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LA  PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES  j 


P»r  M.  VAIiAV. 


Toute  connaissance ,  soit  empirique ,  soit  ralion- 
nelle,. demi^ure  stérile. tant  qu'elle  est  isolée;  mais  dés 
qu'elle  se^  rattache  à  un  ordre  de  faits  dont  on  peut 
exprimer  les  principes  et  la  loi ,  elle  prend  son  rang 
dans  la  science ,  et  acquiert  le  degré  d'importance 
quelle  mérite  par  elle-même  ou  par  la  valeur  qu'elle 
donne^aux  faits  du  même  genre. 

Les  considérations  générales  qui  révèlent  l'origine 
d'une  science  en  font  connaître  les  modes  d'investiga- 
tions ,  et  recherchent  les  causes  de  la  rapidité  ou  de  la 
lenteur  de  sa  marche ,  forment  ce  qu'on  nomme  la 
philosophie  de  celte  science. 

Gardons-nous  de  confondre  la  philosophie  des  scien- 


ces  avec  une  métaphysique  ténébreuse ,  longtemps  à 
la  mode ,  maintenant  décriée ,  qui  croyait  tout  expli- 
quer à  priori;  agitant  des  questions  pour  la  plupart 
insolubles,  elle  soulevait  des  discussions  préalables, 
tantôt  sur  la  réalité  des  sciences  en  général  ou  en  par- 
ticulier, tantôt  sur  la  nature  de  la  substance ,  de  l'ac- 
cident et  autres  formes  de  la  pensée  :  de  nos  jours 
elles  ont  été  sagement  écartées  pour  faire  place  à  une 
rigoureuse  analyse  des  faits  divers  qui  constituent  cha- 
cune des  branches  de  l'arbre  encyclopédique  de  nos 
connaissances. 

Nous  ne  regreltoos  pas  une  telle  métaphysique ,  de- 
venue heureusement  impossible  :  mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  déplorer  que  l'on  ait  renoncé  aux  recher- 
ches philosophiques ,  qui ,  selon  nous ,  doivent  présider 
à  la  classification  des  sciences ,  à  l'appréciation  de  leurs 
rapports  mutuels,  surtout  à  l'examen  des  doctrines 
adoptées  pour  l'exposition,  comme  pour  le  développe- 
ment progressif  de  chacune  d'elles.  Cette  lacune  que 
démontre  pleinement  à  nos  yeux  l'état  de  la  civilisa- 
tion autant  que  les  progrès  incontestables  de  l'esprit 
humain  ne  sera  pas  comblée  en  un  jour  ni  par  les  mains 
d'un  seul  homme ,  quel  que  soit  son  génie  ou  son  ap- 
titude au  travail Qu'importe!  assurons-nous  d'a- 
bord que  l'œuvre  est  utile  ou  nécessaire,  ensuite  qu'elle 
est  possible  ;  or,  il  n'est  pas  difficile  d'en  constater  l'u- 
tilité, sinon  la  nécessité,  dès  qu'on  en  conçoit  nette- 
ment le  caractère  ;  c'est  donc  sur  ce  point  que  nous 
ouvrons  la  discussion  et  que  nous  appelons  votre  at- 
tention . 


L'astronomie,  la  physique  et  la  chimie  admettent 
au  nombre  des  vérités  démontrées ,  la  loi  de  Newton 
sur  la  gravitation  universelle;  elles  l'appliquent  aux 
dernières  molécules  de  la  matiëre  comme  aux  grands 
corps  célestes;  l'air  est  pesant,  c'est  encore  une  vé- 
rité devenue  vulgaire ,  autant  que  le  baromètre ,  qui 
en  est  une  preuve  palpable  ;  cependant ,  remontez  le 
passé  de  quelques  générations ,  cent  cinquante  ans  à 
peine ,  et  voyez  quelle  était  l'ignorance  d'une  époque 
toute  récente  :  n'avait-on  pas  recours  aux  tourbillons, 
à  l'horreur  du  vide,  pour  expliquer,  soit  les  mouve- 
ments des  planètes ,  soit  l'ascension  de  l'eau  dans  les 
pompes. 

Eh  bien  I  apprécier  la  valeur  des  hypothèses  diver- 
ses qui  servent  à  lier  les  phénomènes  physiques,  celles 
qui  paraissent  confirmées  par  l'expérience,  comme 
celles  dont  la  vérité  est  douteuse  encore  ;  rechercher 
ce  que  les  méthodes  d'exploration  et  d'exposition  dog- 
matique ont  d'empirique  ou  de  rationnel ,  pour  en  for- 
tifier ou  en  corriger  les  déductions  ;  voilà  ce  qui  cons- 
titue ce  que  nous  appelons  la  philosophie  des  sciences. 

Les  verres  lenticulaires  ont  la  propriété  d'amplifier 
les  objets,  mais  les  défigurent  par  des  irrisations  bif 
zarres;  et  pourtant,  à  l'œil  nu,  ces  accidents  de  ré-, 
fraction  disparaissent. 

L'esprit  philosophique  d'Euler  lui  suggéra  Fidée 
d^un  achromatisme  que  Newton  avait  déclaré  impos* 
sSkle  ;  et  malgré  l'autorité  de  ce  grand  homme ,  il  af- 
firma que  le  problème  des  verres  achromatiques  avait 
trouvé  une  solution  dans  les  réfractions  opérées  par 


8 

les  diflférentes  humeurs  de  l'organe  visuel  ;  il  Taf  firma 
encore,  après  le  démenti  formel  d'un  opticien  célè- 
bre. Où  puisa-t-il  le  sentiment  d'une  vérité  qui  avait 
échappé  à  Newton,  qui  échappait  à  l'habile  prati- 
cien :  dans  la  philosophie  des  sciences,  qu'il  possé- 
dait si  bien,  et  dont  il  a  fait  une  si  heureuse  applica- 
tion dans  ses  lettres  à  une  princesse  d'Allemagne. 

L'algèbre,  cet  instrument  merveilleux  qui  double 
la  puissance  du  raisonnement,  et  résout  en  se  jouant 
des  questions  inaccessibles  à  l'arilhméque  la  plus  pro- 
fonde, n'est-elle  pas  le  résultat  des  travaux  philoso- 
phiques de  Yiète,  Descartes,  Newton,  Euler?  Le  cal- 
cul difTéreotiel  a  pris  naissance  dans  les  spéculations 
hardies  et  philosophiques  de  Leibnilz  et  de  Newton  ; 
il  doit  ses  plus  grands  perfectionnements  à  l'esprit  gé- 
néralisateur  de  D'Alemberl. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  philosophie  des  sciences  ne  peut 
venir  qu'à  leur  suite ,  et  alors  elle  leur  est  inutile  ;  ou 
bien ,  si  on  la  fait  naître  et  croître  avec  elle ,  on  la 
verra  fausse,  chargée  d'erreurs,  d'obscurités  ;  par  suite 
moins  propre  à  leur  servir  de  guide  ou  d'appui ,  qu'à 
les  entraîner  dans  une  voie  dangereuse.  Ce  paralo- 
gisme, assez  commun  dans  le  monde,  perd  tonte  sa 
valeur  dans  les  questions  scientifiques  où  l'erreur  n'est 
pas  toujours  opposée  à  la  vérité,  comme  dans  les  faits 
physiologiques  et  moraux  :  car  le  système  qui  tombe 
n'est  qu'une  approximation  qu'il  est  permis ,  grâce 
aux  progrès  de  la  science ,  de  remplacer  par  un  sys- 
tème plus  probable,  qui  lui-même,  à  son  tour,  sera 
renversé  par  un  troisième  supérieur  aux  précédents. 
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Dans  quelqu'état  que  soient  nos  connaissances  sur 
un  point  scientifique,  elles  sont  toujours  plus  ou  moins 
bien  liées  par  une  théorie  qui  cherche  à  les  exprimer 
à  Taide  d'une  loi  ;  tout  erronée  qu'elle  puisse  être ,  la 
théorie  a  des  avantages  qui  compensent  sans  peine  les 
inconvénients  inévitables  dont  elle  est  accompagnée  : 
le  plus  grand ,  à  nos  yeux ,  c'est  de  grouper  un  cer- 
tain nombre  de  faits  isolés  par  eux-mêmes ,  pour  en 
composer  la  science  qui  n'existe  qu'à  cette  condition. 
Qu'à  défaut  d'une  loi  véritable  on  fasse  choix  d'une 
hypothèse  empirique ,  qui  s'adapte  à  peu  près  aux  phé- 
nomènes observés  ;  c'est  la  marche  naturelle  de  l'esprit 
humain ,  et  nous  n'en  concevons  pas  de  meilleure.  Plus 
tard ,  quand  les  mêmes  faits  mieux  observés ,  ou  d'au- 
tres récemment  découverts,  auront  indiqué  une  loi 
plus  générale ,  celle-ci  devient  à  son  tour  la  base  d'une 
théorie  nouvelle ,  plus  conforme  à  l'état  de  la  science 
perfectioonée.  Ainsi  l'erreur  a  une  influence  salutaire 
sur  la  découverte  de  la  vérité ,  et  le  vice  radical  des  re- 
cherches entreprises  par  les  savants  n'est  pas  tant  dans 
les  fautes  de  détail  qui  leur  échappent,  que  dans  les 
mauvaises  méthodes  qu'ils  s'obstinent  à  suivre  ;  faire 
des*  systèmes  en  physique  ou  en  chimie  en  dehors  de 
l'observation ,  est  tout  aussi  funeste  que  de  traiter  les 
mathématiques  abstraites  en  physicien.  Le  grand  art 
est  de  varier  les  méthodes  selon  la  nature  et  le  carac- 
tère des  données  de  l'observation  ;  et  n'est-ce  pas  pré- 
cisément à  la  philosophie  des  sciences  qu'il  appartien- 
dra d'analyser  ces  divers  cas  particuliers,  comme  il 
lui  appartiendra ,  à  juste  titre ,  de  comparer  les  mé- 
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ihodes  eUes-mêmes  et  d'en  apprécier  la  valeur  rela- 
tive ou  absolue. 

C'est  uniquement  parce  qu'on  a  trop  abusé  de  cet 
esprit  philosophique  en  l'employant  à  tout  propos, 
par  conséquent  mal  à  propos  que  les  savants  Font  con- 
damné f  et  sont  parvenus  à  le  bannir,  sinon  des  scien- 
ces en  général  »  du  moins  de  celles  qui  s'appuient  sur 
l'observation  des  faits  matériels.  Mais  est-il  besoin  de 
répéter  que  les  meilleures  choses  sont  celles  dont  l'a- 
bus est  le  plus  ordinaire  comme  le  plus  funeste?  Faut- 
il  encore  ajouter  que  l'homme  n'a  pas  à  choisir  entre 
les  facultés  qui  lui  sont  départies  pour  arriver  à  la 
vérité  :  elles  concourent  à  divers  degrés  dans  les  tra- 
vaux qu'exige  l'acquisition  de  la  science;  aucune  ne 
suffit  à  nous  préserver  de  l'erreur,  et  si  l'erreur  est 
inévitable ,  pourquoi  ferions-nous  un  crime  à  tel  or- 
dre de  nos  facultés  de  ne  pouvoir  nous  en  garantir; 
sachons  leur  gré  des  vérités  nombreuses  qu'elles  ont  dé- 
couvertes ,  et  dans  nos  investigations  nouvelles  usons- 
en  avec  les  précautions  qu'elles-mêmes  nous  ont  si- 
gnalées. 

Nous  pouvons  envisager  la  philosophie  des  sciences 
sous  deux  points  de  vue  distincts  :  d'abord  en  elle- 
même,  et  comme  un  exercice  éminemment  propre  à 
développer  l'intelligence  ;  ensuite  dans  ses  rapports 
avec  les  sciences  dont  elle  est  destinée  à  éclairer  la 
marche  et  hâter  les  progrés. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Eo  premier  lieu  »  elle  donne  à  l'esprit  cette  étendue 
d'aperception  qui  lui  permet  d*embrasser  un  grand 
nombre  d'objets  à  la  fois»  qu'ils  appartiennent  à  un 
même  ordre  d'idées  ou  à  des  ordres  différents ,  quoi- 
qu'unis  par  des  rapports  déterminés.  Qu'on  ne  se  ré- 
crie pas  sur  la  difficulté  apparente  d'un  tel  exercice , 
qui  semble  appeler  une  organisation  en  quelque  sorte 
privilégiée  ;  nous  le  concevons,  au  contraire,  dans  l'en- 
seignement le  plus  populaire ,  par  suite  le  plus  simple , 
comme  dans  les  recherches  les  plus  laborieuses.  Bannir 
la  routine ,  pour  y  substituer  une  méthode  adaptée  au 
genre  de  considérations  qu'il  traite ,  tel  est  le  devoir 
du  professeur  philosophe  :  telle  fut  aussi  la  méthode 
des  maîtres  habiles  qui  ont  acquis  une  réputation  eu- 
ropéenne par  leurs  succès  ;  c'était  surtout  celle  du 
célèbre  Pestalozzi ,  et  »  pour  ne  point  me  borner  à  des 
noms  modernes,  c'était  encore  le  principe  du  sage 
Rollin.  Que  chaque  intelligence  reçoive  la  part  d'in- 
struction qu'il  lui  est  donné  de  supporter  ;  mais  que 
cette  part  soit  large  et  féconde ,  au  lieu  d'être  étroite 
et  stérile.  En  second  lieu,  elle  tend  à  détruire  les  pré- 
jugés si  ordinaires  chez  les  hommes  spéciaux;  trop 
exclusivement  préoccupés  d'un  même  ordre  d'idées, 
on  les  voit  injustes  envers  un  mérite  qu'ils  n'ont  pas , 
inhabiles  à  suivre  des  travaux  étrangers  à  leurs  occu- 
pations habituelles.  Nous  sommes  loin  de  nier  le  mé- 
rite des  études  spéciales  ,  et  nous  les  recommanderions 
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volontiers  »  si  déjà  elles  n'étaient  en  bon  crédit  ;  mais 
il  convient  de  les  éclairer  par  la  philosophie  des  scien- 
ces 9  et  même  encore  dans  la  préparation  toute  parti- 
culière qu'elles  demandent ,  il  faut  introduire  une  di- 
rection philosophique.  Il  en  est  des  travaux  intellec-* 
tuels  comme  des  travaux  de  l'industrie  :  on  se  sou- 
vient du  reproche  adressé  par  l'économiste  Say,  à  l'ex- 
trême division  du  travail  qui  en  facilite  les  opérations  et 
en  multiplie  les  produits ,  au  point  d'étonner  l'imagi- 
nation f  tandis  qu'elle  tend  à  éteindre  l'intelligence  de 
l'ouvrier I  réduit  à  fonctionner  comme  une  machine; 
d'ailleurs  le  système  que  nous  recommandons  ne  sau- 
rait nuire  à  la  formation  des  spécialités  réclamées  de 
toutes  parts  ;  seulement  on  les  aura  meilleures ,  plus 
aptes  à  remplir  les  vœux  de  la  société  ;  les  circonstan- 
ces f  l'intérêt  personnel ,  les  goûts  ou  les  vocations  par- 
ticulières t  sauront  bien  les  multiplier  selon  les  besoins  ; 
avec  plus  de  souplesse  et  de  facilité  danà  les  esprits, 
les  voies  de  la  civilisation  s'élargiront  devant  nous ,  et 
par  elles  s'accroîtront  les  sources  de  gloire  et  de  pros- 
périté. 

En  troisième  lieu ,  elle  nous  parait  destinée  à  don- 
ner à  l'enseignement  le  caractère  d'unité  qui  lui  con- 
vient et  qui  lui  manque,  en  suggérant  au  corps  qui 
enseigne  les  méthodes  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement de  l'intelligence .  et  préparant  la  jeunesse  aux 
divers  travaux  qui  l'attendent  dans  la  société ,  travaux 
dont  on  ne  peut  prévoir  la  nature ,  que  lorsque  l'édu- 
cation a  presque  terminé  sa  tâche.  Si  les  facultés  de 
l'entendement  sont  diversement  puissantes  chez  les  di- 
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vers  indÎTidus ,  comme  on  ne  saurait  en  douter  »  il  est 
indispensable  d'étudier  leur  nature ,  leur  mode  d'ac- 
tion 9  afln  de  déterminer  comment  on  les  exerce ,  on  les 
dirige ,  on  les  applique  convenablement  ;  de  là ,  néces- 
sité d'un  enseignement  philosophique  qui  élève  le  pré- 
cepteur consciencieux  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il 
a  reçue  et  qu'il  ne  doit  exercer  qu'en  tremblant  :  il 
lui  faut  en  outre  la  connaissance  et  la  pratique  fami- 
lière des  méthodes  de  tout  genre  qui  sont  appliquées 
à  la  culture  des  sciences  en  général  ou  en  particulier  : 
car  la  marche  qui  est  bonne  dans  un  cas ,  ne  l'est  pas 
dans  un  autre;  c'est  ainsi  que  tel  abstrait  facilement 
qui  recule  devant  la  moindre  synthèse  ;  tel  autre  ne 
sait  point  analyser  et  marche  avec  succès  par  bonds 
irréguliers,  en  négligeant  les  transitions  ordinaires. 
Examinée  dans  ses  rapports  avec  les  sciences ,  elle  est 
appelée  à  leur  rendre  d'aussi  grands  services ,  et  l'on 
ne  peut  méconnaître  ceux  qu'elle  leur  a  déjà  rendus. 
D'abord  elle  fournit  à  chacune  les  principes  qui  en 
sont  le  fondement  ainsi  que  les  méthodes  d'exploration 
qui  étendent  son  domaine ,  en  facilitant  les  découver- 
tes :  c'est  ainsi  que  les  mathématiques  abstraites  lui 
doivent  les  notions  primitives  de  quantité ,  de  mesure , 
d'infini ,  dont  eUes  ont  besoin  à  chaque  instant  ;  les 
mathématiques  appliquées  ou  concrètes  en  tirent  les 
idées  de  temps ,  d'espace  »  de  mouvement  ;  toutes  exi- 
gent une  étude  des  différentes  formes  de  démonstra- 
tion qu'elles  emploient  pour  connaître  celles  qui  con- 
viennent à  chaque  genre  de  considérations  ;  elle  fixera 
les  limites  que  chacune  d'elles  doit  respecter ,  et  diri- 
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géra  TatteotioD  des  savants  sar  les  points  qui  n'ont  pas 
été  suffisamment  explorés ,  ou  qui  appellent  des  per- 
fectionnements possibles.  La  physique  et  la  chimie 
puiseront  à  cette  source  commune  la  plupart  des  idées 
abstraites  que  la  profonde  métaphysique  de  Berthol- 
lety  de  Gay-Lussac,  de  Berzelius,  n'a  pas  encore 
complètement  éclaircies,  telles  que  les  notions  fon<- 
damentales  d'affinité,  d'agrégation  dans  les  compo- 
sés binaires  ou  ternaires ,  d'équivalents  ou  de  nombres 
proportionnels 9  de  vide,  d'éléments  impondérables, 
d'actions  à  distances.  Ampère  ne  lui  doit-il  pas  son 
ingénieuse  théorie  des  sénoides;  Descaries,  après  lui 
Huyghens  et  Euler,  le  système  des  ondulations  lu- 
mineuses ,  remis  en  honneur  de  nos  jours  par  Fresnel, 
et  rendu  justement  célèbre  par  des  découvertes  inat- 
tendues ;  à  la  physiologie ,  elle  prête  ses  méditations 
sur  l'économie  animale ,  sur  les  fonctions  des  organes , 
les  influences  qu'ils  exercent  sympathiquement  les  uns 
sur  les  autres  ;  elle  explique  par  là  certains  effets  qui 
paraissaient  être  dus  au  caprice  ou  au  hasard  ;  car  la 
philosophie  doit  nous  diriger  dans  la  recherche  du 
beau ,  conmie  dans  la  recherche  du  vrai ,  comme  dans 
la  recherche  du  bien. 

Mais  elle  rend  aux  sciences  un  service  plus  facile 
à  constater  en  les  éclairant  l'un  par  l'autre  sur  les 
analogies  ou  les  différences  qu'elles  présentent  ;  en  les 
avertissant  des  ressources  que  chacune  peut  trouver 
dans  celles  qui  la  touchent  de  plus  près  :  de  ce  rap- 
prochement résulte  bien  positivement  une  apprécia- 
tion plus  exacte  et  plus  complète  du  but ,  et  de  l'im- 
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portance  de  chacune  d'elles,  une  connaissance  pins 
parfaite  de  ses  ressources ,  de  ses  procédés  »  de  ses  ap- 
plications. Nous  ne  rappelons  pas  la  pensée  si  souTent 
reproduite  »  que  la  science  des  choses  est  une ,  et  que 
toutes  les  connaissances  humaines  «  quelqu 'effrayante 
qu'en  soit  la  nomenclature ,  n'ont  été  imaginées  peu  à 
peu  que  par  une  conséquence  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain ,  incapable  de  saisir  un  grand  nombre  d'objets 
à  la  fois*  Cette  division,  introduite  dans  les  travaux 
intellectuels  comme  die  l'a  été  avec  succès  dans  les 
travaux  mécaniques,  a  des  bornes  qu'il  convient  de 
respecter,  et  offre  de  graves  inconvénients  que  nous 
avons  signalés;  or,  c'est  par  l'étude  approfondie  des 
caractères  généraux  qui  distinguent  ainsi  nos  connais- 
sances, qu'il  sera  permis  de  combattre  efficacement 
une  tendance  funeste  à  quelques  égards ,  bien  qu'iné- 
vitable. Après  avoir  analysé  les  attributs  qui  appar- 
tiennent à  chacune  d'elles ,  quoi  de  plus  simple  que 
de  poser  les  bornes  qu'il  faut  leur  prescrire ,  et  d'é- 
nnmérer  les  secours  qu'elles  peuvent  et  doivent  se 
prêter  sans  cesse.  Il  est  sans  doute  superflu  de  décrire 
les  avantages  qui  ont  été  ou  seront  la  suite  d'une  telle 
comparaison  ;  les  mathématiques  enrichissent  tous  les 
jours  encore  l'astronomie ,  l'art  de  la  navigation ,  la 
physique  ;  une  mutualité  d'action  et  de  réaction  s'o- 
père entre  la  physique  et  la  chimie  qui ,  à  leur  tour, 
éclairent  la  physiologie;  les  beaux-arts,  l'architec- 
ture, la  peinture  et  le  dessin  doivent  à  la  géométrie 
la  rectitude  de  leurs  procédés  ;  la  botanique ,  la  chi- 
mie, la  médecine,  marchent  d'un  pas  égal,  appuyées 
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Fane  sur  Taolre ,  et  prêtent  à  la  législation  criminelle 
leur  flambeau  pour  découvrir»  caché  dans  Tombre ,  le 
crime  qui  se  croyait  sàr  de  l'impunité. 

DEUXIÈME  PAHTIE. 

Si  la  philosophie  des  sciences  est  elle-même  une 
science  importante  et  d'une  portée  immense ,  d'où 
Tient  donc  qu'elle  a  été  si  peu  cultivée?  d'où  vient 
qu'elle  offre  à  peine  deux  ou  trois  ouvrages  remar- 
quables. GondillaCy  D'Âlembert,  Euler,  Gondorcet,  à 
la  fin  du  siècle  dernier  ;  Kaut ,  dans  celui-ci ,  et  de  nos 
jours  un  écrivain  distingué ,  un  savant  du  premier  or- 
dre,  plus  connu  encore  à  l'étranger  qu'en  France  ;  mon 
ami  M.  Comte,  examinateur  des  candidats  à  l'Ecole 
Polytechnique  :  tels  sont,  à  notre  connaissance,  les 
principaux  penseurs  qui  ont  abordé  avec  plus  ou  moins 
de  succès  les  grandes  questions  qui  se  rattachent  à  la 
philosophie  des  sciences*  On  ne  sera  donc  point  étonné 
ni  de  l'état  d'imperfection  qu'elle  présente  et  des  tra- 
vaux qu'il  faudrait  entreprendre  pour  en  compléter  la 
constitution  ;  d'ailleurs ,  dominant  toutes  les  sciences , 
si  elle  en  réunit  toutes  les  difficultés ,  néanmoins  elle 
n'est  pas  obligée  de  les  vaincre;  il  lui  est  seulement 
réservé  de  les  exposer  nettement  et  d'en  préparer  la 
solution . 

Deux  préjugés  communs  ont  contribué  au  discrédit 
fatal  dans  lequel  elle  est  tombée;  d'un  côté  on  a  dit 
que  les  études  métaphysiques,  en  aiguisant  l'esprit, 
lui  donnent  une  subtilité  qui  ne  convient  point  aux 
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affaires  de  la  yie;  pour  trancher  le  mot,  on  a  pré- 
tendu qu'elles  le  faussent,  ce  qui  est  de  tout  point 
inexact  »  surtout  actuellement  ;  de  l'autre ,  en  avouant 
l'utilité  de  ces  connaissances  générales»  on  a  dit  qu'elles 
sont  sans  application  immédiate  dans  la  société  :  ces 
opinions ,  généralement  répandues ,  inspirent  un  éloi- 
gnement  funeste  pour  une  étude  qui ,  mieux  connue , 
serait  aussi  utile  qu'intéressante. 

Le  caractère  de  spécialité  fortement  empreint  dans 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  notre  siècle  s'oppose  à 
des  travaux  dont  on  n'aperçoit  point  immédiatement 
les  avantages  :  on  redoute  tout  ce  qui  porte  l'esprit  à 
des  généralités;  et  le  titre  même  d'homme  universel 
devient  une  épigramme  dont  on  use  à  propos  dans 
nos  cercles  pour  excuser  la  frivolité ,  l'aimable  igno- 
rance des  gens  du  monde,  a  Qu'avons-nous  à  faire  de 
<K  savants  qui  n'ignorent  rien ,  sinon  l'art  de  se  con- 
a  duire  eux-mêmes  ou  de  faire  fortune?  Donnez-nous 
a  des  spécialités  :  nous  n'aurons  pas  des  hommes  su- 
«  périeurs ,  c'est  possible ,  mais  nous  aurons  des  hom- 
«  mes  utiles ,  qui  »  dans  la  sphère  circonscrite  qu'ils  se 
<K  seront  tracée,  défieront  les  esprits  universels  qui  en- 
a  treprennent  tout  sans  réussir  à  rien.  »  Ces  repro- 
ches justement  adressés  à  certaines  écoles  modernes  se- 
raient fondés ,  si  les  études  que  nous  proposons  étaient 
générales  dans  toute  la  rigueur  de  l'expression  :  nous 
prétendons,  au  contraire,  que  l'enseignement  dirigé 
dans  la  voie  philosophique  dont  nous  avons  tracé  les 
principaux  jalons ,  sera  éminemment  spécial  et  plus 
positif  que  si  on  n'avait  en  vue  que  de  créer  des  spé- 
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cialités.  Nous  croyons ,  en  effet ,  que  le  meilleur  moyen 
de  retenir  les  détails  est  de  remonter  aux  principes , 
pour  descendre  aux  conséquences  et  en  déduire  les 
applications  :  le  demi-savorr  est  plus  funeste  que  Ti- 
gnorance»  et  c'est  pour  cela  que  tout  en  recomman- 
dant les  spécialités  »  nous  voulons  mieux  encore  »  afin 
d'atteindre  plus  sArement  le  même  but. 

Les  géomètres  d'autrefois  étaient  philosophes,  et 
les  philosophes  n'auraient  eu  garde  de  n'être  point 
géomètres,  lorsque  leur  maître  Platon  excluait  de  son 
enseignement  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  étudié  la 
géométrie  ;  lorsqu'enfin  tes  illustres  chefs  de  deux  gran- 
des écoles  modernes ,  Descartes  et  Leibnitz ,  ont  été 
plus  géomètres  peut-être  encore  que  philosophes.  Pour- 
quoi y  a-twl  actuellement  divorce  entre  eux?  La  sé- 
paration accomplie  par  le  fait  des  règlements  univer- 
sitaires ne  l'est  pourtant  pas  complètement  dans  les 
esprits,  et  l'on  trouve  quelques  géomètres  qui  culti- 
vent la  philosophie  avec  succès ,  comme  on  surprend 
plusieurs  philosophes  à  travailler  les  mathématiques  ; 
mais  ce  sont  des  exceptions  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  rares.  En  général,  les  géomètres  éprouvent  une 
certaine  antipathie  pour  les  considérations  métaphysi- 
ques f  les  croyant  de  nature  à  diminuer  l'évidence  ou 
la  clarté  de  leurs  démonstrations  :  de  leur  côté  peut- 
être  trop  persuadés  de  la  prééminence  d'une  étude  qui 
semble  dominer  toutes  les  autres,  soit  parce  qu'elle 
en  est  le  faite,  soit  parce  qu*elle  en  pose  les  fonde- 
ments ,  dédaignent  les  vulgaires  vérifications  que  leur 
présentent  les  mathématiques  dans  les  formes  variées 
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des  raisonnements  les  plus  rigoureux  qu'il  soit  possi- 
ble à  l'homme  de  produire  :  les  uns  et  les  autres  ont 

tort.... 

10  La  mauvaise  métaphysique  gâtera  la  géométrie 
sans  doute  comme  elle  doit  gâter  toute  espèce  de 
théorie  à  laquelle  on  voudra  l'appliquer  ;  mab  la 
bonne»  la  véritable»  ne  saurait  rien  gâter,  pourvu, 
toutefois ,  qu'on  en  use  sobrement  et  à  propos. 

2o  Longtemps  soumises  à  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie, les  études  mathématiques  étaient  considé- 
rées comme  accessoires,  et  dans  un  état  de  dépen- 
dance qui,  certes,  gênait  leur  développement;  des 
tendances  rétrogrades  ont  essayé  de  ramener  un  ordre 
de  choses  qui  n'est  plus  compatible  avec  les  progrès 
des  sciences  mathématiques  et  le  rôle  important  que 
leur  assigne  l'opinion  publique  ;  de  là ,  sans  doute ,  la 
répugnance  manifestée  par  les  géomètres  contre  une 
réunion  qui  se  serait  opérée  à  leur  détriment. 

3^  Les  sciences  mathématiques  ayant  été  honorées 
et  appréciées  pendant  que  la  philosophie  avait  à  peine 
quelques  chaires  isolées  en  France;  il  était  naturel 
que  les  unes  fissent  des  progrès,  tandis  que  l'autre  de- 
meurait au  moins  stationnaire ;  de  là,  cette  opinion 
qui  s'est  fortifiée  auprès  de  certains  esprits,  que  la 
philosophie,  science  en  totalité  bien  moins  avancée 
que  la  géiMnétrie ,  ne  saurait  lui  prêter  aucun  secours  ; 
que  même  au  lieu  de  l'éclairer,  elle  devait  l'obscurcir 
de  ses  doutes  ;  avouons  même  que  si  on  eut  continué 
à  faire  usage  des  formes  scolastiques  naguère  pros- 
crites par  le  bon  sens ,  le  jargon  à  demi-barbare  qui 
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régnait  dans  les  écoles,  suffirait  certes  à  justifier  une 
-telle  réprobation. 

4^  Les  dicussions  qui  depuis  tant  de  siècles  se  pro- 
longent sans  espoir  d'une  solution  prochaine ,  les  ques- 
tions graves  qui  divisent  la  philosophie  en  tant  de 
sectes  f  le  peu  d'accord  qui  règne  entre  elles ,  non  pas 
seulement  de  nation  à  nation ,  mais  dans  chaque  uni- 
versité, ne  contribuent -elles  point  à  persuader  que 
cette  science  n^a  pas  encore  un  but  solide  »  ou  tout 
au  moins  qu'elle  est  bien  peu  avancée.  Et  sans  doute 
il  est  difficile  de  croire  qu'elle  soit  une  science  faite , 
comme  l'astronomie  »  la  mécanique ,  ou  même  conune 
la  physique  et  la  chimie.  Elle  aborde  les  plus  graves , 
les  plus  sublimes  questions  »  il  est  vrai  ;  mais  les  a- 
t-elle  résolues  ?  Elle  a  de  hautes  prétentions  à  la  sa- 
gesse f  à  la  vérité  ;  mais  ses  disciples  se  traitent  les  uns 
les  autres  de  sophistes  ;  elle  avoue  que  Platon,  Âristote, 
les  chefs  des  plus  grandes  écoles  parmi  les  anciens, 
sont  encore  ses  maîtres  aujourd'hui  ;  dans  les  sciences 
exactes  au  contraire,  le  langage  est  le  même  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  :  il  n'y  a  ni  chef  ni  école ,  et 
les  anciens  auraient  beaucoup  à  apprendre ,  s'ils  ap- 
paraissaient au  milieu  de  nous. 

Tels  sont  les  arguments  dirigés  de  nos  jours  par  les 
géomètres  et  les  savants,  contre  l'influence  que  les 
études  philosophiques  tendent  naturellement  à  exercer 
sur  la  plupart  des  travaux  intellectuels  :  on  oublie  trop 
aisément  que  plusieurs  vérités  sqnt  pour  toujours  ac- 
quises à  la  science,  et  que  ce  sont  surtout  celles  qui 
plus  nécessaires ,  plus  accessibles  aussi  à  l'homme  ont 
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été  formalées  les  premières;  on  oublie  surtout  que  la 
question  est  déplacée,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
philosophie ,  comme  corps  de  doctrine  »  destiné  à  l'é- 
tude de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  lui-même, 
avec  la  société ,  avec  Dieu  ;  mais  d'une  science  moins 
profonde ,  moins  mystérieuse ,  ayant  un  objet  spécial , 
celui  de  classer,  de  comparer,  d'analyser  les  notions 
abstraites  ou  les  faits  d'observation,  qui  constituent 
chaque  science. 

Une  telle  distinction  suffit  pour  dissiper  bien  des  dou- 
tes ou  détruire  une  foule  d'objections  dont  on  n'a  pas 
à  discuter  la  valeur ,  dès  qu'elles  ne  s'adressent  pas  à 
la  philosophie  des  siences. 


I 
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RAPPORT 


SDR 


UN  MÉMOIRE  DE  M.  DE  VIVENS. 


Vous  avez  reçu  de  M.  le  vicomte  de  Vivens»  pro- 
priétaire à  Clairacy  membre  correspondant  de  TÂca- 
dèmie ,  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Nouvelles  re^ 
cherches,  sur  les  eneomtrements  toujours  croissants  de 
la  Garonne  inférieure  et  de  la  Gironde ,  particulière^ 
ment  relative  à  la  portion  de  leur  lit  qui  longe  les  côtes 
du  Médoc. 

Ce  Mémoire  est  suivi  de  la  deuxième  édition  des 
Recherches  de  la  cause  de  ces  encombrements,  impri- 
mées en  1824 y  du  même  auteur;  enfin,  deux  plans 
topographiques  des  lieux  qui  ont  fourni  les  observa- 
tions recueillies  dans  les  deux  Mémoires ,  ainsi  qu'un 
sommaire  explicatif  de  ces  plans,  sont  placés  en  tête 
de  Touvrage. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  discussion  soûle- 
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vée  par  voire  estimable  correspondant  et  de  la  part 
honorable  qu'il  peut  revendiquer  dans  les  solutions 
diverses  qu'elle  a  provoquées,  il  est  indispensable  de 
reprendre  les  faits  antérieurs  à  la  publication  de  ce 
dernier  écrit. 

Depuis  longtemps  on  suivait  avec  inquiétude  l'en- 
combrement croissant  des  vases  sur  le  lit  de  la  Ga- 
ronne et  celui  de  la  Gironde  ;  on  était  surtout  effrayé 
des  difficultés  opposées  à  la  libre  navigation  du  fleuve 
dans  certains  endroits  ou  passes ,  au  Bec-d'Âmbès  par 
exemple,  à  Bassens  ou  Monferrant;  des  négociants, 
des  propriétaires  ,  des  ingénieurs  ,  attirèrent  sur  ce 
point  l'attention  du  gouvernement.  M.  Balguerie  Stut- 
temberg  publie  en  1823  un  Mémoire  ;  M.  Deschamps , 
inspecteur  divisionnaire,  son  ami,  appuie  ses  idées 
et  propose  des  travaux;  presque  en  même  temps  la 
Chambre  de  commerce  fait  entendre  ses  plaintes. 

L'administration  des  ponts  et  chaussées  s'en  occupa 
sérieusement ,  et  décida  d'abord  que  deux  digues  lon- 
gitudinales, construites  en  enrochement,  serviraient 
à  rétrécir  la  Garonne  du  côté  du  Bec-d'Ambès.  C'était 
un  premier  pas  dans  un  système  de  canalisation ,  ex- 
cellent peut-être  dans  certains  cas,  mais  nullement 
applicable  à  la  partie  inférieure  de  la  Garonne. 

M.  de  Vivens ,  frappé  des  funestes  conséquences 
que  devait  entraîner  l'exécution  de  ce  projet,  publie 
en  1824  un  Mémoire,  dans  lequel,  après  avoir  re- 
cherché les  causes  d'encombrement  des  vases  au-des- 
sous du  Bec ,  il  démontre  les  vices  du  plan  adopté  par 
l'administration  des  ponts  et  chaussées ,  puis  présente 
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à  son  tonr  divers  moyens  plus  propres ,  selon  lui,  à 
remplir  le  but  qu'elle  s'était  proposé.  Cette  publica- 
tion remarquable  eut  l'avantage  de  provoquer  un  nou- 
vel examen  de  la  question  de  la  part  de  l'administra- 
tion des  ponts  et  chaussées,  qui,  reconnaissant  son 
erreur,  repoussa,  dans  sa  séance  du  21  juin  1825,  le 
projet  qu'elle  était  sur  le  point  d'exécuter,  et  déclara 
que  toute  espèce  de  construction  qui  tendrait  à  dimi- 
nuer la  quantité  d'eau  de  flot,  dont  M.  de  Yivens 
avait  fait  sentir  l'importance,  devait  être  définitive- 
ment écartée  :  ainsi  fut  ajourné  tout  plan  d'améliora- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  des  études  plus  sérieuses  eussent 
permis  de  surmonter  les  difficultés  que  présentait  la 
solution  du  problème. 

Effectivement,  H.  H.  Fonfrëde  publia  en  1826  un 
Mémoire  détaillé ,  riche  trésor  d'observations  du  plus 
haut  intérêt ,  qui  attestent  une  connaissance  profonde 
des  localités  :  bien  que  partant  d'une  théorie ,  à  plu- 
sieurs égards  opposée  à  celle  de  M.  de  Yivens,  il  s'ac- 
corde à  reconnaître  avec  lui  le  danger  de  rétrécir  le 
lit  de  la  Garonne  ou  de  diminuer  l'eau  de  flot  qu'elle 
reçoit. 

Après  quinze  ans  environ  d'études  préparatoires  et 
d'hésitations,  on  s'est  déterminé  à  rétablir  la  pointe 
du  Bec  à  peu  près  dans  sa  première  direction,  avec 
l'éperon  saillant  que  les  courants  y  avaient  détruit; 
on  a  pensé  que  la  passe  du  Bec  serait  creusée  plus 
profondément,  soit  par  le  courant  de  flot  qui  vien- 
drait attaquer  ce  point  avec  plus  d'énergie,  soit  par 
le  jusant  accru  de  la  quantité  d'eau  de  flot  enlevée  à 
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la  Dordogne  »  au  bénéfice  de  la  Garonne  ;  mais  là  pa- 
raissent se  borner  les  améliorations  projetées,  et  par 
suite  serait  préparé  l'abandon  de  la  navigation  récla- 
mée par  les  communes  du  Médoc  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne  ou  de  la  Gironde.  Il  n'entre  pas  dans 
notre  mission  d'apprécier  l'utilité  de  cette  construc- 
tion; toutefois,  si  nous  ne  devons  pas  douter  qu'elle 
ne  soit  avantageuse  aux  propriétaires  riverains  qui 
voient  s'élever  une  digue  contre  l'action  envahissante 
des  courants,  nous  avons  des  raisons  de  croire  qu'elle 
sera  peu  efficace  pour  produire  l'effet  qu'on  veut  ob- 
tenir; et  nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  qu'elle 
n'en  produise  pas  un  tout  contraire.  En  thèse  géné- 
rale, il  nous  semble  dangereux  d'établir  un  obstacle 
dont  on  ne  peut  rigoureusement  prévoir  l'influence, 
et  dans  le  cas  actuel ,  où  il  s'agit  d'apprécier  la  résul- 
tante de  plusieurs  actions  dirigées  dans  des  sens  di- 
vers, avec  une  intensité  très-variable,  sans  oser  dé- 
clarer le  problème  impossible ,  nous  avons  le  droit  de 
le  regarder  comme  de  la  plus  grande  difficulté. 

Aujourd'hui,  M.  de  Vivens  reprenant  la  plume, 
appelle  de  nouveau  l'attention  du  gouvernement  sur 
les  plans  qu'il  a  présentés  en  1824,  et  prétend  que 
leur  exécution  peut  encore  sauver  le  Médoc ,  tout  en 
secondant  les  vues  de  l'administration  en  faveur  des 
passes  qu'elle  désire  améliorer. 

Ce  Mémoire ,  adressé  au  mois  de  septembre  dernier 
à  M.  le  Préfet  de  la  Gironde,  a  été  présenté  au  Con- 
seil général  du  département ,  qui  l'a  pris  en  considé- 
ra^on  sur  les  réclaniations  dfis  communes  de  Lamar- 
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que,  Blargaax»  SoassanSi  Labarde»  Ârsac,  Castelnau, 
Gantenac  et  Ludon  ;  et  enfin  l'a  recommandé  à  M.  le 
Ministre  des  travaux  publies. 

C'est  peu  après  cette  décision  que  M.  de  Vivens 
vous  a  envoyé  son  Mémoire,  sur  lequel  vous  nous 
avez  demandé  un  rapport  spécial. 

Veuillez ,  Messieurs ,  excuser  la  lon^eur  de  ces  dé- 
tails préliminaires;  s'ils  ne  nous  avaient  paru  indis- 
pensables dans  une  question  d'une  telle  importance, 
nous  aurions  craint  de  fatiguer  votre  attention  en  vous 
les  présentant. 

M.  de  Vivens  s'attache  d'abord  dans  cet  écrit  à  sui- 
vre les  conséquences  des  faits  signalés  par  son  premier 
Mémoire ,  sur  la  difficulté  des  passes  et  l'encombre- 
ment des  ports  du  Médoc,  devenus  inaccessibles;  il 
cherche  à  confirmer  par  de  nouvelles  considérations 
les  théories  qu'il  avait  posées  sur  la  double  action  du 
jusant  et  dn  flot  ;  enfin  il  reprend  les  projets  d'amélio- 
ration qu'il  avait  déjà  proposés  dès  1824. 

En  premier  lieu ,  nous  avions  pensé  que  l'étude  de 
ce  Mémoire  nous  offrait  une  occasion  favorable  d'exa- 
miner une  question  de  théorie  et  de  pratique  d'un 
haut  intérêt  pour  la  ville  de  Bordeaux  ;  mais  quelques 
réflexions  nous  ont  fait  comprendre  qu'il  ne  pouvait 
en  être  ainsi ,  parce  que  : 

1^  Nous  croirions  indispensable,  si  une  telle  mis- 
sion nous  était  confiée,  de  réclamer  l'expérience  et 
les  lumières  de  tous  les  membres  de  l'Académie  qui 
se  sont  occupés  de  ce  sujet. 

2^  L'Académie  n'a  pas  exprimé  son  intention  à  cet 
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égard  »  et  n'a  offert  à  notre  méditation  que  l'étude  du 
Mémoire  de  votre  correspondant. 

3^  Cette  question  pouvant  être  plus  tard  soumise  aux 
lumières  de  la  société  avec  des  formes  et  sous  des  con- 
ditions particulières  9  il  convient  de  la  réserver  tout 
entière  ;  néanmoins  les  documents  que  nous  avons  re- 
cueillis ne  seront  pas  perdus ,  et  nous  les  tiendrons  à 
votre  disposition ,  pour  le  cas  où  ils  deviendront  utiles. 

Ainsi  9  nous  nous  bornerons  à  une  analyse  pure  et 
simple  du  second  Mémoire  de  M.  de  Vivens.  a  II  fait 
a  remarquer  que  le  mal  signalé  il  y  a  quinze  ans  s'est 
«  aggravé,  puisque ,  selon  lui,  le  lit  de  la  Garonne 
«  et  celui  de  la  Gironde  engorgés  de  sable ,  ne  per- 
«  mettent  aux  navires  d'un  fort  tonnage  de  remonter 
«  à  Bordeaux  qu'à  l'aide  des  bateaux  remorqueurs; 
«  d'un  autre  côté  les  habitants  du  Médoc  sont  à  la 
«  veille  de  se  voir  privés  de  la  faculté  de  faire  trans- 
a  porter  leurs  denrées  dans  le  fleuve  ;  les  ports  d'Ys- 
«  sant  f  de  Meyre  et  de  Saussans  sont  inabordables  :  le 
a  port  de  Macau  est  en  partie  fermé  par  les  bancs  qui 
«  en  gênent  les  abords  ;  l'ancien  port  de  Margaux  a 
«  été  complètement  obstrué  ;  le  nouveau ,  que  l'on  doit 
«  à  la  libéralité  de  M.  Âguado,  qui  a  concédé  le  ter- 
c(  rain  suffisant  pour  cette  construction,  est  sur  le  point 
«  de  subir  le  même  sort.  » 

Contre  de  tels  maux,  voici  les  remèdes  proposés 
par  l'administration  : 

c(  On  rétablit  actuellement,  au  moyen  d'un  vaste 
a  enrochement ,  à  peu  près  dans  son  ancienne  direc- 
(c  tion,  la  pointe  du  Bec-d'ÂmbèS|  corrodée  par  les 
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a  courants.  Od  se  propose ,  en  outre  »  d'acquérir  sur 
a  la  rive  droite  de  l'tle  de  Cazeaux  une  longue  lisière 
ce  de  terrains  pouif  avoir  la  faculté  de  modifier,  de  ré- 
ff  gulariser  les  contours  de  la  berge ,  et  d'éviter  de  ce 
a  côté  toute  espèce  d'empiétement  sur  le  lit  du  fleuve, 
«c  On  assure  cependant  que  ce  dernier  genre  de  tra- 
«  vaux  est  déjà  abandonné ,  et  que  l'on  se  bornera  à 
a  défendre  sur  la  rive  droite  de  cette  lie  toute  cons- 
«  traction  nuisible  à  la  navigation.  » 

Avant  de  rapporter  les  observations  de  M.  de  Yivens, 
nous  nous  croyons  obligés  de  rectifier  un  fait  qu'il 
offre  comme  une  vérification  essentielle  de  ses  théories , 
à  l'égard  des  passes  du  Bec  et  de  Monferrant  ;  il  af- 
firme que  leur  détérioration  a  toujours  été  progressive  » 
et  par  suite  qu'elles  sont  actuellement  plus  mauvaises 
qu'elles  n'ont  jamais  été  ;  ce  qui  n'est  pas  conforme  à 
l'expérience;  nous  savons  positivement  qu'elles  s'é- 
taient notablement  améliorées  depuis  1824 ,  et  pen- 
dant quelque  temps  même  elles  avaient  présenté  une 
navigation  commode  et  facile  ;  mais  elles  semblent  se 
détériorer  maintenant,  bien  qu'elles  soient  dans  un 
meilleur  état  qu'à  l'époque  signalée  par  M.  de  Yivens 
dans  son  premier  mémoire  :  y  a-t-il  dans  cette  alter- 
nance d'états  une  périodicité  régulière?  et  l'observa- 
tion aurait -elle  pu  conduire  à  l'expression  de  la  loi 
qui  la  représente?  nous  l'ignorons  :  les  données  man- 
quent même  pour  asseoir  de  faibles  conjectures.  M.  de 
Yivens  approuve  le  premier  projet ,  déjà  en  voie  d'exé- 
cution, comme  devant  attirer  dans  la  Garonne  une 
partie  notable  des  eaux  de  flot  qui  va  se  jeter  dans  la 
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Dordogne  :  quant  au  second ,  il  le  désapprouve  haute- 
ment» soit  comme  consacrant  en  principe  Tabandon 
du  bras  de  navigation  qui  longe  les  côtes  du  Médoc , 
soit  en  fait  comme  diminuant  la  quantité  d*eau  qu'il 
reçoit  et  hâtant  par  suite  l'encombrement  de  ses  ports. 
Or  9  suivant  lui ,  l'abandon  de  la  rive  gauche  doit  avoir 
des  effets  désastreux  pour  la  rade  de  Bordeaux  et  pour 
la  population  du  Médoc. 

«  1^  La  rade  de  Bordeaux  verra  s'accrottre  la  dif- 
ficulté de  la  navigation  entre  le  Bec  et  Lormont  par 
l'énorme  obstacle  de  l'encombrement  de  la  rivière  sur 
une  largeur  moyenne  de  1000  mètres,  qui  s'opposera 
à  l'entrée  du  flot ,  et  continuera  à  le  pousser  dans  la 
Dordogne. 

a  2^  Le  Médoc  sera  exposé  à  une  ruine  complète 
par  diverse^  causes;  d'abord  il  sera  privé  de  toute 
navigation  fluviatile  pour  le  transport  de  ses  denrées  ; 
ensuite  l'étendue  des  marécages  qui  s'établiront  sur 
une  surface  d'environ  40  millions  de  mètres  carrés , 
aura  la  fatale  propriété  de  favoriser  les  gelées  du  prin- 
temps ,  de  multiplier  les  insectes ,  de  retarder  la  végé- 
tation des  vignes,  d'altérer  peut-être  la  qualité  des 
vins ,  enfin  de  développer  les  germes  de  plusieurs  ma- 
ladies. » 

En  conséquence  il  croit  devoir ,  dans  le  double  in- 
térêt de  la  ville  de  Bordeaux  et  de  la  population  du 
Médoc ,  réclamer  l'exécution  des  travaux  qu'il  avait 
proposés  en  1824,  et  dont  il  attend  les  plus  heureux 
résultats  :  ces  constructions,  dont  une  longue  expé- 
rience lui  a  fait  comprendre  la  nécessité ,  sont  fondées 
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sur  deux  observations  d'une  haute  importance ,  dont 
la  pratique  et  la  théorie  garantissent  l'exactitude ,  si 
nous  l'en  croyons  ;  les  voici  : 

«  i^  Pour  creuser  des  passes  ou  déblayer  le  canal 
de  navigation ,  l'eau  du  jusant  est  insuffisante  »  et  doit 
s'accroître  de  la  masse  introduite  par  l'action  du  flot  ; 
de  sorte  qu'il  faut  favoriser  autant  que  possible  l'en- 
trée des  eaux  d'Ebe  dans  la  Garonne. 

«  2^  On  peut  faire  disparaître  des  quantités  consi- 
dérables de  vase ,  des  bancs  même  de  sable  entiers ,  à 
Taide  de  courants  rapides  dirigés  sur  ces  dépôts  par 
des  berges  solides  convenablement  disposées.  x> 

Nous  ne  contestons  pas  la  justesse  de  ces  deux  ob- 
servations prises  dans  de  certaines  limites  ;  mais  nous 
regrettons  de  ne  douvoir  admettre  leur  application 
dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit...  i^  Si  les  deux 
courants  opposés  labourent  le  même  canal,  point  de 
doute  qu'il  n'en  devienne  plus  large  ou  plus  profond  ; 
mais  si  les  courants  ont  chacun  leur  sillon ,  peut-on 
raisonnablement  admettre  sans  quelque  restriction  que 
la  passe  en  sera  meilleure?  et  l'action  du  flot  ne  vieudra- 
t-elle  pas  détruire  ou  diminuer  par  fois  l'effet  du  ju- 
sant en  déplaçant  des  bancs  de  sable...  2^  On  doit 
attendre  d'un  courant  convenablement  dirigé  une  in- 
fluence puissante  et  avantageuse  sur  le  déblaiement 
d'un  point  ;  mais  aussitôt  qu'il  y  en  a  deux  »  agissant 
alternativement  dans  des  sens  opposés ,  les  construc- 
tions élevées  dans  un  but  spécial  pour  l'un  des  courants 
fournissent  à  l'autre  le  moyen  de  combattre  le  premier, 
pour  en  atténuer  l'influence  ou  même  l'anéantir. 
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En  verta  de  ces  considérations ,  M.  de  Vivons  pro- 
pose : 

a  1^  D*armer  la  pointe  supérieure  de  l'tle  de  Ga- 
zeaux  9  d'un  éperon  dont  les  deux  faces  verticalement 
établies  et. formées  de  pierres  fortement  implantées» 
seraient  surmontées  par  une  ligne  épaisse  et  élevée  de 
tiges  de  saules  dépassant  le  niveau  des  hautes  eaux; 
il  agirait  sur  les  courants  du  jusant  pour  les  diviser 
naturellement. 

<c  2<>  De  former  trois  éperons  pareils  à  la  pointe 
inférieure  de  Ttle  de  Cazeaux ,  de  Ttle  Nord  et  de  Tile 
Verte ,  afin  d'agir  de  la  même  manière  que  le  premier 
sur  le  courant  du  flot. 

a  3^ .  D'établir  des  berges  solides  et  verticales  au 
moyen  de  dignes  de  tonnage  fortement  empierrées, 
sur  une  longueur  d'environ  8,500  mètres,  à  partir  du 
lieu  de  Cavalier  sur  la  rive  du  Médoc  jusqu'au  port 
Âguado ,  en  y  comprenant  la  rive  gauche  de  l'ile  de 
Cazeaux.  » 

L'auteur  du  mémoire  ne  mentionne  plus  une  4""^ 
série  de  travaux  qu'il  avait  indiqués  dans  son  premier 
écrit  9  sur  la  côte  de  La  Roque  de  Tau ,  ayant  pour 
objet  de  rétablir  la  ligne  primitive  que  les  courants 
ont  emportée  sur  une  longueur  d'environ  800  mètres  » 
en  ajoutant  au-devant  de  cette  ligne  une  digue  ou 
épi  d'une  forme  pareille  à  celle  que  l'on  exécute  à  la 
pointe  du  Bec-d'Âmbès. 

Les  deux  premiers  ordres  de  travaux  sont  évidem- 
ment dirigés  dans  l'intérêt  du  Médoc  ,  et  M.  de  Vivens 
ne  dissimule  nullement  son  but  ;  mais  quand  il  déclare 
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qu'il  n'en  passera  ni  plus  ni  moins  d'eau  qu'aupara- 
vant par  le  Bec ,  soit  au  montant ,  soit  au  descendant , 
nous  avouons  que  nous  ne  saurions  partager  sa  con- 
fiance. 

En  effet ,  tout  obstacle  apporté  au  cours  d'un  fleuve  » 
devant  nécessairement  apporter  une  modification  bonne 
ou  fâcheuse  »  si  on  peut  bien  en  prévoir  la  nature  dés 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  courant  à  considérer;  il  sera 
très-difficile  de  savoir  ce  qui  en  résultera ,  lorsqu'il 
s'agit  de  deux  courants  inverses  que  cet  obstacle  va 
diviser  :  et  si  contre  ses  prévisions  il  arrivait  que  les 
deux  masses  d'eau  fussent  inégalement  réparties  ;  s'il 
arrivait  qu'en  voulant  créer  une  navigation  sur  la  rive 
gauche  »  on  dut  se  priver  de  la  navigation  sur  la  rive 
droite,  n'aurait-on  pas  le  droit  d'accuser  d'impré- 
voyance un  système  qui  risque  le  certain  pour  Fin- 
certain  ? 

Maintenant  nous  ne  discutons  pas  lequel  de  ces  deux 
cas  est  le  plus  probable ,  savoir  si  c'est  le  Médoc  qui 
gagnera  le  plus  »  ou  si  c'est  la  passe  du  Bec ,  à  la  con- 
struction de  ces  éperons;  M.  de  Yivens  lui-même  af- 
firme sans  discuter  :  il  nous  suffit  d'émettre  un  doute 
prudent  sur  l'utilité  absolue  de  ces  ordres  de  travaux. 

La  troisième  série  de  constructions  sur  la  rive  gau- 
che 9  présente  des  avantages  sans  aucun  mélange  d'in- 
convénients ;  d'un  côté  elles  mettront  fin  aux  empié- 
tements successifs  des  propriétaires  riverains  toujours 
disposés  à  prendre  possession  du  moindre  état  formé 
par  les  vases  »  et  par  suite  à  rétrécir  le  lit  du  fleuve  ; 
de  l'autre  elles  assureront  l'intégrité  de  leurs  rivages 
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et  leurs  abords  à  la  rivière  :  il  n'est  pas  douteux  qu'en 
même  temps  ces  côtes  ue  devinssent  plus  accessibles 
aux  navires  de  tout  tonnage ,  et  cette  proposition  ne 
semble  devoir  souffrir  aucune  opposition. 

Quant  à  la  quatrième  série  «  nous  la  rappelons  pour 
mémoire,  afin  de  conserver  à  M.  de  Yivens  la  priorité 
de  la  proposition ,  si  plus  tard  on  croyait  qu'elle  mé- 
rite d'être  prise  en  considération  :  elle  n'est  pas  repro- 
duite ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  le  mémoire 
actuel. 

Nous  ne  pouvons,  sans  dépasser  les  bornes  d'un 
rapport  ordinaire ,  vous  présenter  l'analyse  même  suc-» 
cincte  d'une  foule  d'observations  judicieuses ,  de  vues 
profondes  que  renferme  ce  Mémoire  vraimemt  remar- 
quable ;  les  personnes  les  plus  indifférentes  à  ce  genre 
de  considérations,  les  liront  avec  intérêt;  aucune  ne 
les  lira  sans  fruit  et  nous  ne  saurions  trop  en  recom- 
mander la  méditation  sérieuse  à  quiconque  aime  son 
pays. 

Nous  proposons  à  l'Académie  d'adresser  à  H.  le 
vicomte  de  Yivens  des  remercimens  pour  la  commu- 
nication de  son  Mémoire  ;  et  les  éloges  que  mérite  le 
zèle  éclairé  qu'il  témoigne  en  faveur  de  notre  dépar- 
tement en  général  et  d'une  population  nombreuse  en 
particulier  qui  l'a  pris  pour  l'interprète  de  ses  vœux 
et  le  défenseur  de  ses  intérêts. 

VALAT,  Rapporteur. 
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SCIENCES  lORALES  ET  HISTORIOUES. 


DE  L'ABOLITION 


DB 


LA  PEINE  DE  MORT, 


PAR  M.  GOTARD,    MEMBRE  CORRESPONDAI«T. 


AVANT-PROPOS. 


UiM  Ugîtiation  le  prépare .  qai  roneiliera ,  tolant  qac 
iiotr*  siècle  le  permet ,  la  iotéréU  de  le  lArelé  eom- 
muiie  evee  le  fera  de  l'humanité. 

(  De  M AtTiMAe.  Défenae  du  prinee  de  Pdigoae.) 


Sans  donte  le  temps  n'est  pas  encore  arrivé  où  les 
idées  que  j'émets  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
pourront  se  réaliser  ;  mais  ce  temps  viendra ,  je  l'en- 
trevois, je  l'appelle.  Le  monde  n'est  pas  près  de  finir, 
et  les  pensées  qu'on  y  sème  peuvent  être  lentes  à 
germer ,  mais  jamais  ne  se  perdent  ;  tôt  ou  tard  elles 
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écioscQt  et  la  volonté  de  Dieu  s'accomplit.  Oai,  quels 
que  soient  les  obstacles  »  quelles  que  soient  les  passions 
contraires,  un  jour,  une  volonté  dominante  enchaî- 
nera tous  les  vouloirs:  une  voix  forte  et  puissante 
criera  à  Toreille  des  peuples  :  plus  de  peine  de  mort  ! ... 
et  les  législateurs  diront  :  la  peine  de  mort  est  abolie... 
Attendons  tout  du  temps,  semons  pour  l'avenir  un 
grain  que  cueilleront  nos  fils ,  et  bornons-nous  à  quel- 
ques réflexions  sur  l'état  actuel  de  la  société. 

Disons -le  :  Le  plus  grave  inconvénient  pour  la 
société,  c'est  qu'une  loi  ne  soit  pas  en  rapport  avec 
les  idées  de  l'époque ,  et  qu'alors  ceux  qui  sont  char-^ 
gés  d'en  faire  l'application  ne  puissent  mettre  d'ac- 
cord ,  et  leur  conscience  qui  désapprouve  cette  loi ,  et 
le  serment  qui  les  lie  à  son  exécution;  de  là  résulte 
un  terme  d'accommodement  qui  tend  à  la  modifier, 
au  moins  quand  il  n'en  paralyse  pas  l'action  ;  de  là 
encore  le  malheur  bien  grand  de  refouler  souvent  dans 
le  monde  des  êtres  qui  en  ont  fait  la  honte ,  et  qui  de 
nouveau  peut-être  y  porteront  la  désolation.  Laisser 
subsister  dans  le  code  pénal  la  peine  de  mort ,  et  ne 
plus  trouver  dans  les  esprits  de  disposition  à  l'appli- 
quer ,  est  un  contre-sens  affreux ,  et  qui ,  en  faisant 
tomber  des  mains  du  juge  le  glaive  qui  punit ,  ne  les 
arme  même  pas  de  la  verge  qui  doit  châtier.  Nous 
l'avons  (chose  bien  affligeante  ) ,  nous  l'avons  vu  main- 
tes fois ,  pour  ne  pas  faire  tomber  une  tête  coupable , 
et  dont  aucun  juré  ne  voulait  prendre  la  responsabi- 
lité de  la  chute ,  de  grands  criminels  ont  été  absous  ; 
la  loi  est  restée  impuissante ,  et ,  par  son  inertie ,  la 
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société  inquiète  et  mécontente  s'est  plaint  de  la  non 
punition  du  crime. 

Alors,  disons-le  donc,  redisons-le  encore,  si  la 
voix  de  rftme,  si  cette  voix  qui  vient  d'en  haut,  et 
qui,  comme  autrefois  du  Mont  Sinaï,  s'épand  sur  le 
peuple,  et  le  pénétrant  d'un  saint  enthousiasme,  lui 
fait  vous  crier  :  plus  de  peine  de  mort  I...  Législateurs, 
faites^  donc  disparaître  de  vos  codes  ;  et  pour  rem* 
plir  le  vide  qu'elle  y  laissera,  qu'une  nouvelle  loi 
plus  appropriée  à  notre  nature  morale ,  plus  en  har- 
monie avec  nos  progrès  humanitaires  et  néanmoins 
sévère,  pour  que  l'ordre  social  y  trouve  une  garantie 
de  sûreté  et  de  calme ,  suivisse  de  vos  travaux  légis- 
latif 9  et  donne  la  paix  à  nos  consciences  et  la  quié- 
tude à  la  société  ! 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Im  p«{ne  de  mortl  ee  fraticide  qa 'aucune  loi ,  meune 
eonvention  bamain*  n«  |»cttl  Ugitiaser. 

(AiHi  HitTia.  D<  rEdueatioH  dei  Utrt»  dt  famille.) 

Déjà,  plusieurs  fois,  depuis  quarante  ans,  des  hom- 
mes ,  sans  doute  sages  et  bien  intentionnés ,  ont  pro- 
posé d'abolir  la  peine  de  mort  ;  mais  chose  bien  digne 
de  remarque ,  c'est  presque  toujours  au  moment  d'une 
crise ,  quand  les  passions  sont  le  plus  agitées ,  quand 
à  des  ambitions  momentanément  satisfaites ,  s'opposent 
des  ambitions  déçues,  et  que  les  haines  ne  prenant 
plus  la  peine  de  se  déguiser ,  font  effort  contre  les  lois 
pour  laisser  agir  la  vengeance  ;  c'est  enfin  quand  un 
pouvoir  qui  tombe  laisse  un  doute  de  succès  au  pou- 
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voir  qui  s'élève ,  qu'une  si  haute  question  est  de  nou- 
veau mise  en  délibération.  Mais  le  calme  renalt-il;  le 
pouvoir,  d'abord  chancelant ,  incertain ,  s'afTermit-il 
sur  ses  bases  quelles  qu'elles  soient  »  il  n'est  plus  alors 
question  de  la  loi  proposée ,  et  l'auteur  se  tait  devant 
des  considérations  que  sans  doute  on  lui  impose. 
Aussi ,  quatre  mois  s'étaient  à  peine  écoulés ,  et  déjà 
l'on  avait  perdu  de  vue  la  proposition  de  H.  de  Tracy» 
proposition  toute  d'humanité  et  dont  M.  Béranger  a 
fait  ressortir  le  pour  et  le  contre  dans  un  discours  phis 
savant  que  consciencieux  »  plus  plein  de  mots  que  de 
conviction  ' 

Abolir  la  peine  de  morti  jamais  peut-^étre»  anté- 
rieurement à  l'ère  actuelle ,  cette  question  n'avait  été 
autant  offerte  à  la  méditation  des  hommes.  Le  peuple 
ne  s'en  occupa  jamais  :  priver  de  la  vie  celui  qui  en 
avait  privé  autrui ,  paraissait  tout  simple  »  tout  natu- 
rel; c'était  un  acte  de  justice  qu'on  faisait  et  non 
nne  vengeance  qu'on  exerçait.  Le  criminel  qui  subis- 
sait la  punition  due  à  son  crime ,  avait  selon  son 
œuvre  :  il  s'était  mis  en  dehors  de  la  société ,  il  de- 
vait lui  paraître  juste  d'être  écrasé  par  elle.  Seule- 
ment ,  si  quelquefois  la  pitié  l'accompagnait  à  l'écha- 
faud  f  c'est  que  la  religion ,  laissant  une  voie  au  re- 
pentir» permettait  de  voir  encore  un  frère  dans  le 
malheureux  qu'on  retournait  à  Dieu.  Ainsi  »  con- 
damner un  coupable  à  mort ,  était  un  droit  qu'on  ne 
contesta  jamais  ;  et  si  •  dans  quelques  états ,  le  souve- 
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rain  jurait  de  ne  faire  mourir  personne ,  ce  n'est  pas 
qu'on  eût  discuté  métaphysiquement  le  droit  de  vie  et 
de  mort ,  c'était  plutôt  un  pouvoir  absolu  qu'il  entrait 
dans  la  politique  de  restreindre,  chose  bien  utile, 
sans  doute,  pour  ôter  à  un  despote  l'occasion  de« 
commettre  un  crime»  et  à  ceux  qui  l'approcbaient 
Tinconvénient  d'être  ses  victimes. 

Mais  ob  la  société  avait  elle  puisé  le  droit  de  fair^ 
mourir  un  de  ses  membres?  En  se  l'attribuant»  obéis- 
sait-elle k  l'instinct  de  sa  conservation ,  et  par  consé- 
quent à  la  voix  de  celui  qui,  principe  de  tout  ordre, 
aurait  voulu  que  l'homme,  dans  l'intérêt  peut-être 
de  l'espèce,  fût  lui-même  un  des  agents  de  sa  des- 
truction? ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  une  déviation  de 
la  nature  sociale  et,  si  j'ose  le  dire,  une  sorte  de 
dépravation  née  de  l'horreur  qu'aura  produite  l'image 
du  premier  crime  commis? 

Que  dans  l'enfance  de  la  société,  la  peine  de  mort 
n'ait  été  établie  que  dans  le  but  d'arrêter  le  crime  ou 
d'en  empêcher  les  excès,  c'était  néanmoins  admettre 
en  principe  que ,  ce  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  indi- 
vidu de  faire ,  maille ,  plus  o^  moins  réunis ,  pouvaient 
s'en  attribuer  le  droit,  et  ce  principe  une  fois  posé, 
tout  acte  qui  en  dérivait  était  comme  en  dehors  de 
l'humanité  et  se  liait  p^r  conséquent  à  la  politique  qui, 
on  ne  l'ignore  pas,  sacrifie  sans  scrupule  l'intérêt 
d'un  seul  à  l'intérêt  de  tous.  Alors ,  la  question  mé- 
rite donc  d'être  examinée ,  d'abord  sous  le  point  de 
vue  purement  politique,  et,  avant  de  faire  honneur  à 
la  philosophie  des  raisons  d'humanité  qui  la  portent 


40 

à  solliciter  l'abolition  de  la  peine  de  mort  ' ,  il  £aiut 
voir  si  la  philosophie  elle-même  ne  doit  pas  plutôt 
faire  un  devoir  de  la  maintenir. 

La  philosophie ,  fille  de  la  société ,  a  puisé  ses  pré- 
ceptes dans  les  rapports  de  convention  que  les  hom- 
mes ont  établis  entre  eux.  Alors,  philosophiquement 
parlant ,  une  chose  n'est  bonne  ou  mauvaise  qu'autant 
d'une  part ,  qu'elle  est  appropriée  au  bien  de.tous»  ou 
de  l'autre  qu'elle  nuit  à  tous  généralement.  Aussi ,  la 
sagesse  des  hommes  s'est-elle  de  tout  temps  élevée  »  et 
avec  raison  »  contre  les  lois  d'exception ,  les  droits  ex- 
clusifs» les  privilèges»  le  despotisme  d'un  seul ,  le 
despotisme  des  minorités  (je  ne  parle  pas  du  despo- 
tisme des  masses  qui  n'est  que  l'anarchie)»  et  sa 
voix  »  entendue  avec  fruit  »  a  produit  »  à  des  époques 
différentes,  un  mieux  sensible  dans  la  condition  du 
peuple  »  et  a  fait  disparaître  du  code  des  sociétés  une 
foule  d'usages  ridicules»  de  coutumes  bizarres  dont 
on  ne  s'affranchissait  pas  sous  de  grandes  difficultés  » 
et  qui  gênaient  cette  tendance  naturelle  vers  un  état 
meilleur  qu'il  était  sans  doute  bien  permis  de  désirer. 
Mais  plus  la  philosophie  a  rendu  sous  ce  rapport  de 
services  à  l'humanité»  plus  elle  doit  éviter  d'aller 
au-delà  du  but  où  toutes  ses  vues»  ses  spéculations 
doivent  tendre»  celui  d'amener  un  ordre  de  choses 
qui  convienne  à  tout  le  genre  humain.  Or»  mettant 
à  part  toute  considération  religieuse  »  et  examinant  la 
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question  seulement  sous  le  point  de  vue  à  la  fois  poli- 
tique et  philosophique  «  convient-il  bien  d'abolir  la 
peine  de  mort?  £st-il  prudent,  est-il  sage  de  laisser 
la  vie  »  je  ne  dirai  pas  à  l'homme  (  il  a  en  quelque 
sorte  cessé  de  l'être  )  mais  au  monstre  qui  s'est  souillé 
du  sang  d'un  père»  d'un  frère»  d'un  ami?  Je  vous 
le  demande»  à  quelle  classe»  cet  être  séparé  de  tous 
les  êtres  appartiendrait-il  »  et  dans  le  système  social  » 
quelle   nature   d'existence  lui  assigneriez-vous  ?   Le 
galérien  a  un  gmre  de  vie  ;  il  a  une  place  désignée  ; 
il  travaille  »  on  le  paie  même  ;  il  a  des  compagnons  ; 
il  peut  encore  »  s'il  n'est  pas  trop  dépravé  »  avoir  quel- 
ques affections  parmi  ceux  qui  partagent  sa  honte  et 
ses  infortunes  :  son  âme  sans  doute  est  avilie»  mais 
elle  n'est  pas  atroce  ;  mais  l'assassin  I . . . .  ô  toute  idée 
d'union  le  repousse;  il  n'est  pas  un  être»  quelque 
flétri  qu'il  fût  >  qui  n'eût  horreur  de  vivre  avec  lui. 
Alors»  si  la  mort  d'un  coupable»  et  ne  serait-ce 
que  pour  l'exemple  »  est  utile  à  la  société  »  je  ne  vois 
pas  que  la  philosophie»  qui  n'a  en  vue  que  la  vie 
présente  »  puisse  »  sans  être  en  contradiction  avec  elle- 
même  »  s'élever  contre  la  peine  de  mort  ;  car  enfin  » 
la  philosophie  doit  moins  considérer  l'individu  que 
l'espèce  »  moins  un  membre  de  la  société  que  la  so- 
ciété tout  entière»  et  ses  efforts  devant  continuelle- 
ment tendre  à  consolider  des  institutions  qui  sont  en 
partie  son  ouvrage  »  la  peine  de  mort  doit  lui  paraître 
une  raison  d'ordre»  un  besoin  de  salutaire  rigueur. 
Dans  ses  vues. toutes  positives»  elle  doit  embrasser  la 
généralité  des  intérêts»  voir  l'harmonie  qui   résulte 
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des  contrastes ,  et  ne  considérer  les  moyens ,  quelque 
violents  qu'ils  soient ,  que  comme  des  accidents  né- 
cessaires. 

Il  y  a  tant  de  circonstances  ob  il  faut  faire  de 
plus  grands  sacrifices!  Gomment?  La  philosophie  et 
la  politique  reconnaîtront  Futilité  d'une  guerre  où» 
pour  soutenir  un  principe ,  pour  défendre  une  cause  » 
des  milliers  d'hommes  vont  perdre  la  vie  »  et  mesqui- 
nement scrupuleuses,  elles  n'oseront  pas  verser  le 
sang  d'un  assassin ,  d'un  incendiaire?  Gomment  en- 
core? elles  forgeront  des  armes  pour  brûler  des  villes, 
pour  ravager  ou  détruire  des  populations  entières ,  et, 
ridiculement  humaines  »  elles  craindront  de  suspendre 
un  glaive  sur  la  tète  d'un  Gartouche ,  d'un  Bastide , 
d'un  Louvel?.... 

Oh  !  que  la  politique  et  la  philosophie  cessent  donc 
d'élever  la  voix  contre  un  principe  qui ,  à  bien  pren- 
dre 9  n'est  que  l'œuvre  de  leurs  mains  ;  principe  dont 
elles  savent  bien  reconnaître  l'utilité  quand  il  faut 
armer  une  partie  de  la  société  contre  les  empiétements 
d'un  pouvoir  qui  ne  leur  convient  plus  ;  principe  dont, 
dans  d'autres  circonstances ,  elles  ne  manquent  pas  de 
faire  l'application  »  quand  une  multitude ,  tumultuai- 
rement  rassemblée  »  élève  ses  mille  bras  déguenillés  » 
amaigris,  mais  nerveux,  contre  des  autorités  qui 
peut-être  ne  s'occupèrent  pas  assez  de  nourrir  ceux 
qui  avaient  faim  ,  de  vêtir  ceux  qui  étaient  nus.... 

Maintenant ,  si  je  me  suis  autant  élevé  contre  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort,  c'est  qu'il  m'a  paru  pi- 
toyable qu'on  en  fit  une  question  de  philosophie.  Oh  ! 
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qae  les  hommes  sages  qui  l'abordent ,  cette  impor-> 
tante  question ,  daignent  la  bien  étudier  avant  de  la 
soumettre  à  la  discussion.  Qu'ils  sachent  que  pour 
bien  comprendre  jnsqu'ob  peut  aller  le  pouvoir  de 
l'homme  sur  l'homme ,  ce  n'est  pas  à  la  philosophie 
qu'il  faut  emprunter  des  lumières  ;  ce  n'est  pas  à  la 
politique  qu'il  faut  demander  des  raisons»  mais  à  la  re- 
ligion seulement  qu'il  appartient  de  dire  si  l'homme 
peut  faire  mourir  l'homme. 

Eiiaminons  donc  la  question  de  la  peine  de  mort 
sous  le  point  de  vue  religieux  ;  écartons  tous  les  motifs 
qui  peuvent  la  rendre  ou  nuisible  ou  nécessaire.  Que 
la  société  »  un  instant  oubliée  »  nous  permette  de 
chercher  hors  d'elle  les  instructions  qu'elle  ne  peut 
nous  donner;  et,  pour  bien  comprendre  cette  haute 
question  d'humanité ,  élevons  notre  pensée  jusqu'à 
Celui  9  devant  qui  s'anéantissent  les  vues  bornées  de  la 
philosophie ,  les  règlements  si  variés  de  la  politique  ; 
devant  qui  se  courbent  la  loi  des  nations  et  la  raison 
des  peuples. 

DEUXIÈME    PARTIE. 


Won  oeeidti.... 

Eiode,  eh.  ao.  v.  i3. 


J'ai  démontré  dans  la  première  partie  qu'il  était 
absurde  de  faire  »  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort , 
une  question  de  philosophie.  Si»  à  diverses  époques  » 
des  raisons  d'état ,  des  exigences  de  position  ont  fait 
une  obligation  de  modifier  le  code  pénal ,  une  raison 
d'humanité  religieuse  est  rarement  venue  balancer  ce 
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qu'on  appelait  Tintérét  de  la  société.  Presque  toujours 
l'homme  a  été  sacrifié  aux  hommes ,  et  »  tout  en  gé- 
missant quelquefois  des  rigueurs  de  leurs  détermina- 
tions ,  les  législateurs  ne  se  sont  peut-être  jamais  fait 
cette  demande  :  avons-nous  le  droit  de  faire  mourir 
un  hommQ? 

Il  y  a  dans  la  pensée  de  la  mort  quelque  chose  de 
si  mystérieux  et  à  la  fois  de  si  terrible ,  qu'on  s'étonne 
que  l'homme  ait  pu  l'infliger  à  l'homme  »  quelles  que 
soient  d'ailleurs  l'atrocité  de  son  caractère  »  l'étrangeté 
de  ses  mœurs ,  la  nature  de  ses  crimes.  Tuer  !  em- 
pêcher la  pensée  d'être  dans  un  corps  qui  la  manifes- 
tait il  n'y  a  qu'un  instant!  Appliquer  sa  volonté  à 
l'anéantissement  de  la  volonté  I  Tuer  la  vie  dans  qui 
peut  la  comprendre»  m'a  toujours  paru  une  énigme 
qui  me  ferait  douter  de  l'existence»  si  des  impressions 
sans  cesse  renouvelées  et  toujours  agissantes  ne  m'o- 
bligeaient à  n'en  pas  douter.  Tuer  un  homme  I  faire 
disparaître  Dieu  »  si  je  l'ose  dire  »  dans  une  indivi- 
dualité pensante;  se  matérialiser  au  point  de  croire» 
qu'en  donnant  la  mort  on  détruit  un  mal  »  de  même 
qu'on  se  débarrasse  d'une  démangeaison  »  d'un  prurit 
incommode  en  détruisant  l'immonde  insecte  qui  l'oc- 
casionnait »  c'est  »  disons-le  »  la  plus  forte  contradic- 
tion qui  s'interpose  entre  l'homme  et  Dieu. 

Que  dans  le  conflit  des  sociétés  »  que  dans  les  tour- 
mentes révolutionnaires  »  des  hommes  se  heurtent  »  se 
renversent  »  se  tuent  »  je  vois  là  de  ces  accidents  contre 
lesquels  ne  peuvent  rien  ni  la  philosophie  ni  la  reli- 
gion. L'esprit  humain  est  alors  en  dehors  de  toute 
règle  :  L'homme  entraîné  conmie  malgré  lui ,  s'agite 
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contrairement  à  l'instinct  de  sa  conserration  et  tout 
en  croyant  y  obéir.  II  se  débat  an  milieu  d'actions 
dont  le  plus  souvent  il  ignore  les  motifs.  On  le  pousse 
et  il  pousse ,  on  le  frappe  et  il  frappe ,  mais  en  aveu- 
gle et  sans  intention  bien  déterminée  de  faire  le  mal. 
Abandonné  à  toute  l'irréflexion  de  ses  facultés  physi- 
ques,  il  est  sans  vouloir  parce  qu'il  est  dominé  par 
sa  force  brutale  :  il  est  peut-être  sans  crime  parce 
qu'il  n'a  pas  la  conscience  de  ce  qu'il  fait  ;  il  serait 
sans  doute  aussi  peu  raisonnable  de  demander  compte 
à  l'homme  du  sang  versé  dans  pareille  circonstance 
qu'il  serait  ridicule  d'accuser  les  éléments  des  ravages 
que  leur  défaut  d'équilibre  occasionne.  Mais  tuer  avec 
réflexion!  et  sur  des  preuves  que  des  apparences 
quelquefois  trompeuses  peuvent  rendre  fausses  '  ;  dire 
à  un  homme  et  après  mûre  délibération  :  je  te  con- 
damne à  mort.....  C'est  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
plus  affreux  dans  la  législation  ;  c'est  tout  ce  que  la 
terre  peut  enfanter  de  plus  atroce. 

Sans  doute  »  bien  des  erreurs  tourmentent  la  so- 

■  L*hîstoîre  des  tribunaux  ne  fournît  que  trop  d'exemples  de  mal- 
heureux dont ,  après  Texécution ,  on  a  reconnu  Tinnocence  :  cela 
seul  devrait  faire  abolir  la  peine  de  mort.  Mais  il  ne  suffit  pas  que 
de  pareilles  erreurs  aient  existé ,  il  faut  encore ,  et  l'histoire  en  fait 
foi  y  que  des  infortunés,  reconnus  innocents  après  leur  condamna- 
tion, aient  néanmoins  été  exécutés Pourquoi  donc?  Pour  ne 

pas  compromettre  la  dignité  du  juge,  aurait- on  dit  du  temps  de 
Montaigne  ;  par  respect  pour  la  chose  jugée,  dinût-on  de  nos  jours. 
Mon  Dieul  Honte  à  jamais  aux  gouvernements  sous  lesquels  se  com- 
mirent de  pareilles  horreurs.  Si  j'avais  été  juge  eu  pareille  circons- 
tance, ma  tête  désormais  s'envelopperait  d  un  crêpe,  et  le  siège  où 
de  nouveau  je  m*assiérais  serait  tendu  de  noir. 
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ciétô»  bieo  des  crimes  la  désolent.  Comme  deux  prin- 
cipes contraires  »  le  bien  et  le  mal  se  partagent  l'em- 
pire da  monde  (c'est  le  nuage  qui  nous  empêche  de 
voir  Dieu  face  à  face),  et,  faible  qu'elle  est,  notre 
Yolonté  va  de  l'un  à  l'autre.  Vacillante,  incertaine, 
elle  oscille  entre  le  bien  et  le  mal  comme  le  pendale 
entre  deux  électricités  opposées.  Mais  au  milieu  de 
cette  vie  commune ,  de  toutes  ces  volontés  mobiles  et 
changeantes ,  et  d'où  résultent  toutes  les  actions  loua- 
bles ou  blâmables ,  il  est  des  existences  à  part ,  des 
êtres  exceptionnels  et  dont  les  volontés  n'ont  pas  de 
contre-poids;  pour  quelques-uns,  et  c'est  hélas I  le 
plus  petit  nombre ,  faire  le  bien  et  toujours  le  bien , 
est  un  besoin  de  l'âme,  quand  faire  le  mal  et  tou- 
jours le  mal  est  l'affreux  entraînement  de  beaucoup 
d'autres.  Pour  les  premiers,  la  liberté  d'actions  est 
une  arme  terrible ,  et  certes  le  plus  grand  abus  que 
l'homme  en  puisse  faire ,  c'est ,  sans  contredit ,  d'ôter 
la  vie  à  son  semblable.  Mais  dés  que,  par  une  sem- 
blable atrocité,  il  a  franchi  la  limite  que  Dieu  dut 
tracer  à  sa  volonté,  il  n'est  plus  de  crime  qu'il  ne 
puisse  commettre ,  il  n'est  plus  d'intervalle  qui  le  sé- 
pare du  mal  qu'il  médite  :  intelligence  déchue  et  ne 
tenant  plus  à  l'humanité  que  par  la  forme,  il  est 
comme  un  astre  qui  se  détacherait  de  la  céleste  har- 
monie qui  l'enchatne;  sa  divagation,  dans  l'espace 
terrifierait  les  mondes  ;  chacun  de  ses  passages  y  sè- 
merait la  désolation. 

L'homme  ainsi  tombé  dans  l'échelle  sociale  et  qui , 
par  son  crime ,  a  rompu  toute  alliance  avec  les  hom- 
mes ,  n'a  plus  droit  aux  faveurs  de  la  société.  Il  peut 


sans  doQte»  dans  la  pensée  d'une  autre  yie,  et  en 
ouvrant  son  âme  au  repentir ,  se  préparer  une  voie  à 
la  miséricorde  de  Dieu  :  les  trésors  du  ciel  sont  ou- 
verts à  qui  les  cherche  de  bonne  foi,  et»  dans  Téter- 
nhé  de  la  justice  de  Dieu ,  les  crimes  commis  dans 
le  temps  auront  peut-être  leur  rémission  :  les  vues  de 
Dieu  sont  si  grandes  et  nous  sommes  si  peu  faits  pour 
les  comprendre  ! . . . .  Mais  la  société ,  dans  sa  vie  bor- 
née ,  toujours  soucieuse  de  Tordre  qui  la  régit ,  tou- 
jours inquiète  sur  son  avenir  qu'une  infraction  contre 
ce  même  ordre  pourrait  compromettre ,  doit  faire  des 
lois  sévères  pour  le  crime  »  et  particulièrement  mar- 
quer du  sceau  de  sa  réprobation  celui  qui  tue,  et,  lui 
retirant  toute  protection  »  le  livrer  à  Tanathème  de 
ceux  dont  il  a  cessé  d'être  le  frère.  Mais  en  l'isolant 
ainsi  du  droit  commun,  la  société  doit-elle  le  faire 
mourir  T....  Celui  qui  a  dit  :  Je  me  réserve  la  «en- 
geanee  \  a  déjà  répondu  à  cette  importante  question. 
Celui  qui  a  dit  encore  à  l'assassin  d'Âbel  :  va,  et 
que  celui  qui  te  tuera  soit  puni,  qu'il  le  soit  sept  fois  *, 
certes  n'a  pas  voulu  qu'on  punit  de  mort  celui  qui 
donne  la  mort ,  et  la  sagesse  incamée  qui  défendit  à 
Pierre  de  frapper  de  Tépée,  a  marqué  le  point  où 
devait  s'arrêter  le  pouvoir  de  Thomme  sur  Thomme. 
La  religion  en  disant  à  Thomme  :  tu  ne  tueras 
pas  \  ne  Ta-t-elle  pas  dit  à  la  société  qui  n'est  que 
Thomme  collectif?  et  la  société  elle-même ,  en  laissant 

■  âiihi  vifuUcta.  Denter.  ch.  3a.  ▼.  35. 
*  Genèse,  ch.  4*  ▼•  '5* 
^  Exode,  ch.  20.  ▼.  t3. 
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sans  prières  et  sans  pleurs  le  malhenreux  qui  s'est  été 
la  vie»  et  (selon  les  époques),  livrant  ce  qui  reste 
de  lui  p  et  qu'on  appelle  cadavre  »  à  une  sépulture  igno- 
minieuse 9  n'a-t-elle  pas  montré  tout  le  mépris  qu'elle 
avait  pour  quiconque  osait  toucher  au  dépôt  sacré  de 
l'existence?  Alors»   s'il  ne  nous  est  pas  permis  de 

nous  ôter  la  vie la  vie  !  pour  quelques-uns  si  pleine 

de  misère»  de  douleurs  et  d'ennuis,  comment,  in- 
conséquents que  nous  sommes ,  osons-nous  fabriquer 
des  lois  de  mort?  et  pour  punir  un  assassin ,  comment 
la  société  consent-elle  à  le  devenir  elle-même?  com- 
ment les  hommes  osent-ils  empiéter  sur  la  justice  de 
Dieu?  comment,  si  petits  qu'ils  sont,  osent-ils  se 
grandir  de  tout  l'échafaudage  de  leur  égoîsme  et  de 
leur  orgueil ,  et  croire  bien  faire  en  opposant  crime  à 
crime,  meurtre  à  meurtre?  Âh!  loin  de  faire  revivre 
le  sang  déjà  répandu ,  le  nouveau  sang  versé  semble 
en  appeler  encore ,  et  la  terre  qui  s'en  abreuve  n'en 
est  que  plus  altérée.  Voyez  cette  foule  qui  encombre 
les  avenues  d'une  exécution  ;  voyez  ces  avides  regards 
épier  les  derniers  moments  d*un  malheureux  qui  bien- 
tôt ne  sera  plus  qu'un  tronc  mutilé;  regardez  ces 
poitrines  toutes  pantelantes  d'une  curiosité  cruelle ,  et 
dites-moi  quelle  salutaire  impression  le  peuple  retire 
de  ce  spectacle  de  sang?  ô  le  législateur  frémirait 
peut-être  si,  sondant  la  conscience  du  scélérat  qui 
assiste  à  cette  affreuse  péripétie  de  l'existence,  au 
lieu  de  la  crainte ,  il  n'y  voyait  qu'un  motif  de  s'en- 
courager au  crime  et  une  raison  de  le  commettre 
sans  terreur! 

Il  est  sans  doute  urgent  que  le  crime  soit  puni ,  et 
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les  lois  qui  protégeai  la  société  doivent  être  sévères 
pour  quiconque  en  trouble  l'ordre.  Mais»  pour  être 
sévères ,  il  ne  faut  pas  qu'elles  cessent  d'être  justes , 
et  la  justice  n'est  qu'une  précise  application  des  pré- 
ceptes donnés  par  Dieu .  Or,  Dieu  a  dit  :  tu  ne  tueras 
pas  et  nous  ne  devons  pas  tuer  ;  il  a  défendu  la  ven- 
geance et  nous  ne  devons  pas  nous  venger  '.  Que  les 
sociétés  anciennes  y  même  les  plus  éclairées»  aient 
établi  la  peine  de  mort  »  rien  sans  doute  de  bien  éton- 
nant. Leurs  lois  devaient  se  ressentir  de  la  barbarie 
d'une  origine  toute  guerrière  »  toute  envahissante  ; 
alors  il  pouvait  être  utile  d'épouvanter»  par  la  vue 

•  Ne  doit-on  pas,  dans  les  livres  saints,  considérer  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  partie  dogmatique  et  la  partie  historique  ?  La  pre- 
mière servant  de  base  k  Tidée  religieuse  et  contenant  les  paroles 
même  de  Dieu  dégagées,  si  je  Pose  dire,  de  toute  possibilité  de 
controverse;  paroles  sacramentelles  dont  toute  Targumentation  des 
dfispoteurs  n*a  pu  varier  Hnterprétatiori  :  Non  occides,  etc.  Et  la 
partie  historique,  toute  composée  de  faits,  de  lois,  d*ordonnances. 
qui,  tout  en  paraissant  s'appuyer  sur  le  texte  principal  de  la  croyance, 
variaient  pourtant  selon  les  lieux,  les  époques  et  les  circonstances, 
et  se  modifiaient  en  raison  des  mœurs,  des  habitudes  et  des  carac- 
tères. Certes,  Moîse,  dans  sa  longue  pérégrination  avec  les  Hé- 
breux, s^est  trouvé  dans  des  situations  assez  difficiles  pour  se  croire 
autorisé  à  employer  des  moyens  extrêmes  dans  la  participation  du 
dieu  dont  il  a  dit  les  merveilles.  Ainsi,  dans  Tapplication  de  b  peine 
de  mort,  dérogation  h  la  parole  de  Dieu ,  Non  occides,  il  ne  faut 
voir  qu*un  besoin  de  Tépoque  et  que  la  méchanceté  des  hommes , 
la  difficulté  des  circonstances  pouvaient  sans  doute  justifier.  Avec 
un  peu  de  recherche,  il  serait  peut-être  possible  de  démontrer  que 
dans  tous  les  endroits  de  la  Bible  où  il  est  question  de  faire  mourir, 
c'est  presque  toujours  le  législateur  qui  commande ,  et  non  Dieu 
qui  prescrit. 
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des  supplices  y  des  hommes  pour  qai  le  crime  était 
une  habitude  et  qui  n'avaient  de  sentiment  religieux 
que  ce  que  la  crainte  en  inspire.  Que  depuis  »  les  so- 
ciétés chrétiennes  »  mais  encore  encroûtées  des  erreurs 
et  des  préjugés  des  peuples  auxquels  elles  succédaient, 
ne  l'aient  pas  retranchée  de  leur  législation ,  rien  de 
bien  étonnant  encore  :  les  mœurs  ne  vont  pas  de 
suite  de  front  avec  les  idées  religieuses  :  d'ailleurs  »  le 
bien  s'opère  si  lentement  !  le  mal  a  des  racines  si  pro- 
fondes I  Mais  aujourd'hui ,  époque  d'ecclectisme  et  de 
progrès  ;  nous ,  peuple  d'Europe  ;  nous,  surtout  Fran- 
çais qui  secouant  la  poussière  des  siècles  finis  »  avons 
substitué  à  des  institutions  vieillies  et  décrépites  un 
ordre  de  choses  plus  approprié  à  nos  besoins,  plus 
en  harmonie  avec  les  idées  de  justice  et  de  sage  liberté 
que  tant  de  révolutions,  quelque  terribles,   quelque 
sanglantes  qu'elles  aient  été ,  nous  ont  néanmoins  ré- 
vélées; nous,  qui  n'étant  plus  ni  Gaulois,  ni  Francs, 
ni  Belges ,  ni  Allobroges ,  mais  tous  Français ,  avons 
fait  disparaître  ces  coutumes ,  qui  variaient  selon  les 
lieux,  les  temps  et  souvent  même  le  caprice,  et  les 
avons  remplacées  par  des  lois  qui,  pour  n'être  pas 
aussi  parfaites  qu'elles  pourraient  être,  ne  laissent 
pourtsmt  rien  à  l'arbitraire;  nous,  qui  rompant  la 
barrière  qu'élevaient  l'orgueil  et  le  préjugé  ,  avons 
ouvert  à  tous  les  hommes  sages,  instruits  et  vertueux 
la  carrière  des  honneurs  en  leur  fournissant  l'beu-» 
reuse  occasion  d'être  utiles  ;  nous ,  enfin  qui ,  malgré 
les  efforts  d'une  désolante  impiété,  d'une  décevante 
philosophie  qui ,  Tune  et  l'autre,  tendaient  à  désen- 
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chanter  l'homme  de  la  consolante  pensée  d'une  antre 
vie  9  avons  replacé  la  foi  en  Dien ,  la  religion  de  Jésus 
à  une  hauteur  qui  permet  à  tous  les  yeux  d'en  con^ 
templer  la  beauté ,  et  à  tout  homme  d'y  rattacher  sa 
salutaire  espérance ,  pouvons-nous  laisser  plus  long- 
temps subsister  une  loi  qui  contrarie  la  loi  de  Dieu  ; 
une  loi  qui  tache  de  sang  la  pensée  du  législateur  et 
qui  ne  peut  qu'embarrasser  la  conscience  du  juge? 
Ah  !  abolissons  donc  la  peine  de  mort ,  cessons  d'être 
les  ordonnateurs  d'un  acte  abominable  autant  qu'af- 
freux et  que ,  même  aux  dépens  de  notre  vie ,  nous 
ne  voudrions  pas  exécuter.  Abolissons  la  peine  de 
mort  :  les  peuples  nous  béniront  et  le  ciel  redira  leurs 
louanges.  Oui,  abolissons  la  peine  de  mort,  et  pour 
dire  comme  un  poète  célèbre  et  dont  l'actuelle  dépu- 
tation  s'honore  '  :  plaçons  Dieu  dans  la  loi.  C'est  le 
seul  moyen  de  la  rendre  l'exacte  expression  de  la  vo- 
lonté de  tous. 

Roi  des  Français  »  Pairs  et  Députés  de  la  France  » 
abolissez  la  peine  de  mort.  Donnez  à  l'Europe  qui 
vous  contemple  ce  grand  exemple  de  civilisation  et 
d'une  amélioration  dans  les  lois.  Abolissez  la  peine  de 

*  M.  de  Lamartine.  Destinée  de  la  Poésie, 

Les  philosophes  peuvent  proposer  de  belles  lots  aux  peuples, 
maïs  CCS  préceptes  n^ont  point  de  force,  parce  quHs  sont  humains 
et  qu*ils  manquent  d*une  autorité  supérieure,  qui  est  Dieu,  Lac- 
tance.  Dejalsa  sapientid.  Liv.  3.  37. 

Chez  les  anciens,  dit  M.  de  Lamennais  (iadilTérence  en  matière 
de  religion),  ce  qa*îl  y  avait  de  bon,  de  pur,  de  généreux,  était  de 
rhomme  écLiiré  par  la  religion  primitive  ;  ce  qu*il  y  avait  de  vi- 
cieux, de  violait,  était  du  citoyen  perverU  par  les  institutioDS  po- 
litiques « 
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mort,  dites  :  plus  de  sang!  et  bientôt  les  peuples  les 
plus  éloignés  rediront  avec  vous  :  plus  de  sang. 
Abolissez  la  peine  de  mort  »  princes  I  votre  vie  sera 
plus  assurée  :  le  poignard  des  Ravaillac  »  des  Louvel , 
tombera  de  leurs  mains  ;  les  Fiesehi  n'auront  plus  de 
conceptions  infernales.  Abolissez  la  peine  de  mort,  et, 
par  suite,  les  mœurs  adoucies  rendront  les  haines 
moins  terribles  et  les  vengeances  moins  atroces.  Abo- 
lissez la  peine  de  mort ,  et ,  conviant  tous  les  peuples 
à  vous  imiter,  vous  parviendrez  à  faire  cesser  ces 
guerres  qui,  quelque  glorieuses  que  vous  les  consi- 
dériez, ne  sont  néanmoins  que  des  assassinats.  Abo*^ 
lissez  enfin  la  peine  de  mort,  et  vous  n'aurez  plus 

besoin  de Le  nom  inspire  autant  d'horreur  que 

la  chose ,  et  quand  on  prononce  le  mot  bourreau ,  on 
a  peine  à  se  persuader  qu'il  soit  question  d'un 
homme  '. 

■  Je  suis  encore  k  imaginer  comment  il  peut  y  avoir  des  bonr- 
reauz.  Comment  Thomme,  cet  être  au  front  sublime  et  levé  vers 
les  cieuz,  peut  consentir  k  tuer,  parce  qu*on  lui  dit  tue.  Bourreau! 
que  dinf&mie  renferme  ce  mot  !  «  Il  n*est  pas  criminel  (dit  M.  de 
Blalstre^  Soirées  de  Saint ^Pétersbowrg)^  mais  pourtant  aucune 
«  langue  ne  consent  h  dire  qu*il  est  vertueui ,  qull  est  honnête 
«  homme,  qu^il  est  estimable.  »  Oh!  bien  au  contraire,  cest  tout 
ce  quil  y  a  de  plus  abominable.  Sa  parole  est  un  blasphème ,  son 
regard  une  profanation;  le  moindre  contact  avec  lui  une  souillure  ; 
toute  son  existence  un  déni  dliumanité. 

«  On  se  serait  regarde  comme  souillé  par  le  seul  contact  de  se» 
vêtements.  Il  paraissait  sentir  lui-même  (le  bourreau)  quil  était 
Tobjet  d*une  horreur  générale.  Wal ter-Scott.  Prison  (TEdimb,  » 

Terlulien  dit,  eu  parlant  des  exécutions  :  Il  serait  absurde  d es- 
timer un  art  quand  on  méprise  eeux  qui  Texercent  jusquli  les  noter 
d*infâmie.  Fleury.  Histoire  ecci,  Liv.  5. 
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J'ai  dit  9  je  le  redis  encore  et  dans  ma  plus  intime 
conviction,  que  la  peine  de  mort  soit  abolie»  et  pea 
k  peu  les  crimes  diminueront  sur  la  terre;  que  la 
pmne  de  mort  soit  abolie ,  et  par  suite  »  les  hommes , 
devenus  meilleurs»  perdront  l'habitude  de  verser  le 
sang  en  cessant  de  le  voir  répandre  ;  que  la  peine  de 
mort  soit  abolie ,  parce  qu'elle  contrarie  la  gloire  de 
Dieu De  Dieu  !  qui  a  dû  se  proposer  dans  le  con- 
cours des  volontés  de  l'homme ,  une  tendance  à  imiter 
autant  que  possible  sur  la  terre ,  cet  ordre  admirable» 
cette  harmonie  d'existences  qui  peuplent  le  ciel  d'heu- 
reux. Oui»  que  la  peine  de  mort  soit  abolie»  mais 
qne  l'église  consultée  marie  sa  parole  sainte  à  la  pa- 
role de  la  loi  »  et  que  de  cette  nouvelle  alliance  entre 
le  ciel  et  la  (erre  »  jaillisse  »  comme  d'un  autre  Thabor» 
cette  lumière  qui  prouve  que  la  voix  du  peuple» 
quand  il  est  bien  dirigé  »  répond  à  la  voix  de  Dieu . 
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EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 

ivmvhà 

cnelqae*  aperçus  HlslorliiiieA  et  topOiri*APlilaiMtt 

SUR  LA  TESTE-DHUGH  ET  SES  mONS , 

PAR  M.  J.  HAMEAU,  D.  M., 

nwaibr*  corrMpondant. 


FORMATION  DES  DUNES  ET  DES  SEMIS. 

Des  Dunes. 

M.  Brémontier  a  pensé  qae  les  sables  étaient  prin- 
cipalement produits  par  l'action  de  la  mer  sur  les  ro- 
ches et  les  graviers  qui  sont  répandus  sur  la  côte  du 
Golfe,  au-'delà  de  la  Gironde,  et,  après  VAdour,  sur 
les  côtes  d'Espagne.  Il  ne  compte  que  pour  peu  de  chose 
les  sables  que  ces  deux  fleuves  ont  pu  fournir,  et  il 
fonde  cette  opinion  sur  le  peu  de  proportion  qu'il  y  a 
entre  l'étendue  des  vallons  creusés  par  leurs  eaux  et 
l'étendue  des  dunes.  D'après  ses  supputations,  cette 
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dernière  étendue  serait  beaucoup  plus  grande  que  l'au- 
tre, et  si  Ton  considère,  dit-il,  que  ces  vallons  con- 
tenaient plus  de  glaise  que  de  sable ,  on  devra  croire 
que  les  fleuves  qui  les  ont  creusés  n'ont  entraîné  que 
peu  de  ce  sable  jusqu'à  la  mer.  Ainsi,  n'estimant  que 
très-peu  de  chose  l'effet  des  deux  fleuves  pour  opérer 
ce  phénomène ,  sa  théorie  n'a  plus  qu'une  seule  cause 
pour  appui  ;  savoir  :  Le  broiement  que  les  flots  de  la 
mer  en  fureur  exercent  au  nord  de  la  Gironde  et  au 
sud  de  l'Âdour.  //  ne  parle  pas  du  tout  de  la  partie 
de  la  côte  qui  sépare  ces  rivières. 

Je  comprends  combien  l'autorité  de  cet  estimable 
écrivain  est  grande  sur  cette  matière ,  et  je  sens  qu'il 
faut  se  croire  inspiré  par  la  vérité  pour  ne  pas  être 
entièrement  de  son  avis ,  pour  oser  le  dire ,  et  surtout 
pour  espérer  de  réformer  à  cet  égard  les  convictions 
dont  il  aurait  su  pénétrer  ses  lecteurs.  Eh  bien,  je  me 
trouve  dans  cette  position  :  il  me  semble  que  ce  sa- 
vant n'a  pas  aperçu  toutes  les  causes  relatives  à  ce 
beau  sujet,  ni  qu'il  n'a  pas  suffisamment  apprécié 
celles  qu'il  a  connues.  Il  faut  donc  que  je  laisse  sub- 
sister sa  théorie ,  tout  incomplète  qu'elle  me  paraît , 
ou  que  je  l'attaque  en  citant  des  faits  que  la  nature 
me  montre  elle-même.  Gomme  il  s'agit  ici  d'objets 
que  j'ai  pu  observer  longtemps,  j'ai  le  courage  de 
m'arréter  à  cette  dernière  résolution,  dans  l'intérêt  de 
la  vérité ,  laissant  aux  lecteurs  à  juger  si  j'ai  bien  fait. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  des  fleuves,  M.  Bré- 
montier  ne  parle  que  de  l'Adour  et  de  la  Gironde; 
mais  sont-ce  là  tous  les  fleuves  qui  se  dégorgent  dans 
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notre  golfe?  Les  rivières  qui  sont  entre  le  cap  Ooes- 
san  et  le  cap  Ortegal  ne  méritent  donc  aucune  consi- 
dération? Si  les  détritus  que  la  mer  fait  sur  des  pa^ 
rages  assez  Soignés  peuvent  venir  jusques  ici ,  les  sa- 
bles de  ces  rivières  ne  doivent-ils  pas  y  venir  aussi? 
pois ,  les  eaux  de  tous  ces  fleuves  se  roulent-elles  donc 
partout  sur  de  la  glaise  7  II  me  semble ,  au  contraire , 
que,  dans  une  infinité  de  lieux,  les  coteaux  qui  les 
bordent  sont  hérissés  de  corps  siliceux,  et  que  leurs 
fonds  sont  encombrés  de  leurs  débris.  Or,  si  Ton  exa- 
mine avec  attention  les  bancs  que  forment  ces  débris , 
on  verra  qu'ils  sont  sans  cesse  entraînés  vers  la  mer, 
et  que  les  courants  font  sur  eux  un  effet  à  peu  près 
semblable  à  celui  que  les  vents  opèrent  sur  les  dunes  ; 
de  telle  sorte  que  ces  bancs  sont  constamment  usés  et 
réparés  par  les  courants ,  c'est-à-dire  qu'au  fur  et  à 
mesure  que  l'eau  sort  du  sable  d'un  côté,  elle  en  porte 
de  l'autre,  et  que,  de  procbe  en  procbe ,  parcelle  par 
parcelle,  ces  banc^  s'avancent  vers  les  embouchures 
des  fleuves  et  finissent  par  tomber  dans  l'Océan.  Ainsi , 
à  tous  les  instants ,  il  reçoit  une  quantité  de  sable  que 
je  crois  assez  grande,  et  elle  paraîtra  prodigieuse  lors- 
qu'on pensera  que,  depuis  l'origine  des  dunes,  ces 
instants  ont  formé  des  années ,  et  celles-ci  des  siècles 
nombreux  ! 

Sans  vouloir  prétendre,  comme  certains  géologues, 
que  les  fleuves  sont  seuls  la  cause  de  tous  les  sables 
qu'on  voit  sur  les  côtes,  il  me  paraît,  ainsi  que  je 
viens  de  l'expliquer,  qu'ils  contribuent  pour  beaucoup 
à  leur  formation.  Mais  pour  ne  parler  que  des  nôtres. 
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je  dis  :  Si  an  savant  obsenratear  se  doàiiait  la  peine 
d'étudier  cet  imposant  snjet»  je  sais  coQTainca  qu'il 
arriverait  à  des  résultats  bien  différents  dé  ceux  de 
M.  Brémontier.  Il  ne  calculerait  pas  seulement  le  rap- 
port qui  existe  entre  l'étendue  des  dunes  et  celle  des 
vallées  où  coulent  la  Gironde  et  l'Adour,  mais  il  fe- 
rait concourir  tous  les  autres  fleuves  du  Grolfe,  avec 
leurs  affluents,  jusques  aux  plus  petits  ruisseaux,  et 
certainement  il  ne  trouverait  pas  ce  rapport  si  dispro- 
portionné. Il  verrait  que  ces  fleuves  prennent  leur 
origine  dans  les  montagnes;  qu'avant  de  les  quitter  ils 
les  ont  sillonnées  et  creusées  au  travers  de  mille  cas- 
cades, de  mille  précipices,  et  qu'ils  sont  venus  dans 
la  plaine  répandre  les  masses  de  leurs  débris.  Et  là , 
dans  la  plaine,  il  verrait  encore  que  s'ils  ont  charrié 
de  la  glaise ,  ils  ont  déchiré  les  flancs  des  rocs  les  plus 
durs ,  fait  rouler  des  bancs  de  sable  et  de  gravier, 
qu'ils  ont  trouvés  sur  leur  passage ,  et  que  par  leurs 
cours  incessants  ils  ont  entraîné  le  tout  dans  leur  gouf- 
fre commun.  Enfin,  appréciant  au  plus  haut  degré 
tous  ces  grands  actes  de  la  nature,  et  bien  d'autres 
qu'il  ne  m'est  pas  donné  de  connaître ,  ce  savant  trou- 
verait ,  je  pense ,  que  les  rivières  ne  sont  pas  d'un  aussi 
faible  effet  pour  la  formation  des  dunes  qu'a  pu  le 
croire  l'ingénieux  auteur  que  je  combats. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  ce  qu'il  a  écrit 
sur  l'origine  des  sables,  on  voit  que  ce  n'a  été  pour 
hii  qu'une  question  secondaire ,  et  qu'il  n'a  pas  eu  en 
vue  d'en  donner  une  théorie  complète;  car  il  ne  se 
peut  pas ,  s'il  eut  voulu  examiner  ce  sujet  comme  il  le 
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mérite ,  qa'il  n'eût  reconnu  d'antrers  causes  que  celles 
qu'il  énonce.  Pour  moi,  il  me  semble  qu'il  en  existe 
{Ausieurs  autres,  dont  une,  rartout,  me  paraît  infini- 
ment plus  puissante  que  celles  dont  il  a  parlé;  mais 
ayant  de  les  exposer  il  est  bon  de  disserter  un  peu  sur 
le  riMNiTéflient  général  de  la  mer. 

Tous  les  savants  qui  ont  étudié  les  effets  de  la  mer 
sur  les  continents  ont  reconnu  qu'en  Europe  elle  avait 
abandonné  beaucoup  de  terrain  dans  une  infinité  de 
lieux.  Ainsi,  dans  les  temps  anciens,  la  mer  Caspienne 
communiquait  avec  la  Méditerranée  par  le  palus  méo- 
tide.  La  Méditerranée  et  TAdriatique  ont  aussi  baissé, 
puisque  des  villes  qui  étaient  autrefois  des  ports  de 
mer  (tdles  que  Brindes,  Ravennes,  Aiguemorte,  Ma^- 
guelonne,  etc.),  sont  maintenant  à  plusieurs  lieues 
des  côtes.  La  même  cAservation  a  été  faite  concernant 
la  Baltique  par  plusieurs  observateurs ,  et  surtout  par 
le  célèbre  Von-Linné.  Mais  celte  diminution  des  mers 
ne  parait  bien  positive  que  pour  celles  qui  sont  entou- 
rées de  terres,  qui  reçoivent  de  grands  fleuves,  et 
dont  les  dimensions  sont  très-petites  en  comparaison 
de  l'Océan.  On  a  aussi  prétendu  que  celui-ci  dimi- 
nuait^ et  que  c'était  sa  diminution  qui  causait  celle 
des  Méditer ranées.  Il  me  parait  que  ce  pourrait  être 
une  erreur  de  conclure  ainsi  d'une  manière  absolue, 
et  qu'il  est  bien  probable  que  l'abaissement  des  eaux 
des  petites  mers  est  dû,  en  partie,  aux  terres  que  les 
rivières  versent  dans  leur  sein ,  et  peut-être  aussi  à 
des  excavations  souterraines ,  telles  que  celles  de  vol- 
cans ou  d'autres.  Outre  ci^e  diminution,  on  croit  que 
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l'Océan  a  an  moQvement  qui  tend  à  le  porter  pins  vers 
l'occident  da  monde  que  vers  l'orient.  Boffon  prét^ 
qu'il  s'avance  sur  les  côtes  d'Amérique,  et  qu'il  dé- 
laisse celles  d'Europe,  ce  qui  serait  dû  à  la  grayitatîoa 
de  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  grands  phéoomènes 
de  l'Océan  (son  abaissement  et  ses  progrés  vers  Toc- 
cideut) ,  il  est  très-certain  qu'il  a  gagné  beaucoup  sur 
notre  côte ,  ce  qui  n'implique  pas  contradiction ,  parce 
que  ce  ne  serait  ici  qu'un  effet  local.  Autrefois,  le 
phare  de  Gordouan  était  très-prés  de  la  terre ,  et  main* 
tenant  il  est  à  plusieurs  lieues  dans  la  mer.  On  ne  prat 
pas ,  non  plus ,  révoquer  en  doute  qu'il  y  a  eu  d'au- 
tres points  habités  sur  ce  rivage  et  qui  sont  submer- 
gés. Il  est  aisé  de  comprendre  qu'une  côte  formée  par 
une  terre  légère ,  incohérente ,  a  dû  facilement  céder 
aux  flots  impétueux  qui  venaient  l'attaquer.  Un  fait, 
cité  par  M.  Brémontier ,  qui  est  aussi  vrai  qu'impor- 
tant, vient  prouver  ce  progrès  de  la  mer  :  ce  fhit,  ent 
la  marche  des  dunes.  D'après  ses  calculs,  qui,  certes, 
ne  sont  pas  exagérés ,  ces  monts  errants  auraient  mar* 
ché  dans  les  terres  l'espace  de  soixante-huit  kilomè- 
tres. Si  la  mer  n'eût  pas  du  tout  attaqué  le  rivage, 
il  est  évident  qu'elle  serait  à  soixante-huit  kilomètres 
de  ces  montagnes,  et  qu'une  plaine  les  séparerait. 
Cependant  cela  n'est  pas  ainsi  :  les  dunes  commencent 
immédiatement  sur  la  côte,  et  leur  bord  oriental  n'en 
est,  tout  au  plus,  qu'à  cinq  kilomètres.  Ainsi  donc, 
puisque  la  marche  des  dunes  est  une  chose  incontesta- 
ble ,  il  faut ,  incontestablement  aussi ,  que  la  mer  ait 
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rongé  le  rivage  pour  les  suivre;  sans  cela  il  serait 
impossible  qu'elles  fussent  ensemble.  C'est  là  une 
vérité  si  palpable,  qu'il  serait  puéril  d'y  rien  ajouter 
pour  l'éclaircir  davantage. 

Jusqu'ici  j'ai  tâcbé  de  faire  comprendre  que  les 
fleuves  avaient  plus  de  part  à  l'entassement  des  sables 
sur  notre  côte  que  H.  Brémontier  ne  l'a  supposé. 
Quant  à  la  cause  principale  qu'il  assigne  (l'action  des 
vagues  sur  les  côtes  rocailleuses  au  nord  de  la  Gi- 
ronde) ,  elle  est  vraie ,  sans  doute ,  mais  elle  n'a  cer- 
tainement pas  produit  tout  l'effet  qu'il  lui  attribue, 
et  j'espère  qu'on  en  sera  bien  convaincu  lorsqu'on 
aura  lu  ce  qui  va  suivre. 

Cet  auteur  témoigne  sa  surprise  de  ce  que  l'Océan 
se  trouve  encore  si  prés  des  dunes  »  quoiqu'elles  aient 
beaucoup  voyagé  ;  cependant  il  ne  tire  aucune  consé- 
quence de  leur  rapprochement ,  il  ne  cberche  point  à 
l'expliquer  ;  mais ,  pour  moi ,  ce  fait  domine  l'impor- 
tant sujet  qui  m'occupe  ;  il  renferme  cette  puissante 
cause  de  l'origine  des  dunes,  dont  j'ai  déjà  annoncé 
l'existaiee,  et  que  je  formule  ainsi  :  Les  dunes  sont 
formées,  en  très-grande  partie,  par  les  sables  que  la 
mer  a  détachés  du  rivage  sur  lequel  elles  sont  situées. 

Pour  bien  se  convaincre  que  c'est  notre  côte  même 
qui  a  fourni  la  plus  grande  partie  de  ces  sables»  il 
suffit  de  voir  les  terres  qui  la  composent  »  et  ne  pas 
perdre  de  vue  que  l'Océan  l'a  considérablement  ron« 
gée.  La  terre  de  celte  côte^  ainsi  que  celle  du  reste 
des  Landes ,  se  compose ,  assez  généralement ,  de  trois 
coucbes  de  divers  aspects ,  mais  presque  de  la  même 
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nature.  La  première  de  ces  coacbes,  épaisse  de  325  i 
GSO'"^^  est  une  terre  sablonneuse  »  noircie  par  les  subs- 
tances animales  et  végétales  qui  s'y  sont  décomposées. 
La  seconde ,  à  peu  près  de  la  même  épaisseur  que  la 
première 9  se  compose  presque  partout  d'une  sorte  d'a- 
grégat siliceux,  roussâtre.  friable  «  qu'on  nomme  tuf 
ou  alios ,  et  qui  se  décompose  facilement  à  l'air.  La 
troisième  coucbe ,  à  quelque  profondeur  qu'on  paisse' 
aller,  n'est  plus  qu'un  sable  blanc ,  en  tout  conforme 
à  celui  des  dunes. 

Maintenant,  je  le  demande,  sera-t-il  difficile  de 
croire  qu'un  rivage  ainsi  constitué  ait  dû  facilement 
céder  aux  efforts  de  la  mer  ?  N'est-il  pas  évident  que 
ses  terres  détrempées  et  broyées  ont  été  lancées  au 
loin  par  les  flots  en  courroux,  et  ensuite  soulevées 
par  les  vents?  Ce  qui  serait  difficile  et  même  impos* 
sible  à  croire ,  ce  serait  que  l'Océan  eût  pu ,  pendant 
tant  de  siècles ,  venir  se  briser  inutilement  contre  une 
terre  aussi  peu  cobérente  que  ses  flots  mêmes ,  tandis 
que  les  plus  durs  rocbers  ne  peuvent  lui  résister.  Oui, 
à  mon  avis ,  depuis  le  temps  où  la  mer  vint  poser  ses 
limites  dans  ce  golfe,  elle  n'a  jamais  cessé  de  déchirer 
la  côte  et  d'en  rejeter  les  lambeaux.  Ce  travail  lui 
était  facile  :  elle  l'avait  préparé  pendant  ces  époques 
inconnues  où  elle  s'agitait  sur  le  sol  des  Landes  et  la 
pulvérisait.  Elle  ne  fait  donc  maintenant  que  repren* 
dre  une  terre  qui  fut  jadis  son  berceau ,  et  pour  con« 
courir  au  travail  des  dunes,  elle  n'a  qu'A  rejeter  sur 
ses  bords  ce  sable  qu'elle  forma  jadis,  puis  laisser  aux 
vents  le  $oin  de  se  charger  du  reste  de  l'œuvre. 
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Mais  le  fond  même  de  la  mer  confient  des  terres 
siliceuses  sous  la  forme  de  graviers  p  de  rocs ,  de  mon- 
tagnes f  que  la  continuité  et  l'impétuosité  de  ses  mou- 
vements doivent  briser  et  jeter  sur  la  côte ,  car  rien 
de  ce  qui  est  mobile  ne  peut  rester  dans  son  sein; 
c'est  donc  encore  là  une  des  causes  productrices  des 
sables ,  qui ,  je  crois ,  ne  paraîtra  pas  d'une  petite  im- 
portance. 

D'après  ce  qui  vient  d*étre  exposé ,  les  dunes  se- 
raient dues  à  trois  causes ,  savoir  :  au  transport  du 
sable  par  les  fleuves*  à  celui  que  la  mer  rejette  de 
son  sein ,  et  à  l'action  qu'elle  exerce  sur  tout  le  litto- 
ral du  golfe.  Mais  cette  dernière  cause ,  infiniment 
plus  puissante  que  les  autres ,  pour  être  bien  com- 
prise, doit  être  divisée  en  deux  modes  d'action.  Par 
le  premier  mode,  qui  constitue  l'opinion  de  M.  Bré- 
montier,  les  roches  et  les  graviers  qui  sont  au  nord 
de  la  Gironde ,  et  »  si  l'on  veut ,  au  sud  de  l'Adour, 
seraient  convertis  en  sables ,  et  transportés  sur  notre 
littoral.  Par  le  second  mode  »  qui  fait  la  partie  princi- 
pale de  ma  théorie,  les  terres  qui  composent  la  côte 
entre  ces  deux  fleuves  seraient  seulement  détrempées , 
lancées  au  loin  par  les  vagues ,  pour  être  ensuite  sé- 
chées  et  amoncelées  par  les  vents.  Voilà  comment  je 
conçois  la  formation  des  dunes.  Mes  réflexions  n'ont 
pu  me  faire  reconnaître  d'autres  causes.  C'est  main- 
tenant aux  lecteurs  judicieux  à  voir  si  j'ai  trouvé  la 
vérité. 
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Des  Semis. 

.  Les  daues  n'étaient  point  partout  entièrement  dé* 
pourvues  de  végétaux  au  moment  où  l'on  commença 
les  semis ,  il  peut  y  avoir  soixante  ans.  Elles  avaient 
sur  plusieurs  points  de  leur  bord  oriental ,  notamment 
à  La  Teste,  des  forêts  qui  ne  sont  que  des  restes  d'une 
antique  et  vaste  forêt  qui  a  autrefois  existé  sur  ce  ri- 
vage. La  présence  de  ces  fragments  de  forêts  sur  de 
hatUes  dunes  étant  une  chose  tout  à  fait  extraordi- 
naire,  j'en  ferai  le  sujet  d'un  chapitre  particulier  à  la 
fin  du  présent  opuscule. 

La  manière  de  semer  les  sables  «  pour  les  fixer»  fîit 
certainement  connue  dans  un  temps  très-reculé ,  puis- 
qu'on vient  de  voir  qu'il  existe  d'anciennes  forêts  dans 
les  dunes ,  mais  ce  procédé  avait  été  perdu ,  et  c'est 
de  nos  jours  qu'il  a  été  inventé  de  nouveau.  L'hon- 
neur  de  cette  belle  et  utile  invention  est  tout  attribué 
à  M.  Brémontier;  cependant  l'histoire»  impartiale, 
signale  des  travaux  antérieurs  aux  siens  sur  cette  dé- 
couverte, et,  quoi  qu'on  puisse  dire  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  devenus  sa  propriété  par  l'application 
judicieuse  qu'il  en  a  faite,  et  par  la  peine  qu'il  s'est 
donnée  pour  les  faire  fructifier,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  les  rappeler  ici ,  d'autant  plus  que  cela  ne  peut  di- 
minuer en  rien  la  reconnaissance  qui  lui  est  due,  ni 
la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  et  qui  seront  transmises  à 
la  postérité,  par  le  monument  que  le  gouvernement 
lui  a  élevé  sur  une  des  dunes  qu'il  a  fixées.  Je  crois 
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devoir  à  ]a  vérité  de  raconter  comment  cette  décoQ- 
verte  a  été  faite ,  me  fondant  sur  des  documenUt  xrré- 
cusableê,  afin  de  rendre  ce  qui  est  dû  à  tous  ceux  qui 
y  ont  contribué. 

Dans  la  paroisse  de  Saint- Julien-en-6orn  (Landes), 
non  loin  d'une  ferme  appartenant  à  deux  frères  nom- 
més Louis-Mathieu  et  Guillaume  Desbiey  (le  premier 
était  chanoine  à  Bordeaux  et  membre  de  TAcadémie), 
était  un  monticule  de  sable  qui  empiétait  sur  ce  do- 
maine. Ces  Messieurs  imaginèrent  d'y  semer  de  la 
graine  de  pin«  et  de  le  couvrir  de  brossailles  pour 
rarréter*  ce  qui  réussit  au-delà  de  toute  espérance. 
Alors  l'abbé  Desbiey  fit  un  Mémoire  pour  démontrer 
la  possibilité  d'arrêter  tous  les  sables  par  ce  procédé , 
et  il  le  lut  dans  une  séance  publique  de  l'Académie  de 
Bordeaux  y  le  5  août  1774.  La  nouveauté  du  sujet  pi- 
qua vivement  la  curiosité  de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
d'hommes  distingués  dans  la  province,  et  surtout  de 
M.  Dupré  de  Saint-Maur,  qui,  en  ayant  compris  toute 
l'importance  9  pria  M.  Desbiey  de  lui  confier  son  ma- 
nuscrit pour  en  faire  tirer  une  copie.  Le  Mémoire  fut 
prêté ,  mais  il  ne  fut  jamais  remis  à  l'auteur.  L'année 
suivante ,  l'Académie  ayant  proposé  un  prix  sur  la 
meilleure  manière  de  tirer  parti  des  landes  de  Bor- 
deaux, M.  Guillaume  Desbiey  fit  un  Mémoire  qui  fut 
couronné  en  1776.  Il  le  fit  imprimer,  et  à  la  page  34 
il  rappelle  celui  de  son  frère ,  ce  qui  donne  la  certi- 
tude qu'il  a  été  fait. 

Peu  de  temps  après,  l'ingénieur  Claveaux  (il  diri- 
geait l'entreprise  de  la  Compagnie  Nezers),  homme 
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instruit  «  qui  connaissait  l'expérience  et  les  Mémoires 
des  MM.  Desbiey,  engagea  le  captai  de  Buch ,  M.  Ama- 
nieu  de  Ruât ,  à  faire  semer  des  sables  qui  dépendaient 
de  sa  seigneurie.  Claveaux  dirigea  ces  semis,  dont  les 
plus  considérables,  qui  existent  encore,  furent  faits 
dans  un  lieu  nommé  Piquey . 

M.  Brémontier  fut  fait  ingénieur  en  chef  de  la 
Guienne  en  1784  ;  mais  avant  il  était  ingénieur  à  Bor- 
deaux. Il  eut  donc  une  entière  connaissance  des  ou- 
vrages dont  s'agit»  et,  en  homme  de  génie,  il  comprit 
que  f  quoiqu'ils  fussent  bien  petits ,  eu  égard  à  ce  qni 
restait  à  faire ,  ils  étaient  pourtant  le  commencement 
d'une  œuvre  aussi  admirable  paf  sa  simplicité  et  son 
étendue,  que  par  les  avantages  inappréciables  qu'elle 
devait  un  jour  procurer.  Il  s'y  attacha  donc  avec  un 
zèle  et  une  persévérance  sans  bornes,  et,  comme  s'il 
eut  prévu  qu'elle  recelait  l'immortalité  dans  son  sein  » 
il  en  fit  l'objet  chéri  de  ses  occupations  tout  le  reste 
de  sa  vie. 

Ses  talents  et  sa  position  lui  donnaient ,  plus  qu'à 
tout  autre,  la  facilité  de  faire  comprendre  au  gouver* 
nement  l'extrême  urgence  d'arrêter  ces  montagnes  mo- 
biles qui  menaçaient  d'envahir  deux  départements  :  i! 
le  fit,  et  il  fut  compris;  des  fonds  lui  furent  accordés, 
et  il  commença  son  travail.  Gomme  jusques  là  on  n'a- 
vait semé  qu'une  arène  plane  ou  peu  élevée ,  compa- 
rativement à  celle  qu'il  devait  fixer,  il  n'employa  point 
la  méthode  simple  et  peu  coûteuse  de  ses  devancier» 
(on  y  est  revenu  depuis  :  maintenant,  pour  fixer  les 
plus  hautes  dunes ,  on  ne  fait  que  jeter  les  graines  et 
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couvrir  de  brossailles,  comme  les  MM.  Desbiey),  mais 
par  on  excès  de  prudence  ii  multiplia  ses  moyens  *  de 
telle  sorte ,  qu'après  avoir  fini  l'argent  il  n'y  eut  que 
peu  d'ouvrage  fait.  Alors  le  gouvernement,  effrayé 
des  dépenses  qu'il  faudrait  faire  pour  finir  un  si  pro- 
digieux travail ,  cessa  de  donner  des  fonds ,  et  déclara 
qu'il  ne  voulait  plus  en  entendre  parler.  Malgré  cela , 
H.  Brémontier  ne  se  rebutait  point;  il  faisait  des  Mé- 
moires et  sollicitait  cbaque  fois  qu'il  en  trouvait  l'oc- 
casion, mais  toujours  il  crt>tenait  cette  réponse  gla- 
ciale :  ff  Ce  que  vous  poursuivez  n'est  qu'une  chi- 
ot mère  1  »  Il  a  lui-même  raconté  cela  à  M.  Fleury, 
maintenant  maire  de  La  Teste ,  dont  je  vais  parler. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  Bonaparte 
devint  premier  consul.  Il  paraît  que  M.  Brémontier 
n'eut  pas  l'idée  que  l'avènement  de  cet  homme  ex- 
traordinaire au  suprême  pouvoir,  changeait  totalement 
cette  affaire,  parce  qu'on  pouvait  espérer  qu'il  serait 
charmé  d'attacher  son  nom  à  un  ouvrage  si  néces- 
saire et  si  grandiose.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors  de  la  créa- 
tion des  conseils  d'arrondissement  et  de  département, 
M.  Fleury  ayant  été  nommé  membre  du  premier  de 
ces  conseils,  conçut  de  suite  le  dessein  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  reprise  des  semis.  Ardem- 
ment désireux  de  conduire  son  projet  à  une  heureuse 
fin ,  il  fit  un  Mémoire  qu'il  crut  devoir  d'abord  sou- 
mettre i  M.  Brémontier.  Celui-ci  approuva  beaucoup 
l'écrit  et  l'intention  de  l'auteur,  mais  il  ajouta  :  <c  Ha  I 
ff  M.  Fleury,  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  là  qu'une 
ff  peine  inutile,  d  Alors  il  lui  fit  part  de  toutes  les  dé- 
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marches  qu'il  avait  faites  depuis  la  cessation  des  tra- 
vaux (qui  datait  de  plusieurs  années),  et  des  réponses 
désespérantes  qu'il  avait  toujours  reçues,  a  Vous  voyez 
a  bien,  dit-il  à  M.  Fleury,  qu'il  vous  sera  absolument 
«impossible  de  détruire  l'injuste  prévention  qui  pèse 
(c  sur  cette  affaire.  »  Mais  M.  Fleury  lui  représenta, 
entre  autres  cboses ,  que  les  circonstances  n'étaient 
plus  les  mêmes  ;  qu'on  devait  croire  que  le  héros  qui 
tenait  les  rênes  de  l'état  devait  avoir  le  goût  des  gran- 
des choses  d'utilité  publique ,  et  qu'on  devait  espérer 
de  réussir  en  lui  prouvant  que  celle-ci  était  une  des 
plus  importantes  dont  il  put  s'occuper,  et  qu'elle  les 
surpassait  toutes  par  son  immensité.  Ce  serait  trop 
long  de  rapporter  tout  ce  qui  fut  dit  dans  ce  grave 
entretien  ;  il  suffit  de  savoir  que  M.  Brémontier  se 
rendit  de  bonne  grâce  aux  observations  de  M.  Flenry; 
qu'il  fut  convenu  que  celui-ci  présenterait  son  Mé- 
moire au  conseil  d'arrondissement ,  et  qu'après  l'ap- 
probation dudit  conseil ,  il  demanderait  qu'il  fut  ren- 
voyé à  l'ingénieur  en  chef;  que  celui-ci  ne  manque- 
rait pas  de  l'apostiller  convenablement;  puis,  qu'il 
l'enverrait  au  préfet  et  au  conseil  de  département  pour 
obtenir  leur  approbation.  Ce  fut  ainsi  réglé  et  exécuté. 
Toutes  ces  autorités  ayant  fortement  appuyé  ce  tra- 
vail ,  il  fut  envoyé  au  gouvernement ,  qui ,  peu  de 
temps  après ,  donna  des  fonds  pour  recommencer  les 
semis ,  qu'on  n'a  plus  cessé  depuis  lors  !  Je  dois  ajou- 
ter que  M.  Fleury,  vivement  pénétré  de  son  projet, 
et  ne  voulant  rien  négliger  pour  le  faire  réussir,  fit 
imprimer  un  extrait  de  son  Mémoire  qui  fut  envoyé 
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au  g^uTernement ,  aux  autorités  et  aux  diverses  per- 
sonnes qui  pouYaient  lui  être  utiles.  Cet  imprimé  est 
daté  da  26  messidor  an  8.  Je  pourrais  le  communi- 
quer à  TAcadémie  si  elle  désirait  en  prendre  connais- 
sance. 

Vdlà  comment  cette  découverte  a  été  faite  ;  ce  qui 
peut  être  facilement  vérifié.  Si  ce  récit  avait  la  puis*^ 
sance  de  passer  à  la  postérité  «  il  graverait  dans  le  cœur 
des  Landais ,  et  jusques  à  leurs  derniers  neveux ,  les 
noms  de  ces  hommes  qui  leur  ont  fait  tant  de  bien ,  et 
qu'on  ne  voit  point  gravés  sur  le  cippe  de  Brémon^ 
tier  I 

Après  avoir  fait  connaître  comment  on  est  parvenu 
à  trouver  le  moyen  de  fixer  les  sables  »  il  convient  que 
je  dise  quel  parti  on  en  pourrait  tirer»  dans  l'intérêt 
de  l'état  et  du  pays. 

Si  les  dunes  abandonnées  au  caprice  des  vents  sont 
un  objet  de  terreur  et  de  mort  pour  les  pays  qui  les 
avoisinenty  on  sera  charmé  d'apprendre  qu'elles  sont 
d'une  admirable  fécondité  lorsqu'elles  sont  arrêtées , 
et  que  tous  les  arbres  propres  aux  forêts  y  sont  d'une 
qualité  bien  supérieure  à  ceux  de  la  plaine.  U  semble 
que  personne  n'a  encore  bien  compris  tout  l'avantage 
qu'il  y  aurait  de  les  convertir  en  une  forêt  composée 
d'arbres  employés  aux  constructions  navales  ;  ce  que 
prouvent  bien  évidemment  la  lenteur  avec  laquelle  les 
semis  sont  faits ,  le  peu  d'espèces  d'arbres  qu'on  y 
sème»  et  la  manière  dont  c'est  administré.  Cependant 
les  diverses  variétés  de  chênes  (quer eus  robur),  le 
corsier  (quercus  suber)^  \e  cyprès  distique  (cupressus 
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dislicha)^  le  sapio  et  bien  d'autres  arbres,  précieux 
pour  cet  emploi,  y  croîtraient  parfaitement.  La  France, 
dit-on  f  manque  de  bois  pour  la  marine ,  et  ce  n'est 
qu'à  grand  frais  gue  le  gouvernement  s'en  procure; 
qu'on  juge  donc  des  grands  avantages  qu'on  retirerait 
d'une  forêt  qui  serait  peuplée  de  tels  arbres.  Si  Ton  se 
pénétre  fortement  de  l'immense  étendue  qu'elle  aurait 
(  300  kilomètres  carrés  ) ,  de  la  bonté  de  son  sol ,  de 
la  qualité  supérieure  des  arbres ,  et  de  son  heureuse 
position  pour  le  transport  des  bois,  on  verra  qu'au- 
cune forêt  au  monde  ne  pourrait  lui  être  comparée, 
et  que  le  gouvernement  ne  saurait  avoir  aucun  travail 
d'utilité  publique  qui  fut  plus  digne  que  celui-là  de 
fixer  toute  son  attention.  On  peut  dire  que  sa  position 
serait  véritablement  admirable  par  la  facilité  des  com- 
munications et  des  transports  dont  on  pourrait  jouir  : 
elle  aurait ,  dans  toute  son  étendue ,  la  mer  au  cou- 
chant, une  longue  suite  de  grands  lacs  au  levant,  deux 
rivières  à  ses  extrémités ,  le  bassin  d'Arcachon  à  son 
centre ,  bientôt ,  probablement ,  un  canal  navigable 
sur  son  bord  oriental ,  et  un  chemin  de  fer  de  La  Teste 
à  Bordeaux  ! 

BU  HAVRE ,  BB  LA  PASSE ,  BU  PHAEE  ET  BES  ETANGS. 

Du  Havre  et  de  la  Passe. 

Le  havre,  c'est  tout  l'espace  qui  sépare  les  dunes, 
et  par  où  la  mer  entre  pour  remplir  le  bassin  pen- 
dant le  flux.  Il  peut  avoir  une  lieue  de  large. 
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La  passe  n'est  que  la  partie  la  plus  profonde  de  cet 
espace,  que  les  pilotes  ont  l'attention  de  suivre  pour 
entrer  dans  le  bassin  et  pour  en  sortir. 

Le  havre  n'a  guère  que  1™  300™»*  à  1™  625™»*  d'eau 
de  basse  mer,  et  la  passe  en  a  4™  875™^*.  Dans  les 
marées  ordinaires  la  mer  s'élève  *  au  moins ,  3™  900™^* 
perpendiculairement ,  et  pendant  les  lunaisons  elle  s'é- 
lève de  4™  875™i»  à  6'"  500™^».  Ainsi ,  à  la  fin  du  flux , 
le  havre  a ,  le  moins  *  5™  525™^*  d'eau ,  et  la  passe  a 
9™  750™»*  ou  11™  375™*". 

Le  havre  n'a  pas  toujours  été  à  la  place  qu'il  oc* 
cupe maintenant;  il  a  été  beaucoup  plus  au  nord.  Des 
marins  y  qui  existent  encore.  Vont  vu  avancer  plus 
de  deux  kilomètres  vers  le  sud ,  de  sorte  qu'ils  préten- 
dent que  dans  leur  jeune  temps  la  passe  était  exacte- 
ment sur  le  lieu  même  où  l'on  vient  de  bâtir  le  phare  ! 
L'augmentation  continuelle  des  sables  et  leur  course 
vagabonde  sont  les  causes  de  son  déplacement.  Sa  po- 
sition a  varié  si  considérablement ,  que  cela  devient 
un.  sujet  des  ^lus  curieux  à  traiter.  Je  voudrais  es- 
sayer d'expliquer  comment  ont  eu  lieu  les  change- 
ments qu'il  a  subis,  eu  m'appuyant  sur  une  théorie 
que  l'expérience  semble  confirmer.  Toutefois,  avant 
d'entrée  en  matière ,  je  dois  prévenir  que  je  vais  émet- 
tre des  opinions  nouvelles  qui  pourraient  ne  pas  être 
justes  en  tout,  quoique  je  parte  de  principes  vrais, 
parce  que  le  sujet  étant  très-compliqué ,  j'aurai  man- 
qué de  pénétration  pour  le  bien  juger  dans  ses  détails 
et  dans  son  ensemble.  Afin  de  comprendre  facilement 
ce  qui  va  être  exposé ,  il  convient  que  le  lecteur  ait 
la  carte  du  bassin  sous  les  yeux. 
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Voici  les  principes  qui  serviront  de  base  à  mes  rai- 
sonnements,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  oublier  :  i^  la 
mer  vomit  sans  cesse  de  nouveaux  sables  sur  toute  la 
côte;  2^  outre  son  flux  et  reflux  elle  a  un  autre  mou- 
vement *  sur  nos  parages ,  par  lequel  chaque  vague, 
en  arrivant  à  terre  y  au  lieu  de  pousser  directement  à 
l'est  (la  côfe  est  nord  et  sud),  se  contourne  vers  le 
midi,  de  sorte  que  le  petit  dépôt  de  sable  qu'elle  fait 
est  entraîné  vers  la  pointe  du  Ferret,  dans  toute  la 
partie  de  la  grande  côte  qui  est  entre  le  Verdon  et  La 
Teste  ;  3^  les  dunes  du  Ferret  étant  entre  la  mer  et 
le  bassin,  de  quelque  côté  que  les  vents  soufflent, 
pendant  qu'elles  sont  nues,  les  sables  finissent  par 
être  portés  sur  le  bavre;  ^^  les  vents  de  mer  étant 
infiniment  plus  fréquents  et  plus  forts  que  ceux  de 
terre ,  c'est  du  côté  du  bassin  principalement  que  tom- 
bent les  sables  mis  en  mouvement;  5^  le  courant  du 
descendant ,  en  dedans  du  bassin ,  est  beaucoup  plus 
fort  du  côté  du  Ferret  que  le  montant ,  ce  qui  est  le 
contraire  sur  la  côte  opposée,  qu'on  i^omme  côte  de 
Monleau  ou  de  la  Gbapelie.  Ainsi ,  voilà  trois  grands 
m  )uvements  qui  agissent  de  concert  sur  ces  dunes 
pour  les  charrier  vers  le  sud ,  sans  que  rien  puisse  en 
balancer  les  effets ,  savoir  :  le  mouvement  méridional 
des  vagues  de  la  mer,  les  courants  du  descendant  dans 
'intérieur  du  bassin,  et  les  vents,  surtout  ceux  du 
Icouchant  et  du  septentrion. 

Gela  posé ,  et  que  je  suppose  bien  compris ,  je  dis  : 
Dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  de  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  le  havre  a  été  plus  au  nord  au  moins  jusques 
à  Lége ,  qui  est  le  lieu  où  le  bassin  finit  de  ce  côté-là. 
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Je  dis  plus  :  Il  me  paraît  très-probable  qne  le  port 
d'ÂQchise ,  qui  était  à  La  Gaueau ,  était  ce  même  ha- 
Tre  que  nous  voyons  maintenant  reculé  jusques  à  La 
Teste;  et  qu'alors  l'étang  de  La  Ganeau,  celui  du  Porge 
(peut-être  aussi  celui  de  Hourtin)  et  le  bassin  d'Ar- 
cachon  ne  formaient  qu'une  seule  et  même  baie.  D'a- 
près cette  manière  de  voir,  les  dunes  qui  s'étendent 
de  la  pointe  du  Ferret  à  La  Ganeau  ne  devaient  pas 
exister  dans  ces  temps  antiques;  elles  se  seraient  for- 
mées par  le  prolongement  de  celles  qui  étaient  plus 
au  nord,  et  par  l'addition  des  sables  vomis  depuis 
lors  par  la  mer.  On  sera  entièrement  convaincu  de 
cela  lorsqu'on  saura  que  cette  partie  de  la  côte  est 
très-basse ,  et  que  c'est  celle  qui  reçoit  le  plus  d'eau 
douce,  car  la  rivière  de  Leyre,  les  eaux  pluviales, 
celles  de  source  d'une  grande  partie  des  Landes  et 
celles  des  étangs  du  Porge  et  de  La  Ganeau  arrivent  à 
la  mer  par  le  bassin.  Ainsi,  en  ayant  égard  à  l'abais- 
sement de  la  côte  et  à  l'affluence  considérable  des  eaux 
douces  on  doit  voir  qu'il  s'est  présenté  là  des  obsta- 
cles pour  la  formation  des  dunes  qui  ne  se  trouvaient 
pas  sur  le  reste  du  littoral.  Des  dunes  ne  feuveni  com- 
mencer à  se  former  sur  un  sol  toujours  couvert  d^eau , 
et  où  il  y  a  de  forts  courants.  Voici  donc  comment  je 
conçois  ce  qui  doit  s'être  passé  relativement  à  la  créa- 
tion des  dunes  du  Ferret. 

A  l'époque  où  l'Océan  quitta  le  sol  des  Landes,  et 
qu'il  eut  fixé  ses  limites  dans  le  Golfe  „  toute  la  côte 
était  nue ,  plate ,  et  ne  devait  présenter  que  quelques 
accidents  de  terrain ,  mab  il  ne  pouvait  y  avoir  en- 
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core  aucun  des  eotassements  de  sable  qui  survinrent 
dans  la  suite.  La  mer  ne  devait  point  être  sur  une  li- 
gne droite  de  la  Gironde  à  TAdour,  mab  elle  devait 
s'avancer  au  milieu  des  terres  dans  les  lieux  les  plus 
bas  9  pour  former  les  ports  qui  ont  existé  sur  cette  côte. 
Sans  doute  que  le  plus  considérable  de  ces  bas-fonds , 
et  celui  qui  réunissait  le  plus  d'avantages  pour  rece- 
voir et  conserver  les  eaux  de  la  mer,  fut  celui  où  est 
le  bassin  d'Arcachon ,  puisque  c'est  le  seul  qui  ait  ré- 
sisté aux  causes  qui  ont  détruit  les  autres. 

Maintenant,  si  nous  nous  rappelons  bien  la  manière 
dont  les  dunes  ont  été  formées  »  nous  verrons  qu'elles 
ont  dû  commencer  à  côté  des  fleuves ,  et  que  celles  du 
nord  ont  toujours  dû  s'avancer  vers  le  sud ,  comme  le 
prouve  bien  évidemment  la  marche  qu'elles  ont  suivie 
depuis  qu'on  a  pu  les  observer.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  avançaient  elles  comblaient  les  bas -fonds  ou 
bassins  dont  s'agit ,  et  comme  il  n'y  avait  pas  des  cou- 
rants d'eau  douce  assez  forts  pour  les  rejeter  dans  la 
mer,  elles  finissaient  par  établir  une  digue  entre  celle- 
ci  et  ces  bassins.  C'est  de  cette  manière  que  les  ports 
d'Anchise ,  de  Noviomagus  et  plusieurs  autres  ont 
disparu.  Mais  pour  ne  pas  nous  perdre  en  théorie 
sur  ce  qui  s'est  passé  loin  de  nous ,  expliquons  la  mar- 
che des  dunes  du  Ferret  depuis  Lége  jusques  au  lieu 
où  elles  sont  maintenant,  parce  que  ce  qui  sera  dit  à 
cet  égard  sera  parfaitement  applicable  aux  autres  lo- 
calités qui  avaient  des  ports  comme  celui-ci. 

Reportons-nous ,  en  esprit  »  à  l'époque  où  il  n'y 
avait  pas  de  sable  entre  notre  bassin  et  la  mer,  et  où 
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les  dunes  finissaient  à  Lége ,  car  il  a  été  un  temps  où 
les  choses  étaient  ainsi  disposées;  alors  nous  verrons 
toates  les  causes  ci-dessus  énoncées  imprimer  leur  ac- 
tion sur  ces  dunes  pour  les  faire  avancer  vers  le  sud. 
Les  flots  de  la  mer,  les  vents  de  nord ,  les  courants 
du  bassin  réunissaient  leurs  forces  pour  les  amener 
constamment  dans  la  direction  qu'ils  suivaient  eux- 
mêmes.  Ce  n'était  pas  en  dunes  tr^-élevées  qu'elles 
avançaient  y  mais  en  formant  une  pointe  presque  ai- 
guë, et  de  peu  d'élévation  au-dessus  des  eaux.  Une 
fois  cette  barrière  élevée  sur  un  premier  point ,  de 
nouveaux  sables ,  volant  du  corps  des  dunes  et  de  la 
mer,  venaient  conforter  cette  pointe,  de  manière  qu'elle 
pouvait  se  prolonger  davantage ,  sous  l'influence  des 
causes  agissantes ,  et  en  même  temps  s'élever  dans  la 
partie  qui  l'unissait  aux  hautes  dunes.  C'est  ainsi  que 
s'est  formée ,  lentement  sans  doute ,  mais  sans  jamais 
cesser,  cette  jetée  mobile  qui  a  séparé  notre  bassin  de 
la  mer,  depuis  Lége  jusques  au  lieu  où  est  le  havre , 
et  qui  menace  de  les  séparer  entièrement  I 

Tandis  que  les  dunes  qui  sont  au  nord  du  havre 
avançaient  vers  le  sud ,  celles  qui  sont  au  sud  du  ha- 
vre étaient  minées  à  leur  extrémité  septentrionale , 
parce  que  les  courants ,  rejetés  sur  cette  dernière  côte , 
tendaient  toujours  à  maintenir  l'ouverture  de  la  baie 
dans  toute  sa  largeur  ;  mais  ce  dernier  travail  n'a  ja- 
mais égalé  l'autre,  parce  que  d'aussi  fortes  causes 
n'agissaient  pas  au  midi  comme  au  septentrion ,  c'est 
pourquoi  le  havre  s'est  toujours  rétréci  quoiqu'il  ait 
quelque  peu  gagné  sur  la  côte  méridionale.  11  est  de 
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toute  certitude  que  ce  qui  est  dit  ici  a  eu  lieu ,  c'est* 
à-dire  que  la  côte  au  sud  du  havre  a  été  minée  par 
les  courants  »  car  on  sait  positivement  que  la  première 
chapelle  bâtie  sur  cette  côte  a  été  engloutie  dans  le 
bassin ,  et  maintenant  encore  on  voit  la  forêt  d'Arca- 
chon  attaquée  sur  plusieurs  points ,  notamment  à  Mon- 
leau  f  et  ses  arbres  tomber  quelquefois  par  centaines  I 
Lorsqu'on  observe  attentivement  la  position  des 
lieux  et  les  variations  constantes  qu'ils  subissent,  on 
voit  que  les  dunes  du  sud  devaient  être  portées  autre- 
fois au  moins  jusqu'à  l'Ile  des  Oiseaux,  qui  est  dans 
le  bassin;  que  cette  lie,  peu  élevée,  devait  être  leur 
base  sur  ce  point,  mais  qu'elle  n'a  pas  été  enlevée 
parce  qu'elle  est  formée ,  en  très-grande  partie ,  d'une 
terre  argileuse  et  compacte,  qui  a  résisté  aux  efforts 
des  courants.  Il  suit  donc  de  là  qu'il  fut  un  temps  oA 
le  havre  était  au  nord  de  cette  île ,  et  que  par  consé- 
quent il  était  limité  par  les  terres  de  Lége ,  ou  du  moins 
qu'il  en  était  bien  près.  Cette  application  des  mouve- 
ments du  havre,  fondée  principalement  sur  ce  qu'on 
peut  encore  observer  chaque  jour,  me  parait  avoir  tous 
les  caractères  de  vérité  que  pourrait  avoir  une  dé- 
monstration mathématique.  Je  ne  puis  donner  le  même 
degré  de  certitude  à  mon  opinion  sur  le  placement  du 
havre  à  La  Ganeau  dans  des  temps  plus  anciens ,  parce 
que  je  ne  puis  fournir  des  preuves  matérielles  de  cela , 
comme  j'ai  pu  le  faire  relativement  à  Lége;  mais  il 
me  semble  qu'en  ayant  égard  à  la  pente  du  terrain  et 
en  faisant  une  application  judicieuse  de  la  théorie  que 
je  viens  de  développer,  on  arrivera  naturellement  à 
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penser  qu'il  est  plus  que  probable  que  tout  l'espace 
qui  sépare  La  Ganeau  de  La  Teste  ue  formait ,  dans  ce 
temps  antique  »  qu'une  seule  et  même  baie. 

Du  Phare. 

Le  phare  que  Ton  construit  maintenant,  et  qui 
sera  bientôt  achevé ,  aura  «  dit-on ,  iS"^  ^bO^'^  d'élé- 
vation au-dessus  du  sol.  Il  est  situé  sur  les  dunes  du 
Ferre! ,  au  nord  et  à  4  kilomètres  environ  de  la  passe. 
La  théorie  de  la  marche  du  havre  vers  le  sud  doit 
&ire  penser  qu'il  rétrogradera  vers  le  nord,  et  que 
cet  édifice  sera  détruit  par  la  mer ,  dans  un  temps 
dont  il  n'est  pas  possible  de  préciser  la  durée ,  mais 
qui  me  paraît  ne  devoir  pas  être  très-long.  Voici  sur 
quoi  je  fonde  cette  crainte  :  De  toutes  les  causes  de 
l'avancement  du  havre  vers  le  midi ,  l'action  des  vents 
sur  les  dunes  mobiles  était  la  plus  puissante ,  et , 
comme  maintenant  on  s'occupe  de  semer  celles  du 
Ferret ,  on  doit  croire  que  lorsqu'elles  seront  entière- 
ment fixées,  les  autres  causes  ne  porteront  pas  assez 
de  saUe  sur  la  pointe  du  Ferret  pour  la  prolonger, 
parce  que  les  courants  des  marées,  qui  contournent 
cette  pointe  dans  un  espace  très-circonscrit ,  lui  en- 
lèveront plus  de  sable  qu'elle  en  recevra.  Si  les  choses 
se  passent  ainsi,  ce  qui  est  bien  probable,  le  havre 
reyiendra  vers  le  nord ,  au  moins  jusques  vis-à-vis  le 
grand  chenal,  qu'on  nomme  leTéchan.  Alors  les  cou- 
rants de  la  mer  et  ceux  du  bassin  seraient  en  ligne 
droite,  tandis  qu'ils  ont  lieu  maintenant  sur  deux  li- 
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gnes  qni  se  réanisseDt  à  ladite  pointe  sous  on  angle 
presque  aigu.  Dire,  avec  certitude  »  si  le  havre  une 
fois  rendu  devant  le  Téchan  resterait  ià  fixe ,  ou  s'il 
continuerait  sa  marche  rétrograde  vers  le  nord ,  n'est 
pas  une  chose  facile  ;  cependant,  en  ayant  égard  à  ce 
que  ce  serait  toujours  des  sables  mobiles  qui  forme- 
raient ses  bords  t  on  doit  penser  qu'il  ne  serait  pas 
stable,  et  qu'il  suivrait  constamment  l'impulsion  des 
causes  agissantes.  Telle  est  mon  opinion  sur  les  chan- 
gements que  l'entrée  du  bassin  doit  subir,  et  sur  le 
sort  qui  attend  le  phare.  Quoi  qu'il,  en  arrive  de  ce 
qui  est  dit  ici ,  on  doit  au  moins  comprendre  que  les 
choses  ne  peuvent  pas  se  passer  à  l'avenir  comme  elles 
se  sont  passées  jusqu'à  ce  jour,  puisque  les  circons- 
tances ne  sont  plus  les  mêmes ,  et  que  la  fixation  des 
dunes  doit  changer  ou  modifier  les  mouvements  du 
havre. 

Des  Etangs. 

Des  eaux  douces ,  très-abondantes ,  sont  situées  im- 
médiatement à  la  base  du  bord  oriental  des  dunes  et 
dans  les  vallons  qui  les  séparent.  Celles  qui  sont  à 
leur  base  forment  dans  certains  lieux  des  marais  et 
dans  d'autres  des  étangs.  Les  plus  étendus  de  ces 
étangs  sont  à  Hourtin ,  à  La  Ganeau ,  au  Porge ,  à  Ca- 
zeaux,  à  Parentis,  à  Mimisan  et  à  Gontis.  Celui  de 
Gazeaux  est  le  plus  grand  de  tous  ;  il  a  au  moins  32 
kilomètres  de  circonférence.  Ceux  qui  sont  au  nord 
de  La  Teste  se  dégorgent  dans  le  bassin ,  et  ceux  qui 
sont  au  sud  versent  le  superflu  de  leurs  eaux  à  la 
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mer 9  par  le  canal  ou  courant  de  Mimisan.  Ils  sont 
formés  par  les  eaux  pluviales  des  landes,  et  par  des 
ruisseaux  dont  les  dunes  interceptent  le  cours.  Celles- 
ci  leur  fournissent  aussi  une  bonne  partie  des  eaux 
pluviales  qu'elles  reçoivent,  et  qui  filtrent  jusqu'à  leur 
base.  Les  eaux  des  vallons  ne  sont  qu'une  partie  de 
celles  qui  filtrent  des  dunes.  Elles  s'accumulent  dans 
ces  bas-fonds  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'issue.  Il  y  a 
de  ces  vallons  qui  paraissent  de  grands  lacs ,  et  qui 
sont  quelquefois  d'une  assez  grande  profondeur.  On 
trouve  des  poissons  dans  les  étangs,  mais  les  lacs 
n'en  ont  pas. 

On  voit  par  ce  qui  est  dit  ici  qu'il  serait  facile  de 
réunir  le  bassin  d'Arcachon  à  la  Gironde  et  à  l'Adour 
au  moyen  de  ces  étangfs,  qui  ne  sont  séparés  entre 
eux  que  par  de  courts  espaces. 

Il  me  parait  trés-essentiel  de  faire  connaître  un  fait 
arrivé  à  La  Teste  relativement  à  ces  eaux ,  parce  que 
dans  la  suite  il  pourrait  avoir  une  grande  portée ,  et 
prévenir  beaucoup  d'inconvénients.  11  n'y  a  jamais  eu 
d'étangs  au  levant  des  dunes  qui  sont  vis-à-vis  La 
Teste ,  mais  avant  qu'elles  ne  fussent  semées  (  elles  le 
sont  toutes),  il  y  avait  une  masse  d'eau  assez  grande 
pour  ne  faire  qu'un  vaste  marais  de  toutes  les  terres 
qui  les  bordent;  et  dans  les  vallons  (qu'on  nomme  ici 
létes) ,  il  y  avait  des  lacs  très-profonds  et  d'une  grande 
étendue.  Eh  bien,  depuis  que  ces  dunes  sont  fixées, 
et  que  les  plantes  qui  les  couvrent  ont  eu  une  cer- 
taine vigueur ,  toutes  ces  eaux  ont  disparu  ;  de  sorte 
que  maintenant  il  faudrait  creuser  à  une  grande  pro- 
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fondeur ,  pour  trouver  de  l'eau  sur  des  lieux  où  na- 
guère on  aurait  pu  naviguer  ! 

De  ce  fait,  assez  surprenant ,  on  doit  tirer  deux 
conséquences  :  1^  Que  toutes  les  eaux  qui  sont  dans 
les  dunes  eu  qui  les  bordent  devront  diminuer,  là  où 
elles  sont  très-abondantes ,  et  disparaître  entièrement 
où  elles  sont  en  plus  petite  quantité,  lorsqu'on  aura 
terminé  tous  les  semis  ;  2^  qu'il  sera  toujours  prudent 
d'attendre  que  ce  travail  soit  fait  vis-à-vis  les  lieux  où 
l'on  voudrait  se  servir  de  ces  eaux  pour  quelque  ou- 
vrage d'art  ou  pour  quelque  entreprise  industrielle, 
parce  que  sans  cela  on  risquerait  d'employer  inutile- 
ment beaucoup  d'argent,  et  de  voir  les  entreprises 
manquer.  En  un  mot ,  à  mon  avis ,  on  doit  considérer 
tous  ces  étangs  en  quelque  sorte  comme  factices,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  entretenus  par  des  eaux  vives  ou 
continues,  et  comme  pouvant  disparaître  ou  dimi- 
nuer, selon  qu'ils  reçoivent  des  dunes  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  des  eaux  de  filtration. 

Attendu  que  dans  ce  moment ,  ce  pays-ci  fixe  l'atten- 
tion des  spéculateurs ,  je  pense  que  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  exposé  le  fait  précédent  pour  les  prémunir 
contre  des  faits  semblables  qui  pourraient  arriver,  et 
qu'il  convient  de  donner  un  plus  grand  développe- 
ment à  cet  objet. 

Il  a  déjà  été  dit  que  les  étangs  étaient  le  produit  des 
eaux  pluviales  et  de  quelques  faibles  ruisseaux,  mais 
je  crois  en  outre  que  pendant  que  les  dunes  courent 
elles  font  rejaillir  à  la  surface  du  sol,  par  leur  pesan- 
teur^ les  eaux  que  peuvent  contenir  les  terres  qu'elles 
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enyahîsseni.  Cela  ainsi  établi ,  preDODS  un  étang  pour 
exemple ,  afin  de  mieux  expliquer  cette  pensée  :  eelui 
de  Cazeaux  étant  le  plus  considérable  pourra  ^  mieux 
que  tout  autre ,  nous  servir  pour  cet  objet. 

C^  étang  est  borné  par  les  Landes  et  par  la  foiét 
de  La  Teste ,  au  nord ,  à  l'est  et  au  sud ,  dans  les  deux 
tiers  de  sa  cireonférence ;  Tautre  tiers  est  limité,  à 
Touest,  par  les  dunes.  Il  ne  reçoit  qu'un  seul  ruis- 
seau, qui  suffit  à  peine  pour  entretenir  un  moulin.  Ses 
eaux  sont  donc  presque  en  entier  des  eaux  pluviales , 
soit  qu'elles  coulent  des  Landes ,  soit  qu'elles  viennent 
des  dnoes  par  filtration.  Dans  son  état  actuel  ses  eaux 
ne  s^élévent  guère  à  plus  de  975°^^  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  pendant  les  plus  fortes  pluies ,  et  ne  descen- 
dent guère  plus  de  91b^^^  aussi  pendant  les  chaleurs  ; 
ainsi,  eu  égard  à  leur  masse,  elles  sont  toujours  à 
peu  prés  en  équilibre.  Cependant  sa  surface  est  si 
considérable ,  qu'il  semble  que  l'évaporation  devrait  lui 
enlever  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  le  faire 
baisser  davantage.  Si  cela  n'a  pas  lieu,  c'est  que  l'été, 
quoique  les  landes  éprouvent  la  plus  grande  séche- 
resse ,  les  dunes  restent,  humides  dans  leur  intérieur, 
et  ne  cessent  de  fournir  leurs  eaux  à  l'étang.  Quoi- 
que les  dunes  n'aient  dans  leur  sein  que  de  l'eau  de 
pluie ,  leurs  sources  ne  tarissent  jamais ,  parce  qu'elle 
n'arrive  à  leur  base  que  Internent ,  et  que  la  chaleur 
ne  saurait  les  pénétrer  assez  pour  la  leur  enlever  : 
aussi,  tandis  que  leur  surface  est  bràlante,  si  Ton 
creuse  à  325"°^^  seulanent  on  les  trouve  humides.  On 
voit  partout  oe  qui  vient  d'être  dit  qu'il  est  incontes- 
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table  que  cet  étang  est  entretenu  en  bonne  partie  par 
l'eau  des  dunes;  lors  donc  que  celles-ci  seront  semées 
et  que  la  végétation  y  sera  en  pleine  activité ,  elles  ne 
pourront  plus  la  lui  foumirt  ou  du  moins  elles  loi  60 
fourniront  en  moindre  quantité  »  et  Ton  verra  s'accom- 
plir, en  partie ,  le  phénomène  qui  est  arrivé  à  La  Teste. 
Sans  doute  Tétang  de  Cazeaux  est  trop  profond  pour  SS 
dessécher,  mais  quand  ses  eaux  ne  descendraient  qoe 
de  700<"^^  9  cela  pourrait  beaucoup  nuire  an  canal  des 
Landes,  qu'on  fait  maintenant  et  qui  y  aboutit.  L'em- 
bouchure de  ce  canal  est  portée  dans  l'étang  à  650"*^ 
d'eau,  et  on  l'a  creusée  d'3  9T5^^^  de  plus  pour  lui  donner 
la  profondeur  qu'elle  doit  avoir  ;  mais  si  les  eaux  bais- 
sent, comme  on  doit  le  craindre,  la  navigation  y  sera 
interrompue  totalement ,  au  moins  pendant  l'été. 

* 
d'une  première  chaIne  de  dunes  qui  a  EKisTi  sra 

NOTRE  CÔTE ,  AVANT  CELLE  QUI  T  EST  MAINTENANT , 
ET  QUI  FUT   AUTREFOIS  SEMER. 

Généralités  sur  ce  sujet ,  et  description  des  restes  (f  une 

forêt  antique. 

J'entreprends  de  parler  ici  d'un  sujet  des  plus  sur- 
prenants qui  n'a  encore  fixé  Tattention  d'aucun  obser- 
vateur, et  qu'il  serait  permis  de  croire  pour  le  mohis 
très-hypothétique ,  si  des  faits  bien  avérés  ne  venaient 
confirmer  qu'il  est  de  la  plus  grande  vérité.  Le  titre 
du  présent  chapitre  annonce  ce  sujet.  Je  dis  donc  qu'il 
^  existé  une  première  chaîne  de  dunes  sur  le  même 
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lieu,  et  de  la  même  longneiir  que  celle  d^ft-présent » 
mais  qu'elle  était  plos  large;  qu'elle  a  été  semée  en 
pins,  chênes,  arbousiers  et  autres  espèces  d'arbres, 
par  des  procédés  qu'on  ignore ,  et  à  une  époque  abso- 
lument inconnue  ;  que  depuis  lors  de  nouveaux  sables 
sont  tenus  surmonter  presque  en  entier  ces  dunes ,  ou 
pour  .mieux  dire,  cette  forêt,  et  nous  présenter  cette 
immense  ligne  de  dunes  que  nous  voyons  maintenant. 

C'est  là ,  j'en  conviens ,  une  chose  bien  extraordi- 
naire ,  et  que  je  pardonnerais  de  voir  tout  d'abord  re- 
léguer dans  les  Mille  et  une  Nuits;  mais  comme  des 
preuves  matérielles  sont  là  pour  m'aider  à  lui  donner 
tout  le  degré  de  certitude  possible ,  j'ose  espérer  que 
mes  lecteurs  voudront  bien  suspendre  leur  jugement 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  lu  ce  que  je  vais  en  dire ,  ou 
mieux  encore,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  eux* 
mêmes  sur  les  lieux  former  leur  conviction  par  la  vue 
des  étonnants  objets  qui  me  servent  de  preuves,  et 
que  voici  : 

Sur  le  bord  de  la  mer,  depuis  l'embouchure  de  la 
Gironde  à  celle  de  l'Adoor,  on  a  souvent  trouvé  des 
troncs  d'arbres,  et  dans  l'intérieur  des  dunes  on  voit 
encore,  sur  une  infinité  de  lieux,  des  débris  de  fours 
à  cuire  la  résine,  ainsi  que  des  briques  et  d'autres 
matériaux  dont  les  cabanes  des  résiniers  étaient  cons- 
truites. En  outre,  il  existe  sur  le  bord  oriental  de  ces 
monts  un  grand  nombre  de  fragments  de  cette  anti- 
que forêt,  principalement  à  La  Caneau ,  à  La  Teste ,  à 
Biscarrosse  et  à  Soustons.  Mais  c'est  à  La  Teste  sur- 
tout, qu'il  faut  voir  ces  précieux  fragments  d'une  forêt 
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dont  Traistence  parait  devoir  remonter  à  une  époque 
antérieure  à  t'histoire  »  bien  dignes  »  sous  tons  les  rap- 
ports» de  piquer  vivement  la  curiosité  des  savants*  et 
d'exciter  toute  leur  admiration. 

Nous  avons  ici  trois  restes  de  cette  forêt  qui  étaient 
autrefois  réunis ,  mais  que  les  nouveaux  sables  ont  sé- 
parés ,  savoir  :  la  forêt  d'Arcacbon  y  la  Montagnète  et 
la  Montagne.  La  première  de  ces  forêts,  assez  consi- 
dérable 9  est  au  nord-ouest  de  La  Teste  sur  la  côte  du 
bassin;  la  seconde,  de  peu  d'étendue,  est  an  sud-ouest; 
la  troisième  commence  à  deux  kilomètres  au  snd  de 
La  Teste,  et  ne  finit  que  sur  le  lac  de  Cazeaux.  Elle  a 
plusieurs  kilomètres  de  surface  dans  tous  les  sens,  et 
Ton  peut  dire  que  c'est  une  des  plus  belles  forêts  de 
France.  Autrefois  elle  était  le  séjour  d'une  grande  quan- 
tité de  sangliers  et  de  chevreuils.  Les  premiers  de  ces 
animaux  ont  été  détruits ,  mais  il  y  reste  encore  un 
assez  bon  nombre  de  chevreuils ,  que  les  amateurs  de 
Bordeaux  et  du  pays  vont  chasser,  l'hiver,  avec  tonte 
la  pompe  que  cette  sorte  d'exercice  peut  permettre. 

Maintenant,  si  nous  cherchons  à  savoir  à  quelle 
époque  cette  première  ligne  de  dunes  s'est  formée» 
quand,  comment  et  par  qui,  elle  fut  semée  (car  elle 
n'a  pu  l'être  que  par  la  main  de  l'homme) ,  le  champ 
des  conjectures  s'ouvre  en  eatier,  pour  nous  imposer 
et  son  cdiscurité  et  ses  erreurs.  Faut-i|  donc  pour 
cela  abandonner  ce  merveilleux  sujet  et  le  considérer 
conuone  un  de  ces  secrets  impénétrables  que  la  vieille 
nature  se  réserve  7  Non  ;  il  me  semble  qu'il  faut  tenter 
de  lui  ravin  Je  pense  bien ,  si  elle  veut  se  dévoiler  que 
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ce  M  €era  pas  en  na  faTeur,  mais  je  voudrais  pré- 
parer las  teies  à  ceux  qui»  plus  capables  que  moi, 
Toadraient  essayer  de  pénétrer  ce  mystère.  ' 

D'après  les  calculs  de  M.  3rémontier,  1^  dunes 
actuelles  auraient  mis  quatre  vtiile  deux  cent  dix4iuit 
ans  A  se  form^.  La  première  diatne»  plus  grande 
que  celle-ci  9  aurait  donc  dA  mettre  plus  de  temps  à 
sa  formation  f  et  il  n'y  aurait  rien  que  de  bien  pro- 
bable qu'elle  pût  dater  de  six  mille  ans  auparavant. 
D'après  cela  le  premier  effet  des  flots  pour  entasser 
les  sables  sur  les  bords  de  la  mer  remonterait  envi- 
ron à  dix  mille  ans.  L'ensemencement  des  premières 
dunes  à  dû  être  fait  avant  que  les  secondes  n'aient 
commencé  à  paraître ,  puisqu'on  a  trouvé  des  troncs 
d'arbres  sur  la  grande  côte,  ce  qui  ne  pourrait  pas 
être  si  elles  n'eussent  été  semées  jusques-là.  11  ré- 
sulte de  ceci  que  ce  travail  doit  avoir  été  entrepris 
il  y  a,  au  moins ,  quatre  mille  deux  cent  dix-huit 
ans  ;  et  si  l'on  considère  que  l'Océan  a  beaucoup  em- 
piété sur  la  forêt  Dremière,  on  verra  que  ledit  tra- 
vail doit  remonter  à  une  époque  encore  plus  reculée. 
Cela  dit ,  et  considérant  qu  aucune  plante  ne  peut  croi-- 
ire  sur  ces  monts  volants  sans  le  secours  de  l homme, 
livrons-nous  à  la  recherche  du  peuple  laborieux  qui 
a  eu  la  science ,  le  pouvoir  et  la  volonté  de  faire  cette 
œuvre  immense. 

Avant  de  commencer  cette  recherche  »  il  est  bon 
que  je  dise ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  pressentir,  que 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'éclaircir  cet  obscur  sujet  » 
mais  il  me  parait  si  palpitant  d'intérêt  >   que  je  me 
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crois  obligé  de  faire  tous  mes  efforts  pour  exciter  les 
savants  à  s'en  occuper.  Si  je  ne  pouvais  réussir  dans 
ce  dessein ,  je  n'en  resterais  pas  moins  conTainco  que 
ces  bois  sont  une  antiquité  des  plus  étonnantes  qu'il 
y  ait  sur  la  terre  »  et  que  l'archéologie  ne  saurait  s'en- 
richir d'un  document  plus  précieux  que  celui  qui  fe- 
rait connaître  leur  origine. 


87 


TJOTICE 


êVtk 


L'ANTIQUE  TOPOGRAPHIE  DE  BORDEAUX, 


9i  mm  FAmcvLiim  fini  ton  ériiioui  dais  lV  •.•q.; 


Par  M.  ^OUilMMBT. 


En  Usant  là  description  qu*Ausone  nous  a  laissée 
de  Bordeaux ,  sa  patrie ,  on  s'étonne  d'abord  de  là 
petitesse  des  dimensions  qu'il  lui  assigne ,  et  l'on  con- 
çoit difficilement  que  cette  ville,  connue  dès  le  siècle 
d'Auguste  comme  un  des  marchés  de  la  Gaule  %  n'eut 
pas  déjà,  au  iv^  siècle ,  acquis  plus  de  développement 
et  d'importance  ;  mais  sans  doute  le  poète  n'aura  con- 
sidéré comme  ville ,  que  l'espace  embrassé  par  le  mur 
è'enceinte ,  et  négligeant  tout  ce  qui  était  en  dehors , 
tes  faubourgs 9  leurs  villa,  tous  ces  groupes  d' habita- 
lions  que  les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de  lu- 
hurhana ,  il  se  sera  contenté  de  décrire  la  cité  mari- 

'  StraboD>  liy.  iy,  p.  289.. 
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time  f  soQ  port  ÎDiérieury  les  nombreuses  voiles  qui  le 
couvraient  à  chaque  marée ,  les  rues  symétriquement 
régulières  qui  s'y  rendaient  de  tous  les  points  de  Ten- 
ceinte,  la  superbe  fontaine  qui  lui  versait  le  tribut 
abondant  de  ses  eaux,  enfin  l'épaisse  muraille  qua- 
drilatère et  les  tours  aériennes  qui  faisaient  «a  dé- 
fense. Quoi  qu'il  en  soit»  ce  petit  tableau,  présenté 
eu  assez  beaux  vers,  dut  plaire  aux  Romains  et  aux 
Bituriges;  aux  uns,  parce  qu'il  leur  montrait  l'ou- 
vrage alors  tout  moderne  '  de  leur  puissance  et  de 
leur  industrie;  aux  autres,  parce  qu'il  flattait  leur  va- 
nité ,  en  leur  persuadant  que  Rome  prenait  un  vif 
intérêt  à  l'importance  et  à  la  sécurité  de  leur  com- 
merce. On  peut  regretter  de  ne  pas  trouver,  dans  les 
vers  d'Ausone ,  d'autres  détails  que  le  goût  semblait  y 
appeler.  En  effet,  le  temple  de  la  déité  tutélaire  de 
la  ville,  encore  existant;  d'autres  temples  qui  n'exis- 
taient plus,  mais  dont  le  souvenir  récent  n'avait  pu 
périr  avec  eux;  les  arènes  de  Gallien,  que  le  poète 
avait  sous  les  yeux  ;  d'autres  grands  édifices,  dont  nous 
avons  retrouvé  les  débris  :  tant  de  monuments  au- 
raient pu  fournir  à  leur  peintre  de  plus  brillantes  cou- 


'  L'antique  enceinte  ne  remontait  gaëres  au-delk  da  iit* 
son  genre  de  construction ,  la  régularité  des  places  et  des  rues  soP 
fisent  pour  le  démontrer.  On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  las 
villes  antérieures  au  ii*  siècle.  Ce  que  nous  connaissons  des  plans 
antiques  de  Lyon,  de  Marseille ,  de  Narbonne ,  de  Fréjus,  de  Tou- 
louse ,  nous  offre  bien  quelques  édifices  réguliers ,  mais  non  cette 
régularité  d'ensemble  qui  signala  Tantique  Burdigala ,  et  dont  on 
peut  reconnaître  encore  les  vestiges. 
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leors;  ib  auraient  donné  à  son  tableau  plus  de  charme 
et  d'intérêt.  Hais,  outre  le  motif  qne  nous  venons 
d'exi^oser,  peut-être  Ausone  craignit-il  de  réveiller 
de  fâcheux  souvenirs ,  de  blesser  un  peuple  nouvelle- 
ment converti  à  la  foi.  L'exemple  de  Priscillien  et  d'Ur- 
bica  '  Tavertissait  qu'il  n'est  rien  de  plus  intolérant 
chez  un  peuple  naturellement  ami  des  nouveautés, 
que  la  ferveur  d'un  culte  nouveau ,  surtout  quand  il 
est  celui  du  maître.  Gratien,  l'élève  d' Ausone,  était 
chrétien  et  sur  le  trône. 

Mais,  à  quelque  cause  que  l'on  attribue  le  silence 
du  poète,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  de  son 
vivant  l'antique  Burdigala  ne  se  bornait  pas  aux 
étroites  limites  de  son  enceinte  murale.  Les  piliers 
de  Tutelle  et  les  arènes  de  Gallien  n'étaient  pas  les 
seuls  édifices  bâtis  hors  des  murs ,  beaucoup  d'autres 
étaient  dans  le  même  cas  :  partie  de  la  façade  occi- 
dentale de  la  place  de  la  Comédie  est  construite  sur 
des  mosaïques  * ,  l'ancien  hôtel  de  l'Académie  repose 
sur  un  semblable  pavé,  d'autres  mosaïques  ont  été 
rencontrées  sous  Taire  du  Maoége-Ségalier  ',  sous  dif- 
férentes maisons  des  rues  Saint-Martin ,  Michel-Mon- 
taigne, des  Religieuses,  Tronquière,  etc.  ^.  C'est  sur- 

■  Priscillien ,  jagé  lu  concile  de  Bordeaux  en  384 ,  appela  de 
cette  sentence  à  Maxime ,  qui  se  trouvait  alors  k  Trêves  ;  il  fut  con- 
damné h  mort.  Urbica,  soupçonnée  de  partager  les  erreurs  de  Pris*- 
cîUîen ,  fut  massacrée  par  la  populace  de  Bordeaux. 

*  Bfanuscrit  de  Tarcbltecte  qui  bâtit  la  maison  DutrouUh. 

^  Tout  Bordeaux  a  vu  ces  belles  mosaïques. 

4  11  y  en  a  des  fragments  au  Musée  des  Antiques. 
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tout  dans  la  partie  de  Touest ,  sur  les  terrains  saUMh- 
neux  ou  graveleux ,  supérieurs  aux  marais  de  Caiidfr- 
ran ,  que  Tantique  Bordeaux  s'étendait  asses  loin  de 
Teoceinte  murale.  Dans  Ttlot  compris  entre  la  me  dn 
Paiais-Gallien ,  celle  des  Religieuses  et  la  grand'raa 
Saint-Seurin ,  les  jardins  qui  s'y  trouvent  renfermeot 
beaucoup  de  médailles ,  d'une  époque  antérieure  à  Âo- 
sone.  La  rue  Saint-Etienne»  où  l'on  arrive  en  quittant 
l'Ilot  que  je  viens  d'indiquer,  est  bordée  an  sod  par 
un  mur  presque  tout  composé  de  pierres  de  revête- 
ment, derniers  restes  de  constructions  romaines.  Dans 
la  rue  Tronquiére,  on  voyait  naguéres  encore  une  mai- 
sonnette que  l'appareil  de  ses  quatre  murs,  comparé 
aux  murs  du  Palais-Gallien ,  a  fait  regarder  par  les 
habitants  du  lieu ,  comme  un  réduit  où  les  ouvriers 
employés  à  bfttir  le  prétendu  palais  venaient  déposer 
leurs  outils.  Ce  bouge  a  été  badigeonné,  mais  n'est 
pas  encore  détruit.  Il  y  a  moins  de  cinquante  ans 
qu'il  en  existait  plusieurs  autres  semblables  ^dans  les 
terrains  vobîns. 

Ainsi ,  ce  quartier  de  Saint-Seurin ,  que  nous  voyons 
entièrement  désert  sur  les  cartes  du  xvii^  siècle ,  était 
vivant  et  peuplé  au  temps  d'Ausone.  Je  pourrais  citer 
encore  l'ancien  enclos  des  Jacobins ,  connu  au  moyen- 
âge  sous  le  nom  de  Campaure  ;  les  terrains  qu'occupe 
le  grand  hôpital ,  où  l'on  a  pareillement  trouvé  beau- 
coup de  médailles ,  etc.  ;  mais  je  m'arrêterai  de  préfé- 
rence au  quartier  Saint-Seurin,  comme  ayant  été 
moins  étudié ,  et  comme  m'ayant  offert  quelques  par- 
ticularités remarquables. 
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Le  grand  jardio  de  rélablissement  des  Sourds-Muets, 
|ui  fait  encore  partie  du  yaste  Ilot  cité  plus  haut ,  est 
lepuis  longtemps  connu  par  le  nombre  de  médailles 
jue  les  jardiniers  y  rencontrent.  Je  le  sayais ,  mais  je 
a'ai  pu  profiter  de  ces  renseignements ,  que  depuis 
l'habile  direction  de  rétablissement  par  Thonorable 
11*^  Gabel  :  il  a  donné  Tordre  de  recueillir  soigneuse- 
ment toutes  les  pièces  que  l'on  trouyerait  à  Tayenir; 
et  il  a  l'extrême  complaisance  de  me  les  remettre. 
Di^iuis  moins  d'un  an,  j'en  ai  reçu  quatre-yingts , 
dont  une  trentaine  se  recommandent  par  leur  belle 
c^naeryation.  Je  ne  citerai  que  les  plus  remarqua- 
bles. 

1  TininE.  —  Revers  :  autel  de  Lyon.  *—  Petit  bronze. 

i:  ELAOAiiALE.  —  Revtrs  :  tête  de  femme  que  je  crois 
celle  de  Sœmioê  :  elle  est  coiffée  comme  Cybèle. 
—  Moyen  bronze. 

1  TBTRicus.  —  Revers  :  femme  tenant  de  la  droite 
une  corne  d'abondance,  de  la  gauche  une  ba- 
lance; légende  pleine  de  fautes  :  on  deyrait  lire 
MONBTA ,  mais  on  y  y  oit  tout  ce  qu'on  yeut.  — 
Petit  bronze. 

1  CLAUBB-LB-GOTHiQUB.  —  Revers  :  une  femme  entre 

deux  enseignes ,  yiBxus  nurcM.  —  Petit  bronze. 

2  COHSTANCE  CHLORB.  —  Rcycrs  communs.  —  1  petit 

bronze,  1  moyen  bronze. 
3:  ooii8TAifTiif-LB-GBAia>. — Reycrs  communs. «—Petit 

bronze. 
2  coifSTAHCE.  —  Reyers  conununs.  —  Petit  bronze. 
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1  oÉ€EivcB.  —  Revers  :  un  boacHer  votif  temi  par 
deux  yictoires.  virtus  dd.  NN.  aug.  itfr  ciBS.  ^ 
Moyen  bronze.  »    w  ,.t       .  t 

•Il 

Ces  médailles  n'ont  d'importanee  qtfi  cause' de  la 
localité  où  elles  ont  été  trouvées  avec  plmieim  an- 
tres ;  mais  parmi  celles-ci ,  il  en  est  quatre  qui  méri- 
tent une  mention  particulière. 

On  sait  assez  de  quelle  rareté  sont»  dans  le  dé- 
partement»  les  médailles  gauloises;  depuis  pins  de 
vingt  ans  de  recherches  »  je  n'en  ai  trouvé  que  trob't 
une  d'or  très-petit  module  »  et  deux  d'argent  ;  eneéM 
avaient-elles  été  rencontrées  parmi  les  sables  que' 'la 
mer  rejette  sur  nos  rivages  :  ainsi  »  elles  étaient  d'o- 
rigine étrangère  «  et  provenaient  d'antiques  naufrages. 
Les  quatre  dont  j'ai  à  parler  ont  été  trouvées  dans  lé 
jardin  des  Sourds-Muets ,  mêlées  à  des  médailles  du 
bas  empire. 

N»  1.  —  CONOVTOS  :  Tête  jeune,  profil  droit, 
entouré  d'un  petit  cercle  en  grenetis. 

Revers  connu ,  entouré  d'un  petit  cercle  perlé. 

La  pièce  est  un  petit  bronze,  dont  la  patine  est 
d'un  vert-noirâtre.  L'animal  du  revers  n'est  pas  très^ 
bien  conservé;  mais  la  tête  juvénile  frappée  de  l'autre 
côté,  est  d'un  bon  style  et  semble  imitée  du  grec.  Lé 
nom  coNOVTOs  que  je  crois  celui  d'un  chef  gïiulois ,  et 
non  celui  de  la  cité  anglaise  de  conhOvium  ,  est  4'uii 
caractère  allongé,  excepté  les  0  qui  sont  parfaitement 
ronds.  Le  S  ressemble  beaucoup  au  sigma  grec. 
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N""  2.  —  ANNICOIOS  :  Tête  jeune,  profil  gau- 
che, cheveux  partagés  sur  le  front,  liés  à  la  ouque, 
mais  retombant  un  peu  sur  le  cou  ;  nez  grec,  grosses 
lèvres,  un  collier  au  cou. 

Bfivers  :  un  sanglier  passant  de  gauche  à  droite; 
symboles  t  aurdeuus  de  V animal,  <)}i|  S  horizontal ,  au 
milieu  duquel  s'adapte  la  tête  dji^a  autre  S  ;  le  gra- 
veur a-t-il  voulu  figurer  une  chaîne  ou  un  lacet?  Sou$ 
V animal,  un  instrument  composé  d'une  longue  pointe 
dressée,  et  de  deux  branches  latérales,  courbées  comme 
les  branches  latérales  d'une  fleur  de  lis.  —  La  tète  et 
le  revers  sont  entourés  d'un  petit  cercle  en  grenetis. 

Cette  pièce  est  un  petit  bronze  revêtu  d'une  patine 
épaisse,  vert-noirâtre.  La  tète  a  une  expression  com- 
mune, mais  elle  ^t  bien  dessinée ,  ainsi  que  le  san- 
glier du  revers.  Un  bourrelet  que  l'on  voit  au  revers, 
sur  le  bord  de  la  pièce ,  semble  indiquer  que  le  flan 
fut  coulé. 

N^  3.  •--  ANNICOIOS  :  Les  premières  lettres  sont 
oblitérées  «  et.  les  autres  sont  moins  lisibles  que  sur  la 
pièce  précédente.  Je  crois  cependant  reconnaître  le 
même  nom.  Tète  assez  semblable  à  celle  du  N^  2; 
mais  le  cou ,  sj^ns  collier,  est  plus  long  ;  profil  gau- 
che, les  cheveux,  usés  par  le  frottement,  paraissent 
avoir  eu  la  même  disposition . 

Revers  :  .un  sanglier  passant  de  gauche  à  droite  ; 
mêmes  symboles  dessus  et  dessous  l'animal.  Ce  revers 
et  la  tête  de  l'autre  côté  de  la  pièce  sont  entourés  d'un 
cerde  perlé,  très-délicatement  frappé.  Le  bourrelet 
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que  nous  avons  reniarquë  sur  le  revers  du  N^  1  existe 
aussi  sur  le  revers  du  N^  2.  Du  reste,  même  module, 
même  patine. 

N  4.  — NICOIOS :  Les  premières  kl- 

tr.s  manquent.  Tête  d'un  homme  fait»  profil  gandie* 
nez  grec»  narines^^ët  lèvres  saillantes»  cheveux  dis- 
posés comme  ceux  du  N®  2. 

Revers  :  le  sanglier  passant  de  ganche  k  droite; 
symboles»  les  mêmes.  La  seule  difTérence  qui  existe 
entre  ce  revers  et  les  deux  précédents»  c'est  que  ks 
soies  du  dos  sont  hérissées  »  et  que  Fanimal  est  mieux 
caractérisé.  Le  bourrelet  dont  je  vous  ai  parlé  est 
moins  sensible  sur  ce  revers-ci.  La  pièce  est  an  petit 
bronze»  dont  la  patine»  vert-noirâtre»  est  moins  épaisse 
et  d'une  couleur  moins  foncée. 

Les  N^  2  »  3  »  4  »  ressemblent  beaucoup  au  N^  1 
pour  le  faire  »  la  lettre  »  le  métal  et  la  patine  :  elles  ont 
plus  de  ressemblance  encore  entre  elles»  leurs  revers 
sont  identiques.  Je  crois  aussi  que  le  nom  gravé  de- 
vant le  profil  des  N^*  2  »  3  et  4  désigne  le  même  chef; 
les  têtes  diffèrent  »  mais  des  émissions  successives  peu- 
vent expliquer  cette  difTérence.  Si  »  comme  je  le  pense* 
ces  noms  appartiennent  véritablement  à  un  chef  gau- 
lois» le  revers  des  trois  pièces  pourrait  indiquer  le 
peuple  à  la  tête  duquel  il  se  trouvait.  Poussant  plus 
loin  les  conjectures»  mais  sans  leur  donner  plus  de 
valeur  que  des  conjectures  n'en  méritent»  les  symbo- 
les que  nous  avons  remarqués  ne  seraient-ils  pas  le 
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lacet  et  TépiaQ  que  les  Gaulois  employaient  peut-être 
à  la  chasse  do  sanglier? 

Quoi  qu'il  en  soit  »  la  rencontre  de  ces  pièces  dans 
Bordeaux  est  un  fait  intéressant  et  curieux  »  que  je 
n'ai  pas  cru  indigne  de  l'attention  de  l'Académie. 

Je  profiterai  de  l'occasion  pour  instruire  l'Académie 
de  l'existence  d'un  tiers  de  sou  d'or»  qui  appartient  à 
Bordeaux  9  et  qu'elle  ne  connaît  peut-être  pas  :  il 
existe  au  cabinet  du  Roi.  Cette  pièce  nous  montre  que 
le  quartier  Saint-Seurin  se  recommande  aussi  par  une 
antiquité  mérovingienne. 

Ce  tiers  de  sou  porte,  d'un  côté,  une  tète  ceinte 
d'un  diadème  en  perles  ;  le  buste  est  recouvert  du  pa- 
Indament.  On  lit  à  l'exergue  bvrdegala;  sur  le  re- 
vers, autour  d'une  croix  ancrée,  posée  sur  un  globe, 
on  lit  pour  légende  sci.  stefan.  Le  Saint- Ltienne 
mentionné  sur  ce  tiers  de  sol  est  une  petite  église  des 
premiers  temps  du  christianisme,  que  l'église  Saint- 
Seurin  a  remplacée;  elle  a  laissé  son  nom  à  la  rue 
voisine  de  l'emplacement  qu'elle  occupa.  Au  temps 
où  Saint-Seurin  revendiquait  l'honneur  d'avoir  été  le 
premier  siège  épiscopal  de  Bordeaux ,  les  partisans  de 
cette  opinion  auraient  tiré  un  grand  parti  de  la  pièce 
mérovingienne  en  question.  Elle  nous  prouve  seule- 
ment, qu'à  l'époque  l'église  Saint-Etienne  était  abba- 
tiale, ou  d'une  importance  plus  grande  qu'on  ne  le 
croit  aujourd'hui. 

Nota.  Les  quatre  pièces  gauloises  mentionnées  dans 
cette  Notice  sont  légèrement  concaves  au  revers;  la 
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lettre  en  est  étroite ,  très-pressée  dans  le  mot  >  et  com- 
parable à  celle  des  inscriptions  romaines  aotérieores 
au  1^  siècle.  Le  caractère  de  quelques  médailles  con- 
sulaires lui  ressemble  beaucoup.  On  croit  reconnattie 
dans  les  figures  quelque  chose  du  style  grec  et  du  style 
romain. 
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INSTALLATION  DE  GABRIEL  DUHAS, 

l£  %0  JANVIER   1498: 

nfen  COHMBIIIQCfa 

mr  M.  WmrMmmma  liBBOY»;*. 

ll«Mkr«  résidant,  Mrrcfpoodant  du  aûnifUre  de  llMtnietioo  pnUiqne  pour  les 

travaux  biatoriqaafl,  etc. 


L'Académie  a  pensé  que  la  publication  d'un  ancien 
titre  relatif  à  l'histoire  de  la  contrée  serait  utilement 
placée  dans  le  recueil  de  ses  Actes  et  lue  avec  plaisir. 
Périgneux  est ,  en  effet ,  situé  dans  les  limites  de  l'an- 
cienne province  de  Goienne  et  relevait  du  parlement 
de  Bordeaux. 

Nous  ne  dissimulons  pas  le  regret  que  nous  éprou- 
vons que  ce  document  n'ait  pu  être  transcrit  sur  la 
pièce  originale  y  ce  qui  eût  permis*  de  conserver  l'an- 
cienne ortographe  et  aurait  ajouté  un  intérêt  de  plus  ; 
mais  ce  document  lui-même  est  la  reproduction  exacte 
d'une  très-ancienne  copie  qui  a  été  entre  les  mains 
d'un  savant  archéologue ,  et  qui  présente  toutes  les 
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garanties  désirables  d'authenticité.  Nous  pensons  donc 
faire  une  chose  agréable  au  public  eu  mettant  soos 
ses  yeux  ce  document  historique  tel  que  nous  le  pos- 
sédons. 


«  Au  nom  du  Seigneur,  ainsi  soit-il.  Sachent  tous 
présens  et  à  venir  que  l'an  de  l'incarnation  de  Notre 
Seigneur  1498 ,  à  un  jour  de  dimanche,  le  20  de  jan- 
vier et  fétc  de  Saint-Fabien  et  Saint-Sébastien ,  ré- 
gnant le  sérénissime ,  illustrissime  et  très-chrétien 
prince  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France, 
par-devant  nous  notaires  royaux  et  en  présence  des 
témoins  bas  nommés  ;  a  été  présent ,  en  sa  personne , 
dans  la  salle  peinte  du  palais  épiscopal  de  S^-Front  et 
ville  de  Périgueux,  joignant  l'église  collégiale  du-dit 
S^-Front,  le  révérend  père  en  J.-C.  messire  Gabriel 
Dumas,  par  la  grâce  de  Dieu  et  Tautorité  du  saint  siège 
apostolique ,  évêque  de  Périgueux ,  pour  vouloir  Cure 
sa  nouvelle  entrée  dans  l'église  cathédrale  de  la  cité 
de  Périgueux,  d'une  part;  et  noble  homme  Jean  d'Ab- 
zac ,  seigneur  de  Ladouze  de  Reillac  et  de  Ver  et  de 
l'ancienne  et  noble  maison  de  Barrière ,  sise  et  située 
dans  l'enceinte  de  la  cité  de  Périgueux,  fesant  tant 
pour  lui  que  pour  ses  successeurs  à  l'avenir,  d'autre* 
Lequel  messire  Jean  d'Abzac  adressant  ces  paroles 
audit  seigneur  Gabriel  Dumas ,  évêque  de  Périgneux  » 
lui  a  dit  en  langue  vulgaire  :  <c  Révérend  père  en  Diea 
et  mon  très-honoré  seigneur,  j'ai  été  informé  et  avtfti 
que  aujourd'hui  êtes  délibéré  faire  votre  nouvelle  efl* 
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trëe  eu  rotre  église  cathédrale  de  Périgoeux,  et  à  cette 
cause  me  snis  venii  exhiber  à  yotre  présence  et  pour 
TOUS  remontrer,  Monsieur,  que ,  à  cause  de  ma  mai- 
son noble  de  Barrière ,  située  en  la  cité  de  Périgueux  » 
et  de  mes  prédécesseurs»  comme  tous  montant  sur 
▼otre  mule  et  saillant  de  la  présente  maison  pour  aller 
faire  TOtre  nouvelle  entrée ,  je  tous  dois  adextrer  et 
conduire  tenant  TOtre  dite  mule  par  son  frein  jusqu'à 
l'église  de  Saint-Pierre-Lanès  ' ,  où  tous  devez  des- 
cendre pour  entrer  dans  votre  église»  et  après  votre 
dite  mule  est  à  moi  et  je  la  puis  et  dois  prendre  comme 
la  mienne  à  cause  de  ma  dite  maison  et  après  votre 
dite  entrée  comme  vous  voudrez  vous  mettre  à  table 
je  vous  dois  servir  de  mattre  d'hôtel  et  vous  dois  don- 
ner à  laver  avec  vos  bassins  d'argent  »  lesquels  après 
sont  à  moi.  Aussi  vous  dois  servir  à  table  durant  vo- 
tre dîner  et  mettre  sur  votre  dite  table  tous  les  ser- 
vices f  lesquels  doivent  être  faits  tous  en  vaisselle  d'ar- 
gent» tant  du  manger  que  du  boire»  et  après  toute  la- 
dite vaisselle  »  ensemble  nappes  »  longères  et  tous  au- 
tres ustensiles  qui  seront  mis  sur  votre  table  et  sur 
votre  buffet  pour  le  service  de  votre  personne  est  à 
moi.  Je  la  puis  et  dois  prendre  et  emporter  conmie 
mien  et  en  faire  ma  volonté.  Et  de  ce  faire  je  suis  pos- 
sesseur et  en  ai  bon  droit  et  cause  »  et  mes  prédéces- 
seurs l'ont  aussi  fait  à  cause  de  ma  dite  maison  de 
Barrière»  à  tous  vos  antécesseurs  faisant  semblable 
nouvelle  entrée  en  votre  dite  église.  Lesquels  droits  et 

*  Soint-PieiTe  et  lîent-anës  ou  aney  signifie  anneau. 
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titres  9  Monsieur,  je  vous  ai  duemeut  certifiés  et  ùii 
apercevoir  par  instruments  et  enseignements  anciens , 
et  crois ,  Monsieur,  que  vous  ne  les  ignorez  pas.  Par 
ainsi»  s'il  vous  plaît,  je  vous  ferai  lesdits  services  et 
grandeurs ,  mes  droits  et  prérogatives  ci-dessas  décla- 
rés, et  vous  aussi.  Monsieur,  les  garderez  et  per- 
mettrez icelles  être  faites  comme  je  vous  ai  exposé. 
Toutes  fois,  comme  vous  pouvez  voir,  suis  honmie 
assez  ancien  et  suis  goutteux  tellement,  que  bonne- 
ment je  ne  pourrais  vous  faire  lesdits  services  et  de- 
voirs ,  ni  aller  à  pied ,  vu  les  distances  des  lieux  aussi 
la  qualité  de  ma  personne  :  mais  j'ai  ici  mon  fik  no- 
ble Jean  de  Ladouze ,  lequel  est  jeune  et  adextre  per- 
sonnage ,  pour  vous  faire  les  devoirs  et  choses  sus- 
dites en  mon  lieu  et  place,  lequel.  Monsieur,  s'il  vous 
plaît,  vous  aurez  à  ce  pour,  et  au  nom  de  moi  et 
vous  suppliant  qu'il  vous  plaise  le  recevoir  et  me  gar- 
der mes  droits  et  prérogatives  dessus  déclarés.  »  Ce 
qu'ayant  entendu  le  révérend  père  évéque  de  Péri- 
gueux,  il  a  répondu  audit  seigneur  de  Ladouze  être 
bien  et  duement  informé  par  de  bons  titres  anciens  i 
lui  exhibés  par  ledit  seigneur  de  Ladouze  et  autres 
qu'il  a  vus  dans  le  trésor  de  son  église  cathédrale , 
aussi  bien  que  le  témoignage  des  anciens  que  tout  ce 
que  ledit  Ladouze  vient  d'exposer  est  véritable  et  qu'il 
ne  veut  nullement  le  troubler  dans  ses  droits  et  pré- 
rogatives; mais  plutôt  les  conserver  et  entretenir  pour 
le  bien  de  la  paix ,  et  qu'au  nom  du  Seign'eur  il  fera 
ce  que  ses  prédécesseurs  ont  fait ,  et  qu'il  agrée  pour 
cet  effet  la  personne  de  son  fils  le  seigneur  Jean  de 
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LadoQze.  Toutes  fois  le  révérend  père  prie  ledit  sei- 
gneur de  Ladouze ,  ici  présent ,  de  lui  accorder  pen- 
dant tout  son  dtner  l'usage  de  ses  plats,  assiettes,  tas- 
ses, flacons  et  autres  ustensiles  d'argent,  ce  que  ledit 
Jean  d'Abzac,  seigneur  de  Ladouze,  lui  a  permis  vo- 
lontiers ;  mais  a  ajouté  que  le  dtner  une  fois  fini ,  il 
emportera  tout  comme  bien  lui  appartenant.  De  quoi 
ledit  révérend  père  Tayant  remercié ,  a  consenti  qu'il 
use  de  ses  droits.  Tout  étant  ainsi  réglé,  ledit  sei- 
gneur Gabriel ,  évéque ,  ayant  à  sa  suite  le  révérend 
père  en  J.-G.  et  seigneur  messire  Pierre  de  Ladouze, 
archevêque  et  primat  de  Narbonne ,  les  abbés  de  Bran- 
thome  et  de  Castres,  les  chanoines  de  l'église  colTé- 
giale  Saint-Front,  les  nobles  et  puissants  seigneurs 
et  barons  Gui  de  Marneuil,  François  de  Biron,  Jean 
de  Taleyrand,  prince  de  Chalais  et  seigneur  de  Gri- 
gnob;  Audet  Dédié,  seigneur  de  Ribérac;  Antoine  de 
Salagnac,  seigneur  de  Gourdon;  Michel  de  Peyre- 
nève ,  seigneur  de  Monréal  ;  Etienne  de  La  Martho- 
nie,  conseiller  du  roi  au  parlement  de  Bordeaux;  les 
officiers  militaires  Jacques  Flamin ,  seigneur  de  Bras- 
sac;  Bertrand  de  Puy,  seigneur  de  Freycinet,  et  de 
Longas ,  les  docteurs  maître  Jean  Tricard ,  premier 
juge  royal ,  François  de  Ver,  docteur  en  l'un  et  l'au- 
tre droit  et  avocat,  Jean  de  Pelisser,  procureur  du 
roi;  Jean  Arnaud,  conseiller  en  l'élection  ;  Jean  Paillet, 
Pierre  Dalby  ;  Elie  Durand ,  Jean  de  Leymarie ,  doc- 
teur de  l'un  et  l'autre  droit  ;  Jean  de  Ghassarel ,  maire 
de  la  ville  de  Périgueux,  avec  les  sept  consuls;  les 
nobles  Raymond  de  Jay,  sieur  de  Meymi;  Jean  de 
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Saint-Âstier,  sieur  de  Ligne;  Jean  Ârtet»  sieur  de 
Puch  ;  Fortuné  de  Laurière ,  seigneur  de  Launnary, 
el  plusieurs  autres ,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers 
du  diocèse  de  Périgueux,  comme  avocats,  notaires, 
procureurs,  bourgeois  et  autres  en  grand  nombre. 
Est  sorti  de  ladite  salle  peinte  du  palais  épiscopal  pour 
aller  faire  sa  nouvelle  entrée  dans  ladite  église  cathé- 
drale de  Périgueux ,  et  étant  dans  la  place  appelée  la 
Clautre  ',  devant  la  porte  de  ladite  maison  épisco- 
pale  et  devant  celle  de  l'église  collégiale,  ledit  sei- 
gneur Jean  d'Âbzac ,  officier  militaire ,  comme  agis- 
sant pour  et  au  nom  du  noble  Jean  d'Abzac  de  La- 
douze,  son  père,  qui  était  aussi  présent  et  à  cheval, 
est  venu  se  présenter  à  lui  pour  lui  aider,  comme  il 
Ta  fait,  à  monter  sur  sa  mule  qui  est  de  poil  bais 
obscur,  et  puis  la  prenant  par  les  rênes  du  côté  droit 
et  marchant  à  pied  il  a  conduit  le  révérend  père  évé- 
que  vers  la  cité  de  Périgueux  par  la  rue  de  Taillefer 
et  l'a  fait  sortir  par  la  porte  appelée  de  Taillefer.  Et 
partant  de  cette  porte  on  est  allé  tout  droit  et  en  pas* 
sant  au  devant  du  couvent  des  Frères  Mineurs  à  l'é- 
glise paroissiale  Saint-Pierre-Laneys ,  au-delà  des  murs 
de  la  cité  de  Périgueux.  Etant  arrivés  dans  le  cime- 
tière et  devant  la  porte  de  ladite  église ,  ledit  seigneur 
d'Âbzac  a  aidé  audit  seigneur  évéque  à  descendre  de 
sa  mule.  Lequel  évéque  est  entré  processionnellement 
et  avec  les  autres  solemnités  et  cérémonies  accoutu- 
mées dans  ladite  église  de  Saint-Pierre-Laneys  et  tout 

'  Clautre,  autremeni  du  Cloître. 


103 

de  suite  ledit  seigneur  de  Ladouze  agissant  pour  et  au 

nom  du  noble  Jean  de  L ,  son  père,  et  usant  de 

800  droit  et  prérogatives  à  lui  dues  pour  raison  de 
nouvelle  entrée  faite  par  ledit  seigneur  évéque,  a  monté 
la  mule,  sans  trouble  ni  empêchement.  Après  quoi  le- 
dit seigneur  évéque,  revêtu  des  ornements  pontifi- 
caux i  a  fait  dans  ladite  église  de  Saint-Pierre-Laneys 
les  prières  et  cérémonies  accoutumées  en  pareil  cas; 
puis  et  toujours  revêtu  des  habits  et  ornements  pontifi- 
caux il  est  sorti  au  devant  de  la  porte  de  ladite  église. 
Là,  son  vicaire  ayant  appelé  les  quatre  barons  de  la 
présente  sénéchaussée  de  Périgueux  pour  porter  ledit 
seigneur  évêque  assis  dans  son  siège  épiscopal,  depuis 
ladite  église  de  Saint-Pierre-Laneys  jusqu'à  Téglise 
cathédrale,  selon  lancien  usage,  ont  comparu  deux 
barons  Guy  de  Mareuil  et  François  de  Biron ,  et  pour 
les  autres  deux  barons  de  Beynac  et  de  Bourdeilles , 
d'ici  absents ,  ont  comparu  maître  Jean  de  Tricard , 
premier  juge  royal ,  procureur  constitué  pour  ledit  de 
Beynac,  et  noble  Jean  de  Bourdeilles,  parent  et  dé- 
puté dudit  baron  de  Bourdeilles,  lesquels  étant  tous 
assemblés,  il  s'est  élevé  une  contestation  et  dispute 
entre  eux  sur  le  pas  et  la  préséance ,  chacun  préten- 
dant tenir  le  premier  rang.  Sur  quoi,  ledit  seigneur 
évêque ,  déjà  assis  sur  son  siège ,  craignant  les  suites 
fâcheuses  que  de  semblables  disputes  pourraient  avoir, 
leur  a  à  tous  imposé  silence  tant  aux  deux  barons  pré- 
sents qu'aux  députés  et  procureurs  constitués  des  au- 
tres deux  barons  absents  et  sans  tirer  à  conséquence 
pour  l'avenir,  a  fait  appeler  quatre  gentilshommes 
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pour  el  à  la  place  des  quatre  barons  porter  le  bran-' 
cart  ou  siège  épiscopal  depuis  ladite  église  de  Saint- 
Pierre-Laneys  jusqu'à  ladite  église  cathédrale  dé  Pé- 
rigueux»  savoir  :  noble  Jean  Cotet,  sieur  Deipuch, 
résidant  près  de  Plazac;  Raymond  de  Jay,  sieur  de 
Meynie;  Fortuné  Laurière,  sieur  de  Launnary,  et 
Jean  de  Saint-Âstier,  sieur  de  Ligne»  ici  présents, 
aux  clauses  et  conditions  que  partant  un  mois  à  comp- 
ter du  présent  jour,  lesdits  seigneurs  barons  divisés 
sur  le  pas  et  la  prééminence  produiront  et  exposeront 
par-devant  ledit  seigneur  évéque  les  actes  et  papiers 
concernant  leurs  droits  à  cet  égard.  Cet  appointement 
rendu  par  ledit  seigneur  évéque ,  lesdit»  Jean  Collet, 
Raymond  de  Jay,  Fortuné  Laurière  et  Jean  de  Saint- 
Astier,  ont  pris  le  brancart  ou  siège  épiscopal  et  ont 
porté  ledit  seigneur  évéque ,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux» en  se  faisant  aider  par  quelques  autres,  de- 
puis ladite  église  de  Saint-Pierre-Laneys  jusqu'à  l'é- 
glise cathédrale  dudit  Périgueux ,  en  entrant  par  une 
des  portes  de  la  cilé  appelée  la  porte  Romane ,  laquelle 
à  l'arrivée  dudit  seigneur  évéque  s'étant  trouvée  fer- 
mée ,  les  maire  et  consuls  dudit  Périgueux  accompa- 
gnés d'un  grand  nombre  de  personnes ,  comme  doc- 
teurs ,  bacheliers ,  notaires ,  bourgeois  et  autres  habi- 
tants de  la  ville  de  Périgueux,  étant  présents  ledit  sei- 
gneur évéque  a  prêté  serment  selon  l'ancien  usage  sur 
le  Missel  et  sur  la  croix  que  ledit  maire  lui  a  présen- 
tés :  ce  qui  étant  fait,  on  a  ouvert  ladite  porte  et  les- 
dits quatre  gentilshommes  ont  continué  de  porter  le- 
dit seigneur  évéque  jusqu'à  la  cathédrale.  Là  et  au 
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levant  de  la  porte  de  ladite  église  se  sont  présentés 
es  chanoines  et  archidiacre  de  ladite  église ,  revêtus 
le  lénrs  ornements  ecclésiastiques  et  solemnels,  qui 
ont  lu' et  présenté  audit  seigneur  évéque  le  livre  et  re- 
patre  des  serments  à  prêter  en  pareil  cas.  Lequel  le- 
lit  seigneur  évêque  a  prêté  volontiers  et  de  bon  cœur. 
Dans  le  temps  que  ledit  seigneur  Jean  de  Ladouze, 
officier,  a  remis  à  un  de  ses  domestiques  la  mule  dont 
ledit  seigneur  évêque  s'était  servi  »  laquelle  on  a  amené 
sans  trouble  ni  empêchement.  Dont  et  de  tout  ce  que 
dessus  ledit  seigneur  de  Ladouze  a  requis  acte  que 
Dous  notaires  publics  et  soussignés  lui  avons  accordé 
audit  an  y  mois»  lieu  et  régne  que  dessus.  En  présence 
de  nobie  François  de  Biron,  baron;  Jean  de  Talleran, 
prince  de  ChAlais;  Jean  de  Grignols;  Âudet  Dédie» 
seigneur  de  Ribérac  ;  Jacques  Flamin  »  seigneur  de 
Bruzac  ;  les  vénérables  docteurs  frère  Jean  Roquelle  » 
prieur  de  Tremblât  ;  Ârchambaud  de  Montozon  »  Jean 
Robert»  chanoines  de  Saint-Front  et  plusieurs  autres 
qui  ont  accompagné  ledit  seigneur  évêque  »  en  pré- 
sence desquels  ledit  seigneur  évêque  ayant  prêté  ser- 
ment est  descendu  de  son  siège  et  de  sa  crosse  a  frappé 
contre  la  porte  de  ladite  église  disant  AUolitte  por^^ 
ta«;  etc.»  et  le  chœur  qui  était  dans  l'église  ayant  ré- 
pondu Qui  est  iste,  etc.»  ledit  seigneur  évêque  est  en- 
tré avec  toute  sa  suite  dans  ladite  église  cathédrale 
pour  en  prendre  possession  »  et  de  là  a  été  porté  comme 
ci-devant  par  les  quatre  gentilshommes  jusqu'au  grand 
autel  »  en  passant  dans  le  chœur.  Etant  arrivé  au  bas 
de  l'autel»  il  est  descendu  de  son  siège»  est  monté 
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baiser  Taatel  et  a  fait  les  prières  et  cérémonies 
quises  en  signe  de  prise  de  possession ,  d'où  ensuite  il 
a  élé  s'asseoir  hors  et  à  côté  de  l'autel  sur  son  siège 
appelé  de  la  saxncte,  qu'on  avait  paré  d'ornements  ri- 
ches et  convenables ,  où  sont  venus  l'un  après  l'antre 
les  chanoines  de  ladite  église  recevoir  le  baiser  pasto- 
ral et  lui  témoigner,  par  là  «  qu'ils  le  reçoivent  poor 
leur  évèque  ;  lesquels  chanoines  soni  :  Pierre  Fabre , 
grand  archidiacre;  Jacques  Dupré,  archidiacre  de 
La  Double;  Jean  Thibaud,  archidiacre  de  Bergerac; 
Pierre  Deveaud;  Elie  Yigier;  Gérai  Sirventien,  et 
Pierre  Robert  dit  Michy. 

Cette  cérémonie  finie  en  signe  de  prise  de  posses- 
sion,  ledit  seigneur  évèque  a  commencé  la  messe, 
étant  encore  en  son  siège  ;  et  lorsqu'on  on  a  eu  dit  le 
Gloria  in  excelsis  etc. ,  il  est  revenu  à  l'autel  et  a 
continué  la  messe  qui  a  été  chantée  et  célébrée  au  son 
de  l'orgue  et  avec  grande  solemnité ,  l'église  étant  su- 
perbement ornée  et  enluminée  de  cierges  à  la  quan- 
tité de  plus  de  trois  quintaux  de  cire  et  les  ornements 
servant  à  l'autel  étant  de  riches  et  magnifiques  éto^ 
fes.  La  messe  étant  finie ,  ledit  seigneur  évèque  étant 
sorti  de  l'église  en  bon  ordre  et  accompagné  de  toute 
la  suite  que  dessus ,  s'est  présenté  ledit  seigneur  Jean 
de  Ladouze ,  officier ,  avec  sadite  mule  ;  que  ledit  sei- 
gneur évèque  l'ayant  prié  de  lui  prêter  pour  aller  en 
sa  maison  épiscopale  et  ville  de  Saint-Front,  ledit 

seigneur  de  L la  lui  offerte  et  prêtée  et  l'a  aidé 

à  monter,  protestant  toutefois  de  la  reprendre  au  mo- 
ment que  ledit  seigneur  évèque  sera  arrivé  à  sa  mai- 


107 

son*  Ce  à  quoi  ledit  seigneur  évêque  a  consenti  et 
accompagné  de  toute  la  suite  que  dessus ,  s'en  est  allé 
en  son  palais  épiscopal  de  Périgueux  et  de  Saint-Front  » 
résidence  ordinaire  de  ses  prédécesseurs.  Étant  entré 
dans  la  salle  peinte  pour  y  dîner  avec  l'archevêque  de 
Narbonne,  les  barons ,  les  principaux  officiers  tant 
militaires  que  autres,  les  nobles,  les  chanoines  des- 
dites deux  églises ,  les  abbés ,  les  prieurs ,  les  maire 
et  consuls  et  principaux  bourgeois  et  plusieurs  autres 
de  divers  états  qu'il  a  priés  et  retenus  avec  Guy  de 
Mareil ,  François  de  Biron  et  autres  seigneurs  ci-des- 
sus énoncés.  Le  couvert  étant  mis ,  un  des  domesti- 
ques dudit  seigneur  évéque  ayant  porté  de  l'eau  pour 
laver  les  mains  avec  deux  grands  bassins  d'argent, 
ledit  seigneur  de  Ladouze,  comme  usant  de  ses  droits 
et  prérogatives  et  agissant  au  nom  de  sondit  père  a 
pris  l'eau  et  les  bassins  du  domestique  et  a  donné  à 
laver  audit  seigneur  évéque ,  et  ensuite  a  donné  à  gar- 
der comme  lui  appartenant  lesdits  deux  bassins  d*ar- 
gent  à  un  de  ses  domestiques.  Ledit  seigneur  évêque 
ayant  lavé  s'est  assis  et  a  fait  asseoir  les  convives  selon 
le  rang  et  la  dignité  d'un  chacun.  Alors  les  domesti- 
ques dudit  seigneur  évéque  ayant  porté  le  premier  ser-^ 
vice  avec  plats  et  assiettes  d'argent ,  lequel  consistait 
en  rôties  ou  pain  grillé  dans  un  plat  d'argent  et  cou- 
vert d'un  autre  de  même  et  hypocras  blanc  dans  un 
vase  doré  appelé  cop  '.  Ledit  seigneur  Jean  de  La- 
douze pour  faire  l'épreuve  dudit  hypocras  en  a  versé 

'  Copula,  coupe. 
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daos  Due  tasse  dorée,  en  a  goûté ,  et,  en.  ayant  Tené 
d'antre  du  même  vase  appelé  cop  garni  de  son  con- 
verclé,  en  a  présenté  andit  seigneur  évèqne,  kqiirf 
ayant  mangé  desdites  rôties  et  dudit  hypocras,  kfit 
seigneur  Jean  de  Ladonze,  comme  usant  de  son  drnt, 
a  voulu  prendre  et  faire  emporter  lesdits  plats  assiet- 
tes» le  vase  appelé  oop  et  la  tasse  comme. lui  appar- 
tenant. Ledit  seigneur  évéque  l'a  prié  de  souffrir  qoe 
tous  les  ustensiles  de  table  restassent  pendant  tout  k 
dîner,  disant  que  le  seigneur  de  Ladouze  son  père  lîn 
en  avait  accordé  l'usage  pendant  tout  le  temps  que 
durerait  son  dîner,  ce  que  ledit  seigneur  de  L...... 

père  présent  à  table  a  dit  à  son  fils  être  véritable,  et 
qu'il  ne  pourrait  les  prendre  et  les  faire  emporter  qu'à 
la  fin  du  dîner.  En  conséquence  de  quoi  ledit  seigneur, 
officier,  a  remis  la  tasse,  les  plats  et  le  cop,  puis  à 
servi  audit  seigneur  évéque  d'un  foie  de  veau  qui 
était  dans  une  assiette  d'argent  couverte  d'une  antine 
de  même  ;  plus  il  lui  a  servi  des  saucisses  dont  on  avait 
fourni  des  plats  qui  étaient  d'argent;  plus  il  a  serti 
audit  seigneur  évéque  de  deux  espèces  de  soupes  dont 
l'une  était  de  chicorée ,  l'une  et  l'autre  présentées  dans 
des  plats  d'argent  couverts  d'autres  plats  de  même; 
plus  et  en  cinquième  lieu  d'une  éclanche  de  mouton 
aux  câpres  dont  on  avait  fourni  deux  plats  d'argent 
couverts  d'autres  plats  de  même ,  aussi  bien  que  d'un 
chapon  rôti  et  qu'on  avait  lardé  avec  des  morceaux 
de  petites  lamproies  et  dont  on  avait  servi  deux  plats 
d'argent  couverts  d'autres  de  même.  En  sixième  lien 
lieu  il  a  servi  d'un  rftle  d'eau  préparé  avec  une.  sauce 
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noire  présenté  dans  an  plat  d'argent  couvert  d'un  au- 
tre de  même  ;  ensuite  il  lui  a  servi  d'une  pièce  de  veau 
dont  on  avait*  fourni  deux  plats  tous  deux  d'argent 
aussi  bien  que  d'une  sarcelle  qu'on  avait  présentée 
dans  un  plat  d'argent  couvert  d'un  autre  de  même,  et 
d'une  pièce  de  gibier  présentée  dans  un  plat  d'argent 
couvert  d'un  autre  de  même;  9^  il  lui  a  servi  d'un 
rognon  présenté  dans  un  plat  d'argent  couvert  d'un 
autre  de  même.  En  dixième  lieu,  il  lui  a  servi  d'un 
lapin  à  la  fumelette  '  dont  on  avait  fourni  deux  plats; 
11^  il  lui  a  servi  d'un  pâté  de  chapon;  12^  il  lui  a 
servi  d'une  perdrix;  en  treizième  lieu  il  lui  a  servi 
i'on  plat  de  jambons  dont  on  avait  fourni  deux  plats 
Tun  d'un  jambon  argenté  et  l'autre  comestible,  l'un 
et  l'autre  plats  étant  d'argent;  14^  il  a  servi  audit 
leignenr  évêque  d'une  pièce  de  sanglier  flanquée  de 
châtaignes  dont  on  avait  fourni  deux  plats  qui  étaient 
l'argent  couverts  d'autres  deux  plats  de  même.  En 
{uinzième  lieu  il  lui  a  servi  de  plusieurs  pièces  de  pâtis- 
lerie  dont  on  avait  fourni  quatre  plats;   16^  il  lui  a 
•ervi  du  laitage  et  des  prunes  à  la  crème  ;  plus  et  en 
lix-septième  lieu ,  il  lui  a  servi  des  poires  confites  au 
dn  et  au  sucre  ;  ensuite  il  lui  a  servi  des  tartelettes. 
Snfin  19^  et  en  dernier  lieu ,  ledit  seigneur  officier  a 
ervi  audit  seigneur  évêque  des  oublies  faites  au  sucre 
présentées  dans  un  plat  d'argent  couvert  d'un  autre  de 
aème.  Après  quoi  il  lui  a  présenté  une  tasse  d'hypocras 
lairet.  Ensuite  de  quoi  ledit  seigneur  officier  n'ayant 

'  Tumelette  ou  tiunelette ,  le  mot  étant  presqu*indéchifirable. 
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plus  rien  à  servir  et  le  dîner  étant  6ni ,  a  levé  la  nappe 
et  autres  nappes  longères  et  les  a  remises  comme  bien 
lui  appartenant  à  un  de  ses  domestiques ,  et  tout  de  . 
suite  prenant  les  deux  grands  plats  bassins  dont  on  t 
parlé  ci-dessus,  il  a  donné  à  laver  audit  seigneur  évê-^ 
que.  Gela  fait  et  tous  ayant  dit  grâces,  ledit  seigneor 
Jean  de  Ladouze ,  officier,  agissant  aux  noms  et  droits 
dudit  seigneur  de  Ladouze ,  son  père ,  s'est  emparé  el 
a  fait  emporter  en  présence  et  du  consentement  do- 
dit  seigneur  évéque  les  deux  grands  plats  bassins  qm 
avaient  servi  à  laver,  deux  autres  grands  plats ,  plu- 
sieurs autres  au  nombre  de  18,  deux  tasses,  le  cop, 
trois  flacons ,  une  aiguière ,  vingt-neuf  assiettes ,  un 
pot  à  Teau  et  une  salière,  le  tout  d'argent,  avec  deux 
grandes  nappes  et  une  douzaine  de  nappes  longères. 
Dont  et  de  tout  ce  que  dessus  ledit  seigneur  Jean  de 
Ladouze  nous  a  requis  acte  et  tous  autres  a  lui  néces- 
saires que  lui  avons  accordé  de  la  manière  que  des- 
sus ,  en  Tan ,  mois ,  lieu  et  règne  et  en  présence  des 
témoins  nommés  ci-dessus. 

(Ici  est  la  place  du  sceau.) 

Signé  Foulcàud. 

Et  moi  Germain  Foulcàud,  clerc,  habitant  de  la 
ville  de  Périgueux ,  notaire  royal  et  juré  de  la  coor 
sénéchaussée  et  en  Tofficialité  dudit  Périgueux,  dé- 
clare avoir  été  présent  à  la  nouvelle  entrée  et  prise 
de  possession  ci-dessus  et  avoir  permis  d'en  dresser 
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acte  par  le  ministère  de  Jean  Materne ,  aussi  notaire , 
en  présence  des  témoins  ci -dessus  nommés,  lequel 
acte  j'ai  reçu  et  retiré  el  signé,  el  j'y  ai  apposé  mon 
icel  ordinaire  en  foi  et  témoignage  de  tout  ce  que 
dessus.  Ainsi  signé  Jean  Materne,  conjointement  avec 
le  susnommé  M«  Germain  Foulcaud. 

Collation,  extrait  et  yidimus  a  été  fait  par  nous 
notaires  royaux  soussignés  des  susdits  titres,  trouvés 
de  même  transcrit  dans  une  peau  de  pargemin  a  nous 
exhibé  et  représenté  par  dame  Madelaine  de  Ghau- 
mont ,  dame  marquise  de  Ladouze ,  sans  y  avoir  di- 
minué aucune  chose ,  lequel  titre  ladite  dame  a  à  l'in- 
rtant  retiré  et  a  signé.  Fait  au  chAteau  de  Ladouze, 
le  vingt-neuvième  jour  du  mois  d'août  mil  six  cent 
loixante-six,  et  signé  de  Ghaumont,  pour  avoir  exhibé 
ledit  titre  à  l'instant  retiré. 

Signés  Demaison,  notaire  royale 
et  Deglane  ,  notaire  royal. 
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inTÉMTUitE,  mm-m  fsi  tboiinologib. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  PHILOSOPHIQUES 

DANS  L'ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  DE  LWSTOIRE; 

Par  M.  OHAIttMB, 


Après  les  tourmeutes  révolutionnaires»  l'esprit  hn- 
main  aime  à  se  reporter  dans  les  âges  antérieurs  sur 
les  détails  de  la  vie  sociale.  On  cherche  à  se  rendre 
compte  de  la  somme  des  plaisirs  et  des  peines ,  des 
jouissances  et  du  malaise ,  qui  furent  la  conséquence 
des  diverses  organisations  économiques  et  politiques 
du  passé.  Et  se  repliant  dans  le  présent  on  se  plaît  à 
comparer  les  résultats  de  ces  investigations  scientifi- 
ques aux  impressions  et  aux  sentiments  qui  résultent  du 
milieu  social  dans  lequel  nous  nous  mouvons.  De  là,  la 
prédominance  des  travaux  historiques  dans  la  littéra- 
ture actuelle  ;  de  là,  l'attention  profonde  qui  environne 


le  haut  enseignement  historique,  à  la  tète  duquel  se 
sont  placés,  dott  des  savjiDts  qfA  ont  iak  fnre  ^es  pas 
nouveaux  à  la  critique  Ihistorique ,  soit  des  profes- 
seurs qui  se  font  remarquer  par  la  manière  à  la  fois 
brillante,  originale  et  profonde,  dont  ils  développent 
la  succession  des  événements ,  en  leur  appliquant  les 
idées  les  plus  élevées  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Les  travaux  pour  la  recherche  des  textes  et  des  ma- 
nuscrits ,  la  formation  des  hommes  aptes  à  se  livrer  i 
des  investigations  de  découverte ,  tout  ce  qu'on  peot 
entreprendre  dans  ce  genre  est  admirablement  encoo- 
ragé  et  organise.  \ttslA  les  archivés  sont-elles  visitées 
et  étudiées  jusque  dans  le  plus  obscur  village,  Tar- 
deur  pour  trouver  du  neuf  a  suppléé,  en  quelque  sorte, 
au  patient  labeur  des  Bénédictins ,  et  Ton  aura  bientôt 
épuisé  tout  ce  qui  a  pu  échapper  d'intéressant  aux 
savantes  publications  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Au  milieu  d'un  mouvement  aussi  remarquable,  il 
sei^ft  &  désirer  que  les  méthodes  pour  renseignement 
élémentaire  de  l'histoire  attirassent  Pattention  des'jNHh 
seurs.  Le  perfectionnement  de  ces  méthodes  nous  of^ 
fre  le  meilleur  moyen  pour  parvenir  à  propager  datt 
les  masses  et  rendre  populaires  quelques-uns  des  rt^ 
ïtjltats  leis  plus  saillants  de  ces  savantes  investigatroitt 
historiques. 

Leis  méthodes  d'enseignement  élémentaire  de  Vià»^ 
toire  ont  deux  espèces  de  notions  pour  objet  : 

-1^  La  sucfcession  chronologique  des  faits; 

^0  L'application  à  ces  faits  des  lois  de  la  pIiiloS9^ 
prbie  historique. 
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ARTICLE    PREMIER. 


Mélhaie  pQ^r  Vemetjj^nement  Mémmtaire  de  U 
suçce^ision  cbxotmli^ue  4^$  faùs. 

,  i 

La  succession  chronoIogiqQe  Jw  faits  est  on  ne 
peqt  paa  pkis  flm  difficile  à  élodUer  et  à  enseigner. 
C'^si  op  AOiâts  Migeste  de  dates  et  d'érénements  ari- 
des» r«t  ,qi>î  ne  ^s'iadresseut  à  aueon  de  qes  kisiincts , 
à#ocuiie  d^  ^es  émoticms»  par  oà  »  comme  Ta  dit  Pla- 
lift,  le  savoir  commeooe  à  fpoindpe  et  à  se  former 
dtans  riiitèllîgœcei. 

C'e^  fowt  oh?  ier  à  cet  inconvénient  et  faciliter  »  au- 
jUint^nejfiosaiUfi»  cette  espèce  d'enseignemenl»  qni  pré- 
cède toute  étude  historique  sériease ,  que  Fon  af  pro- 
fDSé>>lin'^and  nombre  de  >H>èlhofles  ^ronologiqoes  : 
Ida  >iQilt  j' AUàs  da  Lesage ,  ^et  celui  plus  récent  de 
IifibAs  r^t  d'Aosart;  tel  est  encore  le  tableau  de  Stras , 
consistant  w  un  itronc  d'où  partent  des  embrancbe<- 
ments  »  vepvéseotant  Todrigioe  iOt  la  succession  des  di- 
^rcmempifes. 

iUn  jeune  professeur»  M.  Gutun ,  a  fait  eonnaMre 
depuis  peu  de  temps,  une  noaivelle  méthode  chronolo- 
gique» qâi»  )toul  en  n'employant  ipi'un  petit  nombre 
de  procédés  très-simples  et  sans  analogie  ayec  les  ar- 
ii&ies  mis  en  usage  par  les  imélhodes  antérieures  à 
JliiSipiMie,  approche  cepepdant  beaucoup  plus  du  but 
4ii9mmw  f^iestide  iaoiUler,le>travail  delà  mémoire. 
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La  secoflide  figare  embrasse  du  xv*  tm  xvi*  aièele 
avant  Tëre  moderne. 

La  troisième  s'étend  depuis  le  v*  sièdô  mvmtt  Jésis- 
Ghrist  jusqu'au  iv*  siècle  après  Tère  modera^j 

Celte  méthode  t  à  Taide  d'artifices  aussi  isinpIiB  qtw 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer,  produit  sur  la  mar- 
die  de  la  mémoire  des  efFets  on  ne  peut  plus  iie«f6Dx 
et  satisfaisants. 

Ces  trois  figures,  constamment  placées  som  ha  yen 
des  enfants*  les  Cuniliaraent  avec  différants  groupes  de 
siècles  9  et  ils  parviennent  ainsi  à  retenir  que  tel  siéeie 
appartient  à  telle  figura  et  non  à  telle  autre,  ce  qui 
les  individualise  et  les  distingue  les  une  des  «utras 
dans  la  mémoire. 

Il  s'agit  ensuite  de  retenir  l'ordre  des  siéeies  dans 
la  succession  du  temps.  Cette  seconde  op^mtioK  de  la 
mémoire  est  facilitée  par  deux  espèces  d'artifices*  En 
premier  lieu,  le  groupement  des  siècles;  secondement, 
leurs  couleurs  diverses.  Le  troisième  travail  de  la  mé- 
thode est,  sans  contredit,  le  plus  important,  et  est  sin- 
gulièrement facilité  par  les  divers  procédés  anférteUrs 
que  nous  venons  d'exposer. 

Il  s'agit  de  classer  dans  le  souvenir  les  difTèreots 
événements  appartenant  à  chaque  siècle.  Peur  par-- 
venir  à  ce  but,  la  méthode  de  M.  Cutxail  emploie 
deux  moyens  aussi  simples  et  aussi  ingénieux  qve  les 
artifices  que  nous  avons  précédemment  fait  connaîtra. 
La  succession  des  événements  se  trouve  écrite  stir  les 
cartons  coloriés  représetitadt  chaque  siècle.  Le  pto- 
fesseur  les  lit,  en  donne  une  idée  succincte.  Lea  en*- 


fants  U»  jkiseQt  euaolto»  et  ou  achëlre  de  les  Camilia^-' 
ri^er  avi^c  h  ^^ria  dos  faits  ei^  les  ei^erj^^t  mv  des 
qiifSii^DS  dof  gswe  suivait  ; 

La  siècle  4)(imt  doojpé ,  ^quejs  ^  ^oqI  If^  .^véhé- 
mente? le  fair  éAw^  émMQQé»  ^  quel  si^le  apjitfjrtiept^ 
UT 

Enfin  n  BO  deroîar  profjédé  ^qilite  ençorf)  cette  opé- 
ratioD  impartante.  On  écrit ,  ^ur  un  nombre  $ufl^|^pt 
de  qart^  blanches,  lea  différei^ts  fai^^  pli^é^  daxis  toqs 
les  siècles  appartenant  à  une  figurai  de  manière  tju'un 
SDol  événement  est  fixé  sur  upç  seule  carte.  Qq  rem^t 
ces  cartes  mêlées  à  Tenfant  qui  est  exercé  à  Içs  placer 
dans  la  figure  ou  crochet  du  siècle  auquel  le  fait  {^s« 
torique  appartient  ;  puis  toutes  les  cartes  étant  ainsi 
pjacées  dans  la  figure  «  il  doit  «lier  (çherctier»  danp 
chaque  siècle^  la  carte  d'un  événement  qu'çii  lui  de- 
mande. 

A  l'aide  de  ces  différents  es^ercices  on  obtient ,  sans 
efforts  considérables  sur  la  mémoire  des  jeunes  en- 
fante» des  résultaite  q^a  les  études  de  chronologie  ne 
donneraient  que  par  un  travail  long»  fastidieux  et  re- 
butant ,  et  nous  ^vons  été  h  mén^  de  nous  convaincfei 
que  ces  procédés  laissant  dans  Fimagination  des  traces 
profondes  et  ineffatçables. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  de  plu^ 
kmgs  détails  sur  les  applications  d^s  procédés  dç  cette 
méthode  :  tous  nous  ont  paru  déduits  d'upe  observa*- 
tion  rigoureuse  des  opérations  et  de  la  marche  ^e  la 
mémoire  dans  l'acquisition  du  genre  du  savoir  qui  lui 
est  confié  y  et  il  est  à, noter  qve  ces  artifices  n'ont  rien 
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de  commun  avec  certains  procédés  compliqués  de 
mnémothecnie  qui  sont  plus  difficiles  à  étudier  que 
les  idées  même  dont  ils  doivent  faciliter  le  souvenir. 

La  méthode  de  M.  Cutxan  est  appelée  à  jouer  un 
rôle  important  dans  le  travail  de  la  popularisation  des 
études  chronologiques,  et  si  nous  avions  à  la  mettre 
en  parallèle  avec  quelqu 'autre  méthode  d'enseigne-- 
ment  9  nous  ne  craindrions  pas  de  la  comparer  aux 
procédés  de  Wilhelm  et  de  Galin ,  avec  Tesprit  et  la 
marche  desquels  elle  a  une  si  grande  ressemblance , 
et  qui  ont  tant  contribué  à  répandre  les  notions  élé- 
mentaires de  musique  dans  les  classes  les  moins  cul- 
tivées de  la  société. 

Les  obstacles ,  les  causes  de  succès  ou  d'opposition 
que  peuvent  rencontrer  la  propagation  et  l'usage  de 
cette  méthode ,  méritent  de  fixer  l'attention  des  amis 
des  études  historiques  ;  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
convient  d'examiner  quelques  objections  se  rattachant 
à  des  opinions  de  psychologie,  et  que  l'on  ne  man- 
quera pas  d'adresser  aux  procédés  de  M.  Gutxan. 
Ces  résultats  et  les  moyens  qui  en  découlent,  nous 
diront  certains  métaphysiciens ,  se  rattachent  par  leur 
esprit  à  ce  que  l'on  appelait ,  il  y  a  quarante  ans ,  la 
méthode  analytique.  Ils  sont  contraires  aux  idées  que 
l'on  se  fait  aujourd'hui  des  lois  de  la  marche  de  Tes- 
prit  humain  dans  l'acquisition  du  savoir.  Et  l'espète 
de  proscription  dont  on  a  frappé  les  applications  de  la 
méthode  analytique  à  l'enseignement  élémentaire  doit 
s'étendre  au  travail  qui  nous  occupe. 

Ce  serait,  à  notre  avis,  une  chose  vraiment  fâ- 


cheQse  si  la  méthode  de  M.  Cutxan  devait  être 
poussée  par  des  motifs  de  ce  genre. 

On  a  adressé  bien  des  reproches  aux  principales 
applications  de  l'analyse  à  l'enseignement'élémentaire, 
et  un  grand  nombre  de  ces  reproches  étaient  mérités. 
Ou  a  soutenu  y  avec  raison ,  que  les  travaux  entrepris 
dans  cet  esprit  avaient  écourté  la  science,  l'avaient  ré- 
duite à  quelques  idées  générales,  étroites  et  incom- 
plètes; et  cela,  afin  de  la  plier  aux  eligences  des  for- 
mules consacrées. 

Ce  reproche  ne  saurait  atteindre  l'intéressant  ou- 
vrage de  M.  Cutxan  :  on  peut  introduire  daûs  ses  ca- 
dres tous  les  faits  chronologiques  que  l'on  voudra ,  et 
cela,  en  quelque  nombre  que  ce  soit.  Peut-être  que 
le  choix  des  événements  qui  s'y  trouvent  admis  aurait 
pu  être  dirigé  d'après  des  vues  plus  relevées;  mais 
c'est  là  une  tâche  légère  qu'il  est  très-facile  de  faire 
disparaître. 

On  se  servait,  autrefois,  des  résultats  qu'on  obtenait 
an  moyen  de  la  méthode  analytique  ,  pour  prouver  la 
réalité  des  données  qui  servaient  de  base  aux  doctrines 
métaphysiques  du  dernier  siècle.  Il  est  fecile  de  con- 
cevoir pourquoi ,  dans  la  réaction  philosophique  dont 
nous  avons  été  témoins  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  ou 
a  complètement  discrédité  l'emploi  de  cette  méthode 
dans  l'enseignement  élémentaire.  Lorsque  l'impulsion 
est  communiquée ,  toute  théorie  doit  aller  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  carrière  qui  lui  est  ouverte ,  tout  système 
doit  arriver  jusqu'à  la  dernière  conséquence  de  sou 
pritocipe  ;  ainsi  que  la  métaphysique  actuellement  ré- 


gDaDte  ait  attaqué  à  oatranc^  la  ni^tho^  analytique 
aussi  bien  dans  ses  applications  vicieuses  que  4aiia  se^ 
produits  légitimes  ;  cela  i^  doit  pas  étonner  ;  il  s'en 
poavaît  guire  ét^e  autrement.  U  se  pté^entaît ,  sur  le 
passage  de  la  pIMlosephie  nouvelle  ua  édifice  e^nstruit 
d'a^ès  les  vues  des  systèmes  contre  lesqueM.  elle  était 
en  lutte.  Pouvait- elle  m  pas  détruire  cet  édifice  ^ 
Qu'était- il  besoin  de  s'informer  si  quelquee-^ons  im 
résultats,  de  la  méthode  analytique  avaieiM  HA  S9mr 
(ioDDés  par  Texpérience  ? 

Le  temps  nécessaire  pour  exapainer  cette  question 
eût  ralenti  l'ardeur  des  combattants ,  sur  W  point  da 
remporter  un  dernier  et  facile  triomphe. 

Dans  leur  expression  la  plus  relevée ,  uf  ifrand  nom- 
bre de  méthodes  d'enseignement  sont  les  conséquences 
de  certaines  doctrines  métaphysiques ,  de  quelques  irues 
sur  la  inarche  de  l'esprit  humain  dans  l'acquisition  des 
connaissances . 

La  formation  du  savoir  résulte  de  l'influence  réci- 
proque du  monde  intérieur  sur  le  monde  extérieur» 
Suivant  l'impulsion  du  moment,  on  a  pu  doon^  la 
prééminence  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  aspects  de  l'hommej 
et  la  critique  phitosophique  des  méthodes  d'enseigne** 
ment  a  dû  varier.  Mais,  si»  à  l'aide  des  solutions  qua 
les  systèmes  psycobgiques  de  notre  époque  ont  don-* 
nées  à  ces  sortes  de  questions  »  on  venait  à  créer  quet* 
que  procédé  d'enseiguement  qui  se  plierait  à  toutes  )m 
exigences  d'une  observation  rigoureuse,  faudrait  ««-il 
r^yeter  ces  méthodes  parce  que  les  doctrines  métaphy- 
siques, auxquelles  elle^  se  rapportent  auraient  été  ffnp* 
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plantées  par  d'autres  qai  répoodraient  mieux  aax  be- 
soins intellectuels  du  moment? 

Les  diverses  doctrines  médicales ,  à  mesure  qu'elles 
se  sont  succédé  dans  la  faveur  de  l'opinion  du  jour, 
ont  donné  naissance  à  certains  procédés  cfuratifs ,  ont 
introduit  dam  la  pratique  quelques  cMibstances  médi- 
cinales nouvelles.  C'est  ainsi  que  le  Brownisme,  le 
Vitalisme  ou  l'Humorisme  ont  tour  à  tour  enrichi  la 
science  de  certains  médicaments  qui  »  d'abord ,  n'ont 
été  proposés  que  d'après  de»  vue»  purement  systéma* 
tiques;  ptiîs  est  venue  l'observation  qui  les  a  fait  reje- 
ter 00  admettre.  Lorsque 4es  théories  rivales  ont  ren- 
versé les  doctrines  physiologiques  précédentes ,  t^t-on , 
à  cause  de  leur  origine  systématique ,  banni  de  la  Aé^ 
rapeotique  ^es  médicaments  en  faveur  desquels  l'ex- 
périence avait  décidé T  non  ^  certes.  Pourquoi  n'en  se^ 
raîl^il  pas  de  même  dans  les  luttes  de  différentes  théo^  : 
ries  philosophiques?  Pourquoi  ne  continuerait*on  pas 
à  user  de  certains  procédés  d'enseignement ,  parce  que 
les  conceptions  métaphysiques  qui. leur  ont  donné  nais^ 
sance  cessent  d'avoir  pour  elles  l'àssentAnent  du  jour  . 


•  Ce  m'est  qu^près  le  coromnnîeatioii  de  notre  travail  k  PAca- 
dÀnie  de  BordeMix ,  dans  la  séance  du  B  mars  dernier^  que  noua 
ayoDS  pris  connaîsaaDce  de  Touvrage  de  M.  Ziawinskij  intitulé  : 
Méthode  polonaise  %  ^appliquée  à  Vétude  et  à-  renseignement  de 
la  chronologie  et  de  Phistoire.  Autant  que  nons  avons  pu  en  ju- 
ger dans  un  aperçu  rapide ,  les  procédés  de  M.  Cutxan  nous  ont 
patn  Une  modification  plus  ou  moins  heureuse  des  artifices  de  hi 
méthode  éminemment  philosophfqtte  4e  Zawinskî. 
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ARTICLE  DEUXIÈME. 

De  quelques  vues  méthodiques  pour  P enseignement  élé- 
mentaire de  certaines  notions  de  philosophie  histo^ 
rique. 

£n  résamé,  la  méthode  de  M.  de  CuUan  se  plie 
parfaitement  aux  exigences  et  aax  besoins  de  l'ensei- 
gnement chronologique.  Et  ce  qui  pour  certaines  per- 
sonnes serait  peut-être  on  mérite  pins  relevé,  les  ar- 
tifices qu'elle  met  en  usage  sont  conçus  d'après  une 
observation  attentive  de  la  marche  des  facultés  intel- 
lectuelles auxquelles  s'adresse  l'étude  de  la  chrono- 
logie. Et  l'on  peut  affirmer»  sans  craindre  de  se  trom- 
per, que  les  combinaisons  de  cette  méthode  ont  exigé 
plus  de  connaissances  exactes  et  profondes  sur  les  ten- 
dances et  le  développement  de  la  mémoire  que  n'en 
renferment  les  meilleurs  traités  de  métaphysique. 

Mais  l'enseignement  de  la  distribution  des  faits  dans 
la  succession  des  âges,  ce  n'est  là  que  la  pins  faible 
partie  de  l'histoire.  « 

Tout  ce  qui  tient  au  rapport  des  événements  avec 
les  passions  et  les  intérêts  qui  les  ont  produits,  la  si- 
gnification et  la  portée  de  ces  faits  dans  la  marche  g^ 
nérale  de  la  civilisation ,  ce  sont  là  des  idées  qui  ont 
une  toute  autre  importance  ;  et  c'est  à  elles  que  se  rat- 
tache tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  utile  dans  l'étude 
de  l'histoire.  Tel  est«  du  reste,  le  développement  qu'on. 
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a  donné  à  ces  questions  »  que  leor  solution  a  reçn  de 
nos  jours  assez  d'étendue  pour  constituer  une  science 
à  part ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  philosophie 
de  l'histoire,  et  dont  les  principes  contiennent  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  le  travail  intel- 
lectuel de  notre  époque. 

Quelque  nombreuses»  variées  et  profondes  que  soient 
les  notions  qui  constituent  la  philosophie  de  l'histoire, 
tous  les  jours  on  s'efforce ,  quoiqu'avec  une  sage  ré- 
serve ,  d'en  introduire  quelques  parcelles  dans  l'ensei- 
gnement élémentaire;  il  s'agit  de  favoriser  ce  mouve- 
ment et  de  hâter  l'instant  où  l'ensemble  de  ces  idées 
élevées  pourra  faire  partie  de  l'instruction  générale 
des  masses.  Le  meilleur  moyen  pour  atteindre  ce  but 
serait  d'appliquer  à  leur  communication  quelque  mé- 
thode ingénieuse  qui  en  facilitât  Tétode. 

Observons,  toutefois,  que  les  procédés  d'une  telle 
méthode  ne  sauraient  avoir  rien  de  commun  avec  les 
artifices  que  nous  avons  précédemment  développés,  en 
Boos  occupant  de  chronologie.  Ici ,  en  effet ,  il  s'agit 
de  réveiller  l'attention  et  l'activité  d*nne  portion  de 
l'intelligence  placée  bien  pins  avant  dans  la  profon- 
deur de  la  conscience. 

Les  limites  de  ces  réflexions  succinctes  ne  nous  per- 
mettent paa  de  nous  étendre  sur  l'ensemble  des  pro- 
cédés méthodiques ,  propres  à  faciliter  l'enseignement 
élémentaire  de  tous  les  points  de  philosophie  histori- 
que, arrivés  à  un  degré  de  consistance  suffisante,  dans 
k  conviction  générale ,  pour  qu'il  soit  convenable  de 
les  appliquer  à  l'instruction  élémentaire.  Nous  borne- 
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rcMft  >ces  ob0er?alions  aux  deux  espèces  de  nolioiis  sui- 
vantes : 

1^  Ce  que  Ton  4|)pette  ie  ùoradére  historique  de 
dkaque  i^<Miue; 

%^  L'enchalnemeol  profond  des  faits  épac8.<{ui  cons- 
tituent le  développement  de  l'hiatoire. 

S  i^'- 

Du  caractère  Âistorique.  Mojfen  de  faciliter  ï étude  de 

celle  espèce  de  notion. 

Les  ^ftéœents  d'une  civilisation  «  c'est^à-dii»  les  lots, 
les  HMiMirSt  les.liabitudes«  tous  les  modes  de  T^tivité 
humaine ,  coBsidérés  dans  ud  temps  donné ,  ont  subi , 
en  traversast  les  âges  »  des  changements  »  des  itodi- 
<fications  ^^ofondea. 

Larsqu!on  compare  les  éléments  d'une  civilisation 
,à  diverses  âpoc}«es.,  on  ^saisit  entre  les  états  wccessife 
fat  (lesquels  ils  sont  passés  des  différenees  notables. 
-ce  sont  ces  diffiènences  qui, constituent  la  «notion  4e  ne 
qu'on  appelle  caractère  historique  des  temps  et  des  faiês. 
Cette  idée  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  travaux  des 
historiens  les  plus  remarquables  de  nos  jours,  qu'on 
en  voit  revenir  l'expression  a  chaque  {Mige  de  leocs 
ouvrages. 

!Le  ipremier  ^ffet  à  obtenir  dans  un  enseignement 
thistorique ,  même  en  restant  renfermé  dans  je  cerc^ 
des  idées  élémentaiies.,  c'est  de  combiner  It»  i^ts 


et  ieê  réflexions  de  manièfe  à  exeiter  ces  e&mpkimi^ 
sons  caratéristiquts  entre  les  différentes 'S0éié(é8<ifè{  se 
saccédent.  Il  faut  «yant  toal  ^e  rôti  hafcitne  lès 'Jeu- 
nes anditeurâ  avec  le  mécanisme  de  cette  questiot. 
Won-seulement  îk  doivent  comprendre  ceRés  de  ces 
observations  qu'on  leur  suggère,  mais  il  fkut^eneote 
qu'ils  deviennent  capables  d'en  créer  qnelquesHines 
lorsqu'ils  se  trouvent  abandennéa  à  leurs  propres  for- 
ces. Si  l'on  ne  peut  ou  f ^on  ne  sait  prèvequer  oeMe^ès- 
^pèce  de  résultat ,  tout  dans  le  déroulenMrt  dés  iges , 
prend  un  aspect  terne  et  immobile ,  et  l%istoire  re- 
tombe au  niveau  d'un  simple  enseignement  cfaronolo^ 
gîque*  Parvient-on  au  contraire  à  famliliarisBr  les  en- 
fants avec  cette  espèce  d'opération  et  à  lemr  en  dMaier 
le  goét ,  à  l'hiMant  même  on  suscite  en  eux  le  véri^ 
table  esprit  historique ,  tel  do  moins  qu'on  4e  comprend 
-de  nos  jours. 

€e  sermt  dtmc  de  la  recherche  de  prooédés  propres 
-àfaire  naître  et  à  développer  ces-idées^  qnedevraits^- 
duper  d*itbord  une  personne  Kvrée  à  l^'élnde  des  mé^ 
thodes  servant  à  communiquer  les  notiofns  de  philoso- 
phie historique.  Un  moyen  dimt  noos  avons  rarement 
Yo  manquer  l'efFet ,  c'est  l'nsage  de  récits  originauiE 
qui  résument  »  en  quelque  sorte  »  dans  tm  cadre  dra^ 
matique,  les  traits  caraâtéristiqnes  des  passions  e«  des 
intérêts  d'une  époque.  On  trouve  parfois,  chec  qMK- 
qu^  chroniqueurs ,  et  dans  des  auteurs  de  mémoires 
]^us  récents,  un  petit  nombre  de  documents  qui  sont 
tellement  empreints  des  nécessités  de  ila  situation  au 
milieu  de  laquelle  ils  ont  pris  le  jour,  que  l'on  ne  pour- 
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rait  trouver  ailleurs  rien  de  plus  convenable  pour  faire 
naître  le  genre  d'observations  qu'il  s'agit  d'exciter. 

Voulez-vous  par  exemple  faire  opérer  à  des  enfants 
quelques  comparaisons  caractéristiques  sur  l'époque  de 
l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule ,  empruntez 
à  Grégoire ,  de  Tours  »  quelques--uns  de  ces  récits  où 
se  peint  d'une  manière  si  naïve  la  férocité ,  la  perfidie 
et  la  violence  des  populations  sauvages  de  la  Germa- 
nie qui  viennent  d'inonder  l'empire  romain.  Après  quel- 
,qnes  explications  sur  la  lecture  du  texte  »  vous  serez 
surpris  de  la  facilité  avec  laquelle,  non-seulement  les 
enfants  apprécieront  la  valeur  caractéristique  de  telle 
ou  telle  particularité ,  mais  ils  sauront  s'élever  jusqu'à 
comprendre  l'influence  que  les  institutions  et  les  habi- 
tudes germaniques  sont  appelées  à  exercer  sur  la  civi- 
.  lisation  du  moyen-âge. 

Il  a  été  publié  nouvellement  quelques  ouvrages  élé- 
mentaires où  l'on  a  commencé  à  comprendre  le  résul- 
tat qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  l'emploi  de  tels 
récits  dans  une  bonne  méthode  d'enseignement  histo- 
riques. Mais  nulle  part  ces  textes  n'ont  été  accompa- 
gnés d'observations  caractéristiques ,  et  nous  regret- 
tons par  exemple  que  dans  le  cours  d'histoire  de  France 
publié  par  Ifadame  Amable  Tastu»  sous  les  auspices 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  les  extraits  de 
dironiques  et  de  mémoires  originaux  ne  soient  pas  en- 
cadrés dans  la  contexture  même  du  récit  de  l'auteur, 
mais  se  trouvent  relégués  à  la  fin  du  livre  sans  rappro- 
chement ni  lien. 


129 


S  II 

Des  procédés  méthodiques  propres  à  faire  ressortir  dans 
un  enseignement  élémentaire  l'enchaînement  profond 
des  faits  historiques, 

L'bisloire  ne  compare,  avec  tant  de  soin»  les  chan- 
gements survenus  dans  les  élémcAts  sociaux,  à  me- 
sure que  les  âges  se  succèdent  ;  elle  ne  recherche 
d'une  manière  aussi  soutenue  les  difTérences  cqracté^ 
ristiques  de  chaque  époque  que  pour  parvenir  à  for- 
mer des  notions  positives  sur  le  mouvement  qui  anime 
les  institutions  des  peuples  divers. 

C'est  en  vain  que  vous  cherchez  à  connaître  l'état 
actuel  de  ces  institutions,  si  vous  n'avez  profondément 
étudié,  dans  le  passé,  leur  origine  et  leur  formation 
graduelle.  C'est  à  l'histoire  qu'il  appartient  de  déduire 
.  de  l'ensemble  de  ses  observations  les  lois  qui  président 
à  Tévoluti  n  de  tous  les  éléments  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Il  n'est  possible  d'avoir  une  intelligence  entière 
de  la  société  qu'à  la  condition  de  posséder  com- 
plètement les  plus  hautes  notions  de  l'histoire;  et, 
réciproquement,  vous  ne  comprendrez  rien  à  l'his- 
toire si  vous  ne  possédez  une  vive  intelligence  de  l'é- 
lat  actuel  de  la  société,  de  ses  misères»  et  du  bien-être 
qu'elle  procure,  de  l'extension  que  la  puissance  de 
l'homme  y  atteint,  tout  aussi  bien  que  des^limites  qui 
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Vy  enserrent  de  toute  part.  De  même  que  le  présent 

et  le  passé  s'ofFrent  à  nous  comme  deux  problèmes 
dont  on  n'obtient  la  solution  que  tout  autant  que  Ton 
mène  de  front  l'étude  des  données  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. De  même  il  n'est  possible  d'agir  convenablement 
sur  la  société  actuelle  qu'à  la  condition  d'avoir  appris 
dans  le  passé  le  jeu  des  passions  et  des  intérêts  qui 
ont  donné  l'impulsion  aux  difTérents  modes  de  l'ac- 
tivité humaine.  L'art  de  gouverner  est  devenu  un  co- 
rollaire des  sciences  historiques  depuis  que  les  doc- 
trines de  politique  abstraite  ont  cessé  d'exercer  de 
rinfluence.  Voulez-vous  arrêter,  modérer,  ou  préci- 
piter le  mouvement  des  institutions,  c'est  dans  This- 
toire  que  vous  puiserez  la  notion  traditionnelle  de  la 
valeur  réelle  des  forces  conservatrices  ou  excitatrices 
dont  vous  attendez  tel  ou  tel  résultat  sur  le  mouve- 
ment social.  C'est  à  cela  que  se  rédtiit  toute  la  science 
du  publiciste.  Et  c'est  encore  ce  qui  peut  expliquer 
pourquoi  les  deux  chefs  les  plus  éminents  des  diverses 
fractions  du  parlement  ont  été  des  historiens  avant  de 
devenir  des  hommes  politiques. 

L'étude  du  développement  des  institutions  dans  le 
passé  pour  en  déduire  l'état  actuel  de  leurs  tendances 
est ,  sans  contredit ,  un  des  points  les  plus  difficiles  de 
l'enseignement  historique  élémentaire,  et  cependant 
c'est  un  de  ceux  dont  l'introduction  dans  l'instruction 
générale  des  masses  importe  le  plus. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  ait  donné  à  ce  genre 
de  connaissance  cette  précision  et  cet  enchaînement 
rigoureux ,  sans  lesquels  rien  de  positif  et  de  net  ne 
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saurait  pénélrer  dans  les  j^ums  inlelligeoGes.  Il  fierait 
à  désirer  que  ces  idées  occupassent  plos  de  place  dans 
les  livres  élémeotaires.  Oo  nous  comprendrait  mal  si 
Ton  pensait  que  nous  voulons  sacrifier  les  faits  A  eea 
principes.  Mais  ne  voit-^n  pas  figurer  dans  ces  ouvra* 
ges  un  grand  nombre  d'événements  insignifiants  qu'il 
serait  utile  d'en  élaguer  pour  donner  plus  d'étendue  à 
cette  espèce  de  notions. 

Le  seul  artifice  méthodique  propre  à  la  bien  iocgt- 
qner  dans  l'intelligence  des  enfants ,  c'est  d'encadrer 
fortement  la  marche  entière  de  l'histoire  de  chaque 
peuple  dans  le  mouvement  des  institutions  principales 
qui  contiennent»  en  quelque  sorte,  la  dominée  d'une 
nation.  Aussi  l'histoire  de  France  est  comprise  quand 
on  connaît  la  formation  graduelle,  l'état  stationnaire 
et  la  décadence  lente  et  successive  de  la  constitution 
féodale. 

C'est  par  des  idées  de  ce  genre  qu  il  faut  résumer, 
dans  la  tête  des  enfants ,  le  cours  entier  des  événements 
politiques  de  l'histoire,  afin  qu'ils  puissent  plus  tard 
se  rendre  compte  des  tendances  de  la  société  au  milieu 
de  laquelle  ils  sont  bientôt  appelés  à  agir. 

Dans  vk^  enseignement  élémentaire  dirigé  d'après  les 
les  principes  d'une  méthode  rationnelle,  oa  doit  s'as- 
treindre à  ne  pas  exposer  un  seul  fait  de  l'histoire  de 
France,  quelque  simple  qu'il  soit,  sans  Caire  voir,  à  l'in- 
s^t  même,  en  quoi  il  a  contrarié  ou  accéléré  la  mar- 
che de  cette  puissante  institution.  Tous  les  efforts  d'un 
tei  enseignement  doivent  se  borner  à  bien  expliquer  la 
marche  el  le  déveiloppement  du  système  féodal.  Il  faut 
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faire  voir  comment  les  tribus  frankes  à  peine  établies 
sur  le  sol  de  la  Gaule  »  les  premiers  fermens  qui  plus 
tard  engendreront  la  constitution  féodale  commencent 
tout  de  suite  à  faire  sentir  leur  effet.  C'est  sous  ce 
point  de  Tue  qu'il  convient  d'étudier  la  lutte ,  si  obs- 
cure en  apparence ,  de  t'Austrasie  et  de  la  Neustrie , 
qui  devient  si  instructive  lorsqu'on  l'envisage  de  cette 
manière.  Depuis  le  règne  des  quatre  fils  de  Glotaire  I"^ 
et  depuis  la  bataille  de  Testry ,  les  efforts  de  l'aristo- 
cratie féodale  pour  saisir  le  pouvoir,  deviennent  de 
plus  en  plus  marqués.  Ce  progrès  un  moment  suspendu 
sous  Dagobert ,  et  plus  tard  sous  les  trois  successeurs 
de  Pépin  d'Héristel ,  reprend  bientôt  toute  la  force  de 
sa  tendance  première  ;  et ,  à  partir  de  Louis-le-Débon- 
naire ,  le  morcellement  de  l'autorité  et  du  sol  s'accrois- 
sent de  plus  en  plus  jusqu'à  Hugues  Gapet ,  époque  à 
laquelle  ce  mouvement  parvient  enfin  à  son  apogée. 

Les  mêmes  principes  s'appliqueront  encore  à  la  se- 
conde partie  de  l'histoire  de  France ,  c'est-à-dire  à  l'ex- 
position de  la  décadence  du  gouvernement  féodal.  Cet 
édifice ,  dont  la  construction  a  demandé  un  temps  con- 
sidérable ,  aussitôt  qu'on  a  posé  la  dernière  assise  de 
son  faite,  est  assailli  par  mille  causes  de  ruine.  Et  les 
neuf  époques  que  l'on  peut  admettre  dans  l'histoire 
de  France ,  depuis  les  croisades  jusqu'à  nos  jours ,  srint 
caractérisées  par  un  système  particulier  ^attaque  con- 
tre cette  puissante  institution.  Chacune  de  ces  neuf 
périodes  entretient,  pour  ainsi  dire,  à  son  service,  un 
engin  d'un  genre  tout  spécial  avec  lequel  la  citadelle 
de  l'aritique  aristocratie  féodale ,  battue  en  brèche  de 
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toutes  parts,  sera  définitivement  emportée  par  la 
royauté  et  les  classes  industrielles  rangées  sous  sa 
bannière. 

Ainsi  c'est  la  marche  de  l'institution  féodale  avec 
toutes  ses  phases  d'ascension  et  de  déclinaison  progres- 
sive qui  fournira  le  moyen  à  l'aide  duquel  on  soumet- 
tra à  une  liaison  étroite  l'ensemble  des  faits  épars  de 
notre  histoire  nationale.  Et  c'est  pareillement  dans  les 
combinaisons  et  le  développement  de  ce  plan  qu'il  faut 
rechercher  les  procédés  méthodiques  qui  serviront  à 
enseigner  l'espèce  de  notion  de  philosophie  historique, 
qui  vient  de  faire  le  sujet  de  ce  dernier  paragraphe. 
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TROUVÉE  DANS  LES  BOIS  DE  S^-MÉDARD  EN  JAIXES  ; 


Par  ■•  DUBAM  H. 


Dans  ane  précédente  notice  destinée  à  décrire  le 
Castera  de  Saint-Médard  en  Jalles,  j'ai  rapidement 
tracé  Tesquîsse  des  siles  agrestes  de  cette  contrée  et 
celle  des  rives  de  la  Jalle,  charmant  ruisseau  digne, 
d'être  pins  connu ,  et  sur  la  rive  duquel  s'élèvent  les 
ruines  du  vieux  château  féodal  que  j'ai  signalé  à  votre 
attention  :  je  viens  aujourd'hui  vous  entretenir  d'une 
découverte  récemment  faite  dans  ces  environs;  c*est 
une  bague,  et  je  la  mets  sous  vos  yeux. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Jalle ,  entre  le  Castera  et 
Caupian ,  se  trouve  un  lieu  appelé ,  en  patois  du  pays, 
le  Bourdtou  néou  '  entièrement  couvert  de  bois  et  de 

*  L'établissement  noureaa. 
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Brossailles  ;  rien  n'y  indiquait  l'existence  d'une  ancienne 
habitation  :  seulement  quelques  monticules ,  dès  long- 
temps envahis  par  une  végétation  parasite ,  auraient  pu 
faire  soupçonner  qu'ils  recouvraient  des  décombres  dont 
une  tradition  vague  et  incertaine  avait  conservé  un 
faible,  souvenir  :  c'est  en  cet  endroit  éloigné  de  toute 
demeuré,  que  des  défrichements  ont  fait  découvrir  des 
débris  de  poteries  communes,  quelques  matériaux  gros- 
siers ,  et  d'autres  objets  sans  caractère  et  sans  inté- 
rêt, mais  qui  suffisent  pour  attester  que  ce  lieu  fut 
autrefois  habité. 

Au  milieu  de  ces  défrichements,  on  a  trouvé ,  il  y  a 
environ  quinze  jours ,  la  bague  que  je  vous  présente  ; 
elle  est  de  l'or  le  plus  pur  et  pèse  1  gramme  ^Vioo  *  son 
diamètre  intérieur  est  de  17'"^'^  Sur  son  médaillon 
ovale  et  posé  en  travers  de  l'anneau ,  sont  ciselés  deux 
B  affrontés  et  entrelacés  avec  une  S  :  ces  lettres  entail- 
lées en  blanc  sont  en  relief  sur  le  champ  qui  est  en- 
touré d'un  filet  saillant,  et  qui  parait  avoir  été  émaillé 
^  en  noir  :  de  chaque  côté  du  médaillon  et  sur  la  partie 
convexe  de  l'anneau  qui  est  demi-rond,  sont  ciselés 
en  relief  deux  petits  motifs  d'ornement ,  qui  semblent 
être  des  toufTes  de  feuillage;  chacun  d'eux  est  placé 
sur  un  champ  recreusé  qui  parait  avoir  été  émaillé 
en  noir  et  qui  est  entouré  d'un  filet  en  saillie  :  ces  deux 
médaillons  sont  réunis  par  une  sorte  de  nœud  encore 
émaillé  en  blanc;  le  reste  de  la  partie  convexe  de 
l'anneau  est  lisse,  et  comprend  à  peu-près  la  moitié 
de  la  circonférence  extérieure. 

A  l'intérieur  de  l'anneau  et  sur  toute  sa  circonfé- 
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reace  est  gravée  en  creux  rioscription  suivante  en 
lettres  cubitales, 

•IVNCTA(V-  SÉPER-  ERVNT-  NÔNA-  NRATVIS. 

Junctaque  semper  erunt  nomina  nostra  tuis  ' . 

Le  mot  (1415  et  les  deux  points  entre  lesquels  il  est 
placé  sont  complètement  émaillés  en  noir,  et  quelques 
indices  autorisent  à  croire  qu'il  en  était  de  même  des 
autres  caractères. 

Toutes  les  ciselures  de  cette  bague  sont  exécutées  avec 
goût  et  précision  :  sa  forme  est  gracieuse  et  celle  des 
lettres  comme  le  style  des  ornements  »  indiquent  la 
fin  du  XVI'  siècle  ou  le  commencement  du  xvii*.  Telle 
est  l'exacte  description  de  la  bague  qui  nous  occupe  ; 
intéressante  par  elle-même,  elle  le  devient  davantage 
par  le  lieu  où  elle  a  été  découverte  comme  par  Tépoque 
à  laquelle  elle  appartient  et  de  laquelle  il  nous  reste  si 
peu  de  bijoux. 

Maintenant ,  Messieurs ,  je  hasarderai  quelques  con- 
jectures, fort  incertaines  sans  doute,  mais  qu'il  peut 
être  bon  d'énoncer  à  défaut  d'autres  plus  positives. 

Le  monogramme  et  la  légende  indiquent  que  ce  bi- 
jou a  été  fabriqué  ad  hoc  et  pour  une  occasion  spéciale; 
probablement  pour  conserver  le  souvenir  d'une  alliance 
quelconque  :  rien  n'indique  que  ce  fut  pour  un  mariage; 
peut-être  les  couleurs  des  émaux  autorisent-elles  à  con- 
jecturer que  c'était  une  bague  de  deuil. 

■  Et  nos  noms  seront  toujours  joints  aux  tiens. 
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Les  dimensioDS  de  Tanneau  donnent  lieu  de  croire 
qu'il  fut  destiné  à  une  main  de  femme,  et  cette  main  de- 
vait être  petite. 

Le  vers  pentamètre  gravé  à  l'intérieur  annonce  Tin-* 
tervention  d'un  homme  lettre. 

Quant  aux  lettres  B  et  S,  ce  sont  vraisemblablement 
des  initiales,  et  la  première  pouvait  être  celle  du  nom 
d'un  membre  de  l'ancienne  famille  des  Basterot  qui 
étaient  seigneurs  de  la  contrée  où  ils  s'étaient  conci- 
lié l'afTection  des  habitants ,  mais  qu'ils  abandonnèrent 
sans  retour,  à  l'époque  de  la  révolution  de  1790.  Je  n'a- 
jouterai rien  à  ce  qui  précède,  car  je  ne  sais  plus  rien  de 
probable  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ;  seulement ,  Mes- 
sieurs, je  vous  ferai  connaître  que  c'est  à  M.  Adolphe 
Pourman,  propriétaire  du  Bourdiou  néou,  que  l'on  doit 
la  conservation  du  bijou  qui  est  sous  vos  yeux,  et  que  son 
obligeance  m'a  permis  de  vous  communi^er;  si  de 
pareils  exemples  étaient  plus  souvent  imités,  nous  n'au- 
rions pas  à  regretter  la  perte  d'une  foule  d'objets  que 
détruisent  l'ignorance  ou  l'incurie. 
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nSGES  NATURELLES  N  ACNGOLES. 


NOTE 


SUA 


ILIB8  (SlOiilI^aO  Q)IB  0I!F<B(Sà8 

I4A  GOfiCriNUATION  DU  SONDAGE  DE  LA  PLACE  DAUPHIN^; 

Par  H.  PB  GOIiUtoNO. 


PREMliBS  PARTIR. 

Un  snccës  éclatant  vient  de  coaronner  les  travaux 
d^  Tabattoir  de  Grenelle.  La  sonde  y  a  fait  jaillir  à  l^ 
surface  du  sol  des  eaux  qui  circulent  à  547  mètres  de 
profondeur  dans  des  sables  appartenant  à  la  formation 
crétacée  inférieure.  Ce  succès  n*a  rien  de  surprenant 
pour  les  géologues  qui  avaient  étudié  sérieusement  la 
composition  du  sol  des  environs  de  Paris.  La  couche 
aquifère  avait,  été  atteinte  par  des  sondages  artésiens 
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à  Saint-Quentin  et  à  Elbeuf ,  en  amont  et  en  aval  de 
Paris;  il  était  évident  dès  lors  qae  la  même  couche 
devait  se  trouver  au-dessous  du  sol  de  la  capitale.  On 
connaissait  TafOeurement  de  cette  couche  sur  le  pour- 
tour du  bassin  de  Paris  ;  on  savait  que  les  points  d'in- 
filtration des  eaux  étaient  à  une  élévation  assez  grande 
pour  produire  à  Parb  un  jaillissement  de  quelques  mè- 
tres au-dessus  de  la  surface  du  sol  ;  aussi  les  géolo- 
gues ,  certains  du  succès ,  désiraient  peut-être  que  ce 
succès  fôt  retardé  encore  de  quelque  temps;  ils  dé- 
siraient que  les  eaux  qui  devaient  alimenter  le  puits 
de  Tabattoir  de  Grenelle,  vinssent  d'une  profondeur  où 
elles  auraient  pris  une  température  de  trente -deux 
degrés  centigrades  au  moins  ;  car  à  cette  température 
que  Ton  aurait  rencontrée  à  une  centaine  de  mètres 
plus  bas ,  les  eaux  artésiennes  auraient  été  de  vérita- 
bles eaux  thermales  ;  elles  auraient  procuré  aux  ha- 
bitants de  Paris  une  grande  économie  de  combusti- 
ble. Le  succès  du  puits  de  Grenelle  a  eu  l'immense 
avantage,  cependant,  de  démontrer  l'utilité  des  re- 
cherches géologiques ,  de  familiariser  les  gens  du 
monde  avec  la  certitude  des  principes  d'une  science 
qui  indique  à  priori  que  l'on  trouvera  de  l'eau  au- 
dessous  d'une  certaine  couche  »  quelle  que  soit ,  d'ail- 
leurs» la  profondeur  de  cette  couche;  que  cette  eau 
aura  une  température  proportionnée  à  sa  profondeur, 
et  qu'elle  s'élèvera  au-dessus  de  l'orifice  du  puits  ar- 
tésien. 

Mais  de  ce  que  l'on  a  rencontré  à  Paris  de  l'eau 
jaillissante  à  547  mètres  de  profondeur,  s'ensuit-il 
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qoe  Ton  ait  des  chances  de  rencontrer  ailleurs  la  même 
nappe  d'eau  à  une  profondeur  approchante  7  De  ce  que 
Ton  a  trouvé  de  Feau  ascendante  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  formation  crétacée  du  Nord  de  la  France, 
s'ensuit-il  que  les  couches  crétacées  inférieures  doi- 
yent  contenir  partout  ailleurs  une  nappe  d'eau  ana- 
logue? 

Ce  sont  là  des  problèmes  qui  ne  peuvent  point  être 
résolus  d'une  manière  générale.  Les  révolutions  qui 
avaient  modifié  à  diverses  reprises  l'écorce  solide  du 
globe»  ont  donné  de  tout  temps  à  cette  écorce  une 
surface  plus  ou  moins  inégale  ;  de  tout  temps  les  bas- 
sins des  mers  ont  été  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  chaînes  de  montagnes;  et  de  même  que  l'on  est 
forcé  aujourd'hui  de  distinguer  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée de  celui  de  l'Océan  ;  de  même  aussi  l'on  de- 
vait distinguer  dan3  les  mers  de  la  période  crétacée 
des  bassins  qui  recevaient  de  leurs  affluents  des  dé- 
pôts de  sédiment  entièrement  indépendants  d'nn  bassin 
à  l'autre. 

On  sait  que  les  dépôts  tertiaires  des  environs  de 
Paris  sont  entourés  de  tout  côté  par  l'affleurement  de 
couches  qui  appartiennent  à  la  formation  crétacée; 
ces  couches  constituent  en  quelque  sorte  les  bords 
d'un  immense  bassin  dont  les  limites  seraient  mar- 
quées approicimativement  par  une  ligne  allant  du  Ha- 
vre à  Châtellerault ,  Bourges,  Troyes,  Bar-le*Duc, 
Lille  et  Boulogne.  C'étaient  là,  en  grande  partie  du 
moins  »  les  bords  de  la  mer  dans  laquelle  se  sont  dé- 
posés les  sédiments  de  la  période  crétacée.  Les  plus 
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inférieurs  de  ces  dépôts  se  composent  de  sables  plus 
ou  moins  ferrugineux ,  alternant  avec  des  couches  ar<* 
gileuses ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  aussi  favorables  que 
possible  à  la  circulation  des  eaux  souterraines  ;  aussi 
a-t-on  remarqué  depuis  longtemps  que  les  sables  créta- 
cés inférieurs  présentaient ,,  depuis  Honfleur  jusqu'à  La 
Flèche»  une  suite  de  sources  naturelles  qui  alîmen-^ 
tent  les  rivières  de  la  Toucqiie ,  de  l'Eure ,  de  l'Our- 
que,  de  l'Ilon,  du  Rille,  de  l'Orne,  de  la  Mayenne» 
de  la  Sarthe»  de  THuisme  et  du  Loir.  En  Picardie» 
les  sources  de  l'Epte,  de  l'Arques»  de  l'Ândelle  »  jaillis- 
sent également  des  sables  crétacés  inférieurs  qui  ont 
été  portés  au  jour»  au  nord -^  ouest  de  Beau  vais»  par 
un  soulèvement  postérieur  à  leur  dépôt.  La  nappe 
souterraine  qui  alimente  ces  divers  cours  d'eau  ali- 
mente également  les  puils  forés  depuis  quelques  an- 
nées à  Saint-Quentin»  à  Elbeuf»  à  Tours;  c'est  elle 
qui  vient  d'être  rencontrée  en  dernier  lieu  par  le  son-^ 
dage  de  l'abattoir  de  Grenelle. 

J'ai  dit  que  les  limiles  du  bassin  crétacé  du  Nord 
de  la  France  étaient  marquées  par  une  ligne  allant  du 
Havre  à  Châtellerault  »  dans  une  direction  presque 
nord-sud»  et  tournant  ensuite  assez  brusquement  pour 
se  porter  vers  Bourges  et  Troyes»  c'est-à-dire  vers 
l'est-nord-est.  En  effet  »  lorsque  l'on  vient  de  Paris  à 
Bordeaux  par  Tours  »  on  quitte  la  formation  crétacée 
peu  après  Châtellerault  »  et  les  escarpements  qui  bor-i- 
dent  le  Clain  à  l'entrée  de  Poitiers  appartiennnent , 
d'après  leurs  fossiles  »  à  la  formation  jurassique  »  sur 
laquelle  on  marche  jusqu'à  Ângoulême.  Si  de  Poitiers 
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on  se  dirige  à  Tonest,  on  arrive  bientôt  à  la  masse 
granitique  de  la  Vendée ,  qni  se  prolonge  jusqu'à  TO- 
céan;  de  mftme,  si  on  se  porte  ifers  le  sud-est,  on 
trouve  à  Coofolens  les  terrains  cristallisés  de  la  France 
centrale,  qui  s'étendent  à  Test  jusqu'à  la  vallée  du 
Rhône  ;  ainsi ,  il  est  bien  démontré  que  le  bassin  cré* 
tacé  du  Nord  de  la  Framce  ne  s'étend  pas  en  deçà  de 
la  Vienne  ;  et  que  les  eaux  qui  circulent  dans  les  cou- 
ches arénacées ,  à  la  partie  inférie«ire  de  cette  forma* 
tion  »  sont  entièrement  indépendantes  des  eaux  qui 
pourraient  se  trouver  dans  une  position  analogue  en 
deçà  de  la  chaîne  jurassique  de  Poitiers. 

Cette  circonstance  tient  à  ce  que  le  sol  de  l'Europe 
occidentale  avait  éprouvé,  après  le  dépôt  du  terrain 
jurassique  et  avant  celui  du  terrain  crétacé ,  une  dis- 
location dont  les  traces  marquent  aujourd'hui  la  li- 
mite des  deux  terrains ,  limite  qui  correspond  à  celle 
des  mers  dans  lesquelles  se  sont  déposées  les  couches 
crétacées;  et  l'on  doit  citer  parmi  les  traits  les  plus 
saiUants  des  continents  de  la  période  crétacée  cette 
masse  de  terrain  qui  s'étend  des  bords  de  l'Elbe  et  de 
la  Saale  à  ceux  de  la  Vienne,  de  la  Charente  et  de  la 
Dordogne;  masse  qui  formait  évidemment,  dans  la 
mer  qui  déposait  le  terrain  crétacé  inférieur,  une  pres- 
qu'île liée  vers  Poitiers  aux  contrées  montueuses,  déjà 
façonnées  à  cette  époque ,  de  la  Vendée  et  de  la  Bre^ 
tagne  \  Cette  presqu'île  séparait  la  mer  crétacée  des 
environs  de  Paris,  de  celle  qui  recouvrait  le  Midi  de 

'  Elie  de  Beaumont.  Recherches  sur  les  révolutions^  du  globe^ 
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TEorope  actnelte,  de  la  même  manière  absolmnent 
que  les  contrées  qui  s'étendent  au  pied  septentrional 
des  Pyrénées  séparent  aujourd'hui  le  bassin  de  la  Mé- 
diterranée de  celui  de  l'Océan. 

Les  dépôts  qui  se  forment  aujourd'hui  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  proviennent  en  grande  partie  des  dé- 
tritus charriés  par  le  Rhône ,  tout  comme  ceux  qui  se 
forment  sur  les  côtes  de  l'Océan  proviennent  des  ma- 
tières enlevées  aux  roches  des  Pyrénées  par  l'Adoor 
et  la  Garonne  et  leurs  affluents ,  ou  bien  des  débris  du 
plateau  central  de  la  France  charriés  par  la  Dordogne , 
la  Charente ,  la  Loire ,  etc.  La  différence  d'origine^ des 
sédiments  qui  sont  transportés  par  les  fleuves  de  nos 
jours ,  doit  imprimer  un  cachet  particulier  aux  dépôts 
qui  résultent  de  ces  sédiments ,  et  l'on  ne  serait  nul- 
lement fondé  à  conclure  de  ce  que  les  approches  de 
l'embouchure  de  la  Gironde  sont  en  grande  partie  sa- 
bleuses 9  que  le  fond  de  la  Méditerranée  sera  de  même 
nature  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Rhône. 

Le  même  raisonnement  s'applique  aux  anciens  dé- 
pôts de  la  période  crétacée  inférieure.  Les  travaux  des 
géologues  modernes ,  ceux  en  particulier  de  M.  Du- 
frénoy,  ont  démontré  que  les  couches  qui  recouvrent 
à  Angouléme  les  terrains  jurassiques  de  Poitiers  »  ap- 
partiennent à  la  période  crétacée  inférieure  ;  c'est-à- 
dire  que  la  formation  de  ces  couches  a  été  contempo- 
raine du  dépôt  des  sables  dans  lesquels  circule  la  nappe 
d'eau  qui  fournit  les  sources  artésiennes  de  Tours, 
d'Elbeuf  et  de  Paris.  Mais  rien  ne  prouve  que  les  sé- 
diments qui  se  déposaient  durant  la  période  crétacée 
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au  sud  de  la  presqa'tle  de  la  Vendée ,  dossent  avoir 
une  même  composition  que  ceux  qui  se  déposaient  au 
nord  de  cette  presqu'île  :  rien  ne  prouve  que  la  for- 
mation crétacée  du  sud-ouest  de  la  France  doive  être 
composée  à  sa  partie  inférieure  de  sables  contenus  en- 
tre des  couches  argileuses  ;  en  un  mot  rien  n'indique 
âjprtbrt  l'existence  dans  nos  contrées  d'une  nappe  d'eau 
souterraine  correspondante  à  celle  qui  se  trouve  dans 
le  bassin  de  Paris  au  même  niveau  géologique. 

L'existence  d'une  pareille  nappe  ne  peut  être  dé- 
montrée que  par  l'étude  géologique  du  sol  sur  le  pour- 
tour du  bassin  de  la  Gironde  :  mais  lors  même  qu'on 
serait  en  droit  d'admettre  son  existence  ,  il  resterait  à 
savoir  si  cette  nappe  pourrait  donner  de  l'eau  jaillis- 
sante au-dessus  du  sol  de  la  place  Dauphine. 

H.  Burat  avait  annoncé,  dés  1835 »  que  les  points 
d'infiltration  des  eaux  circulant  dans  les  sables  infé- 
rieurs de  la  formation  crétacée ,  devaient  être  placés 
dans  la  partie  du  bassin  de  Paris  qui  occupe  la  situa- 
tion la  plus  élevée;  ce  serait  donc  sur  les  affleure- 
ments des  sables  crétacés  des  départements  de  l'Âube  » 
de  la  Marne ,  des  Ârdeones ,  que  se  feraient  les  im- 
menses infiltrations  qui  vont  ensuite  reparaître  natu- 
rellement au  jour  dans  les  départements  de  l'Orne ,  de 
la  Sarthe  »  de  la  Mayenne ,  et  qui  ont  jailli  par  suite 
des  sondages  opérés  à  S^-Quentin»  à  Elbeuf,  à  Paris  '. 

I  Je  ne  prétends  point,  cependant,  que  les  eaux  souterraines 
qui  circulent  entre  les  couches  crétacées  inférieures  proviennent 
exclusivement  de  la  Champagne.  Toutes  Les  eaux  qui  sinfiltrent 
dans  des  sables  crétacés  assez  élevés  peuvent  s'a)outcr  à  celles  qui 


M.  Walferdin,  examinant  la  hantear  à  laqaéDe 
s'infiltrent  les  eaux  qui  fonnent  la  nappe  qui  circule 
soQS  le  bassin  de  Paris,  était  arrivé  à  constater  qoe  les 
sables  de  la  formation  crétacée  inférieure  atteignent  i 
Losigny  (à  18  kilomètres  au  sud-ouest  de  Troyes), 
une  élévation  de  125  à  130  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  La  surface  du  sol  de  Tabattoir  de 
Grenelle  étant  à  38  mètres  au-dessus  du  même  niv^u, 
il  y  avait  là  une  différence  de  90  mètres  environ ,  et 
M.  Walferdin  en  concluait,  dès  1839,  que  lorsque  la 
sonde  aurait  atteint  la  nappe  que  Ton  cherchait  à  Paris, 
l'eau  devrait  iélever  sensiblement  à  la  surface  du  sol. 

Ici  encore ,  il  est  évident  que  le  niveau  de  Tinfiltra- 
tion  des  eaux  souterraines  doit  varier  d'un  bassin  i 
l'autre,  et  Ton  ne  peut  conclure  de  ce  qui  a  lien  à 
Paris  que  la  nappe  d'eau  qui  se  trouverait  circuler  à 
Bordeaux  parmi  les  couches  crétacées  inférieures  don- 
nera également  de  l'eau  jaillissante  au-dessus  de  la  sdp- 
£ace  du  sol. 

Le  succès  que  M.  Mulot  vient  d'obtenir  à  rabat- 
toir  de  Grenelle  ne  peut  donc  point  faire  présager  m 
succès  analogue  si  l'on  reprenait  à  Bordeaux  le  son- 
dage de  la  place  Dauphine  :  avant  de  prononcer  sur 
la  possibilité  d'obtenir  des  eaux  artésiennes  dans  le 
bassin  crétacé  du  sud-ouest  de  la  France  il  faudra  : 

1^  Etudier  la  composition  détaillée  des  couches  de 

Tiennent  de  Test.  MM.  YioUet  et  Dujardin  pensent  même  que  Tali- 
mentation  des  puits  artésiens  de  Tours  vient  de  la  Cpcufe,  ffd 
coule  sur  les  sables  crétacés  inférieur? ,  ht  une  petite  distance  de 
Cbâtelleraull, 
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ce  bassÎD ,  afin  de  constater  si  ces  couches  peuvent  don- 
ner lieu  à  des  nappes  d'eau  souterraines  ; 

2®  Rechercher  les  points  d'infiltration  qui  peuvent 
alimenter  ces  nappes  »  et  en  comparer  le  niveau  à  ce- 
loi  des  points  où  l'on  voudrait  percer  des  puits  arté- 
âens  :  on  déterminerait  ainsi  si  la  nappe  d'eau  pré- 
aumée  pourrait  fournir  de  l'eau  jaillissante  au-dessus 
de  la  surface  du  sol. 

Il  fiiudrait  examiner,  en  outre  >  quelle  est  l'épais- 
seur des  dépôts  supérieurs  aux  couches  aquifères ,  afin 
de  savoir^  autant  que  possible ,  à  quelle  profondeur  le 
sondage  pratiqué  sur  un  point  donné  devrait  rencon- 
trer l'eau. 

La  description  des  terrains  tertiaires  de  la  Gironde 
par  M.  Jouannet,  et  les  coupes  des  sondages  de  la 
place  Dauphine,  de  Caudéran,  de  Béchevelle,  etc., 
qui  accompagnent  cette  description,  ont  résolu,  en 
grande  partie,  la  question  sur  les  chances  de  succès 
que  présentait  les  forages  artésiens  du  département, 
en  ce  qui  concerne  les  terrains  tertiaires.  Mais  les  ter- 
rains crétacés ,  qui  supportent  nos  dépôts  tertiaires ,  se 
montrent  au  jour  sur  des  points  qui  se  trouvaient  en 
dehors  du  plan  d'études  de  M.  Jouannet.  Il  reste  donc 
encore  quelque  chose  à  faire  avant  de  savoir  quelles 
chances  présenterait  la  continuation  du  sondage  de  la 
place  Dauphine.  Je  me  propose  de  continuer  hors  du 
département  de  la  Gironde  les  recherches  commencées 
par  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville ,  et  j'aurai  l'hon- 
neur, plus  tard,  de  rendre  compte  à  l'Académie  de 
mes  travaux  à  ce  sujet. 
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DEUXIEME    PARTIE. 

On  sait  que  la  ville  de  Bordeaux  est  située  sur  Té- 
tage  tertiaire  inférieur  qui  parait  dans  toutes  les  ex- 
cavations un  peu  profondes  à  l'intérieur  même  de  la 
ville.  Recouvert  en  grande  partie  dans  le  département 
de  la  Gironde  par  les  terrains  d'eau  douce  de  l'étage 
moyen ,  le  calcaire  marin  inférieur  ne  parait  pas  s*é  • 
tendre  beaucoup  au-delà  de  la  ligne  de  jonction  des 
deux  étages.  Du  moins  »  on  voit  sur  presque  tout  le 
pourtour  du  bassin  les  couches  de  l'étage  moyen  re-* 
couvrir  immédiatement  la  formation  crétacée. 

Les  assises  de  Tétage  tertiaire  inférieur»  qui  parais- 
sent horizontales ,  plongent  cependant  d'une  manière 
sensible  vers  l'intérieur  des  terres;  en  effet  »  les  coo^ 
ches  de  la  citadelle  de  Blaye  »  caractérisées  par  la  pré* 
sence  d'orbitolites  nombreuses  »  disparaissent  sous  là 
Garonne  à  son  confluent  avec  la  Dordogne;  les  cal-* 
caires  exploités  à  Bourg  disparaissent  de  même  à  six 
myriamètres  au  sud-est  de  Bordeaux. 

Ce  plongement  général  des  couches  de  l'étage  ter- 
tiaire inférieur  doit  nécessairement  exercer  une  in-^ 
fluence  marquée  sur  la  circulation  des  eaux  souter*' 
raines.  La  surface  du  pays  s'élevant  en  sens  inverse 
du  plongement  des  couches ,  il  en  résulte  que  les  on-  • 
fices  des  puits  artésiens  que  l'on  chercherait  à  y  oo-- 
vrir ,  seraient  constamment  plus  élevés  que  les  points 
d'infiltration  des  eaux  ;  il  doit  être  impossible  »  par  con- 
séquent, d'y  obtenir  des  sources  jaillissantes. 
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Cependant,  lorsque  les  calcaires,  en  général  fort 
caverneux  de  l'étage  tertiaire  inférieur,  sont  immé- 
diatement recouverts  par  les  sables  des  Landes,  les 
eaux  superficielles  peuvent  pénétrer  dans  les  vides  de 
ces  calcaires  et  circuler  ensuite  à  la  surface  de  quel- 
que couche  argileuse  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  à  re- 
venir au  jour  à  un  niveau  inférieur  à  celui  de  leur  in- 
filtration. C'est  là,  je  crois,  l'origine  des  sources  de 
la  vallée  de  la  Jalle  de  Blanquefort  et  de  cdles  qui  se 
trouvent  sur  les  points  les  moins  élevés  de  la  ville  de 
Bordeaux.  Je  ne  doute  pas  que  l'eau  du  puits  artésien 
creusé  à  Béchevelle,  chez  H.  Guestier,  eau  qui  s'est 
élevée  à  8  métrés  au-dessus  de  l'étiage  de  la  Gironde , 
n'ait  la  même  origine  que  les  sources  de  la  vallée  de 
la  Jalle. 

n  se  pourrait  aussi ,  à  la  vérité ,  que  l'eau  de  Bé- 
chevelle (ainsi  que  celle  de  certains  puits  ordinaires 
du  Médoc ,  voisins  de  la  Gironde  ) ,  provint  d'infiltra- 
tions qui  auraient  lieu  dans  les  couches  sableuses  su- 
bordonnées au  calcaire  sur  les  parties  les  plus  élevées 
du  pays  :  mais  la  différence  de  niveau  n'est  jamais 
assez  considérable  à  l'ouest  de  la  Gironde  pour  don- 
ner lieu  à  des  puits  forés  jaillissants. 

Les  collines  de  la  rive  droite  de  la  Garonne  domi- 
nent de  beaucoup  les  plaines  de  la  rive  gauche,  et 
cette  circonstance  paraîtrait  d'abord  favoriser  le  jaillis- 
sement des  eaux  dans  ces  plaines.  Mais  les  escarpe-* 
ttimts  de  la  rive  droite  offrent ,  sur  plusieurs  points , 
des  sources  plus  ou  moins  abondantes ,  qui  marquent 
l'affleurement  des  couches  argileuses  subordonnées  aux 
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calcaires.  Les  eaux  qui  peuvent  s'infiltrer  sur  les  hau- 
teurs de  TEntre-Deux-Mers  viennent  reparaître  au 
jour  au  pied  de  ces  escarpements  par  suite  de  l'inter- 
ruption des  couches  argileuses  qui  les  ont  retenues»  et 
la  différence  de  niveau  des  deux  rives  de  la  Garonne 
se  trouve  ainsi  n'avoir  aucune  influence  sur  la  circu- 
lation des  eaux  souterraines. 

Le  sondage  de  la  place  Danphine  a  prouvé  combien 
il  est  inutile  de  chercher  de  l'eau  jaillissante  dans  les 
assises  du  terrain  tertiaire  inférieur,  quoique  d'ailleurs 
il  résulte  de  ce  sondage  que  ce  terrain  se  compose  de 
couches  alternativement  perméables  et  imperméables , 
de  couches  dont  la  nature  et  la  disposition  paraissent 
très-favorables  à  l'existence  de  réservoirs  d'eau  inté- 
rieurs. 

Il  parait  donc  bien  démontré  que  l'on  ne  trouvera 
point  d'eau  jaillissante  en  continuant  le  sondage  de  la 
place  Danphine»  tant  qu'on  y  sera  dans  les  terrains 
tertiaires;  il  reste  à  examiner  si  les  formations  géo- 
logiques plus  anciennes  offrent  plus  de  chances  de 
succès. 

Les  couches  crétacées  entourent  presque  complète- 
ment les  terrains  tertiaires  du  département  de  la  Gi- 
ronde. On  peut  les  suivre  depuis  Rochefort  à  Cahors, 
où  elles  sont  couvertes  par  les  terrains  d'eau  douce  de 
l'étage  moyen;  on  les  retrouve  au  pied  des  Pyrénées, 
où  elles  forment  les  derniers  contreforts  de  la  chaîne 
depuis  la  Garonne  jusqu'à  l'Océan.  A  Dax»  les  ophites 
les  ont  portées  au  jour»  sur  plusieurs  points»  au  milieu 
des  sables  des  Landes  ;  là  »  les  couches  crétacées  sont 
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fortement  disloquées  ;  elles  convergent  en  général  sous 
des  angles  considérables  vers  des  centres  de  soulève- 
ment occupés  par  les  ophites.  A  Villagrains  (à  49  ki- 
lomètres au  sud-ouest  de  Bordeaux) ,  la  craie  blanche 
à  silex  9  identique  avec  celle  des  environs  de  Saintes , 
parait  au  jour  le  long  du  ruisseau  du  Gué-Mort  ;  mais 
ici  les  couches  sont  horizontales ,  ou  du  moins  on  n'y 
voit  aucun  indice  d'une  dislocation  analogue  à  celles 
des  environs  de  Dax. 

Ces  diverses  circonstances  prouvent  évidemment  que 
Ja  craie  forme  partout  le  fond  du  bassin  dans  lequel 
se  sont  déposés  les  terrains  tertiaires  de  la  Gironde; 
elles  prouvent  que  tout  sondage  suffisamment  prolongé 
devra  rencontrer  les  couches  crétacées.  Il  faut  donc, 
si  Ton  veut  apprécier  les  chances  de  succès  que  pré- 
senterait la  continuation  du  sondage  de  la  place  Dau- 
phine,  il  faut,  dis-je,  étudier  la  formation  crétacée 
sous  le  rapport  de  la  circulation  des  eaux  souterraines. 

L'infiltration  des  eaux  superficielles  dans  les  cou- 
ches crétacées  peut  se  faire  aux  deux  extrémités  du 
hassin ,  savoir  :  sur  les  pentes  des  Pyrénées  et  dans  la 
zone  crétacée  que  nous  avons  dit  s'étendre  de  Roche- 
fort  à  Cahors.  Ces  deux  localités  se  trouvant  dans  des 
circonstances  entièrement  différentes  doivent  être  étu- 
diées séparément. 

La  constitution  géologique  des  Pyrénées  est  bien 
connue  aujourd'hui  ;  les  géologues  qui  parcourent  les 
vallées  de  Bastan,  de  Baigorry,  de  Soûle,  d'Ossau, 
de  Lavédan  ;  et  les  falaises  de  l'Océan ,  de  Bayonne  à 
Irun,  ont  lieu  de  constater  l'exactitude  des  travaux 
de  MM.  de  Charpentier,  Dufrénoy,  d'Arcbiac  ;  ils  ont 

II 
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lieu  de  recoonattre  »  ce  qui  résulte  d'ailleurs  des  des* 
criptions  déjà  publiées ,  que  la  nature  des  roches  cré- 
tacées des  Pyrénées  ne  se  prête  en  aucune  sorte  à  une 
circulation  régulière  des  eaux  souterraines.  Les  cou- 
ches arénacées  y  sont  constamment  agglutinées  en  grès 
plus  on  moins  solides  :  les  argiles  qui  se  trouvent  in- 
tercalées dans  ces  grès  y  sont  à  l'état  schisteux  ;  elles 
sont  fendillées  en  tout  sens  et  aussi  perméables  à  Teau 
que  les  sables  eux-mêmes.  Cette  circonstance  s'expli- 
que naturellement  par  les  diverses  révolutions  qu'a  subi 
le  terrain  de  craie  des  Pyrénées. 

On  ne  saurait  concevoir  le  soulèvement  d'une  chaîne 
de  montagnes  et  Tapparition  de  masses  cristallines  à 
rintérieur  de  cette  chaîne*  sans  qu'une  très-grande 
élévation  de  température  et  une  pression  considérable , 
de  l'intérieur  à  l'extérieur ,  aient  précédé  la  rupture 
des  couches  sédimentaires  superficielles.  De  telles  con-^ 
ditions  doivent  avoir  exercé  sur  ces  couches  des  ac^ 
tions  chimiques  et  physiques ,  capables  de  les  modifier 
complètement.  Il  est  probable  que  les  sables  quarzeux 
faiblement  agrégés  ont  dû  éprouver  quelque  chose 
d'analogue  au  phénomène  d'adhérence  qui  se  mani- 
feste lorsqu'on  laisse  en  contact  des  glaces  polies  ;  la 
chaleur  et  la  pression  réunies  ont  dâ  agir  bien  plus 
énergiquement  encore  sur  les  argiles  qui  pouvaient 
alterner  avec  les  sables;  ces  argiles  comprimées  et 
chaufTées  ont  dâ  passer  à  l'état  tout  au  moins  de  schis- 
tes argileux,  d'ardoises  plus  ou  moins  parfaites.  Aussi 
tous  les  géologues  savent  combien  les  schistes  argi- 
leux sont  fréquents  dans  les  couches  crétacées  qui  for- 
ment le  pied  septentrional  des  Pyrénées.  Les  schistes 
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argileux  indiqués  par  M.  de  Charpentier  à  Bétharan  » 
à  Oleron,  etc. ,  font  partie  en  effet  de  la  formation 
crétacée. 

Par  suite  de  cette  métamorphose  des  roches ,  on  ne 
rencontre  guère  aujourd'hui ,  dans  les  départements 
des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  >  d'autres  argiles  que 
celles  qui  proviennent  de  la  décomposition  des  roches 
cristallines ,  telles  que  les  roches  kaoliniques  de  Lou- 
houssoa,  et  les  argiles  ferrugineuses  qui  accompa* 
gnent  les  ophites.  Toutes  ces  argiles  sont  en  masses 
anomales  comme  les  roches  mêmes  dont  elles  provien- 
nent ;  à  peine  si  elles  peuvent  avoir  une  influence  lo- 
cale sur  la  circulation  des  eaux  souterraines  ;  mais  elles 
ne  peuvent  contribuer  en  aucune  manière  au  rassem- 
blement des  eaux  en  nappes  régulières. 

Le  pied  des  Pyrénées  étant  recouvert  par  les  dépôts 
tertiaires  qui  s'étendent  an  Nord  jusqu'à  la  Gironde , 
il  serait  difficile  de  dire  où  s'est  terminée  l'action  qui 
a  cbangé  les  argiles  crétacées  en  schistes  argileux  et 
les  sables  en  grès  plus  ou  moins  solides.  Mais  nous 
savons  au  moins  que  les  ophites  ont  complètement  dis- 
loqué les  couches  crétacées  jusque  dans  les  environs 
de  Dax  ;  de  sorte  que  »  toutes  les  circonstances  étant 
favorables  d'ailleurs,  ce  ne  serait  qu'au  nord  de  Dax 
qu'il  pourrait  s'établir  une  circulation  régulière  des 
eaux  souterraines  dans  les  couches  crétacées.  Si  donc 
on  admettait  l'existence  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde d'une  nappe  d'eau  venant  du  Sud ,  ce  serait  le 
niveau  de  l'Adour  entre  Saint-Séver  et  Dax  qui  influe- 
rait seul  sur  la  hauteur  que  pourraient  atteindre  à  Bor- 
deaux les  eaux  de  cette  nappe ,  lorsqu'on  les  mettrait 
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en  coromuDÎcatioD  avec  la  surface  du  sol.  Or»  le  ni- 
veau de  TÂdour  à  Dax  est  certainement  inférieur  k 
celui  de  la  place  Dauphine  ;  il  n'est  probablement  pas 
plus  élevé  que  celui  de  la  Garonne  à  Bordeaux.  En 
effet,  d'après  la  Description  géométrique  de  la  France 
par  M.  Puissant»  le  parapet  de  la  tour  de  Borda  est  à 
54  mètres  80  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  tour  de  Borda  est  située  au  sommet  du  Pouy 
d'Euze ,  petit  mamelon  qui  domine  Dax  vers  l'Ouest. 
Ce  mamelon  est  certainement  élevé  de  plus  de  40  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'Adour  ;  la  tour  de  Borda 
n'a  pas  moins  de  5  mètres  de  hauteur  ;  le  lit  de  l'A- 
dour serait  donc  élevé,  au  plus,  de  10  mètres  au-des- 
sus de  la  mer ,  et  l'orifice  du  sondage  à  la  place  Dau- 
phine est  à  17  mètres  02  centimètres  au-dessus  du 
même  niveau  '. 

Les  couches  crétacées  qui  afQeurent  à  la  partie  mé^ 
ridionale  de  notre  bassin ,  ne  sauraient  donc  donner 
lieu  à  des  nappes  d'eau  capables  de  produire  un  jail- 
lissement à  la  place  Dauphine.  Nous  allons  examiner 
maintenant  quel  est  l'état  des  choses  à  la  limite  sep- 
tentrionale de  ce  bassin. 

La  formation  crétacée  se  compose  dans  les  départe- 
ments de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Charente  et 
de  la  Dordogne,  de  plusieurs  groupes  de  couches  su- 

<  D  après  la  Description  géométrique  de  la  France ,  le  pied  des 
flèches  de  S^-  André  est  k  8  mètres  76  centimètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  le  centre  de  la  place  Dauphine  étant  a  8  mètres 
a6  centimètres  au-dessus  du  pied  des  flèches  de  S*- André,  Forifice 
du  sondage  se  trouve  bien  u  17  mètres  oa  centimètres  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer. 
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perposées  que  Ton  peut  suivre  presque  sans  interrup- 
tion depuis  rOeéan  jusqu'au  Lot.  Les  groupes  supé-r 
rieurs  sont  presque  exclusivement  calcaires  et  mar- 
neux; le  groupe  inférieur  au  contraire,  celui  qui  cor- 
respond par  sa  hauteur  géologique  au  grès  vert  du 
bassin  de  Paris ,  est  en  grande  partie  arèoacé.  Les  sa- 
bles de  cet  étage  ont  été  décrits  depuis  longtemps  par 
MM.  Dufrénoy  »  Boue  et  D'Archiac  ;  à  la  vérité  quel- 
ques-unes des  localités  citées  par  les  deux  derniers  au- 
t^rs  (celle  de  Gensac,  par  exemple)  doivent  proba- 
blement être  rapportées  à  l'étage  tertiaire  mo}en  qui 
est  composé  aussi  en  partie  de  sables  siliceux;  mais  il 
est  bien  certain  du  moins  que  les  sables  de  la  pointe 
de  Fouras,  de  Gharas,  de  Brizembourg,  et  des  envi- 
rons de  Sarlat ,  appartrennent  à  la  partie  inférieure  de 
la  formation  crétacée. 

Le  sondage  fait  à  Rochefort  de  1829  à  1834  a  jeté 
un  grand  jour  sur  la  disposition  successive  des  couches 
du  grès  vert  dans  le  département  de  la  Gharente-Infé- 
rieure.  Voici  la  coupe  de  ce  sondage  qui  m'a  été  com- 
muniquée par  M.  Fleuriau  de  Bellevue  : 

Coupe  du  puits  artésien  dans  la  cour  de  l* hôpital  de 

la  marine  à  Rochefort. 

N**     1  Terre  rapportée i"  35« 

a  Terre  glaise o     8i 

3  Sable a     84 

4  Argile o     io 

5  Sable 1     90 

J  reporter 7"  3oc 
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Beport 7™  3o* 

N<>    6  Argile  sableuse o    90 

7  Argile  marbrée o     io 

8  Roche  calcaire 2  gS 

9  Sable  jaune o  ga 

10  Sable  blanc o  4^ 

I  Argile  sableuse o  36 

a  Sable  vert a  49 

;5  Argile  noire i  66 

[4  Sablevert i     10 

5  Argile  noire o  36 

6  Sablevert i  74 

17  Roche  calcaire • o  65 

8  Sable  jaune o  5o 

[9  Argile  verte o  ag^ 

ao  Roche  calcaire o  81 

21  Blame o  i5 

22  Roche  calcaire o  20 

23  Marne o  18 

24  Roche  calcaire i  94 

25  Marne a  2S 

26  Roche  calcaire 1  4^ 

27  Marne o  25 

28  Roche  calcaire o  25 

29  Sable'fin 5  91 

30  Argile  noire  avec  sable  et  pyrites 4  80 

3i  Argile  mêlée  de  sable  gris  d'ardoise 4  80 

32  Sable  noir  argileuT 2  4^ 

33  Argile  noire  avec  sable  et  pyrites 3  95 

54  Roche  siliceuse i  00 

35  Marne  fétide 53  00 

io3»  4o« 
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Les  sables  alternant  avec  des  argiles  que  Ton  a  ren- 
contrés entre  10  et  20  mètres  et  entre  30  et  40  mètres 
de  profondeur  auraient  pu  »  dans  des  circonstances  fa- 
vorables» donner  de  Teau  jaillissante.  D'après  une  note 
que  je  dois  à  M.  Le  Moyne»  ingénieur ,  chargé  du  fo- 
rage du  puits  de  Rochefort  »  «  on  a  observé  quelques 
a  couches  d'eau  quand  on  atteignait  les  bancs  de  sa- 
a  ble  9  après  avoir  percé  le  rocher  calcaire  ;  mais  ce- 
ce  pendant  ces  eaux  sont  restées  toujours  à  12  ou  13 
«  mètres  au-dessous  du  sol  de  la  cour  de  l'hôpital» 
«  cour  qui  est  dle-mème  14  mètres  plus  élevée  que 
a  le  niveau  des  hautes  marées  et  des  prairies  de  la 
«  Charente.  » 

Il  faut  remarquer  ici  que  toutes  les  couches  traver- 
sées par  le  sondage  de  Rochefort  vont  successivement 
présenter  leurs  tranches  à  la  mer  à  8  ou  9  kilomètres 
vers  l'ouest-nord-ouest  ;  dès  lors  l'eau  qui  pourrait 
circuler  entre  ces  couches  doit  nécessairement  avoir 
pris  un  niveau  voisin  du  niveau  moyen  de  la  mer.  Il 
peut  arriver  à  Rochefort  ce  qui  est  arrivé  dans  le  basr 
sin  de  Paris  pour  le  sondage  du  Havre;  les  couches 
inférieures  de  la  craie  qui  donnent  de  l'eau  jaillissante 
à  Elbeuf  n'en  ont  pas  donné  là  où  la  coupure  pro- 
duite par  les  falaises  faisait  nécessairement  écouler 
dans  la  mer  l'eau  qui  pouvait  être  contenue  dans  les 
sables. 

L'explication  théorique  de  ce  fait  peut  d'ailleurs  se 
déduire  facilement  des  lois  du  mouvement  des  eaux  dans 
les  conduites;  les  couches  aquifères»  qui  présentent 
leur  tranche  à  la  mer,  peuvent  être  comparées  »  jusqu'à 
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UD  certain  point,  à  une  conduite  dont  rextrémité  est 
entièrement  ouverte  ;  la  pression  est  nulle  à  cette  ex- 
trémité, tandis  que  les  colonnes  d'eau  qui  mesurent 
la  pression  sur  les  divers  points  de  la  conduite  sont 
d'autant  plus  élevées,  que  ces  points  sont  plus  voisins 
du  réservoir  '. 

Le  manque  de  succès  de  Rochefort  ne  doit  donc 
point  faire  croire  à  Timpossibilité  de  trouver  de  Fean 
jaillissante  dans  les  sables  de  Fouras,  de  Sarlat,  etc., 
sur  des  points  plus  éloignés  de  la  mer. 

On  sait  que  le  rapport  entre  le  niveau  du  réservoir 
et  la  hauteur  que  peut  atteindre  Teau  jaillissante ,  ne 
peut  être  évalué  numériquement  d'après  les  formules 
du  mouvement  de  l'eau  dans  les  conduites.  L'eau  qui 
circule  dans  les  couches  perméables  y  suit  des  rami- 
fications dont  nous  ne  pouvons  connaître  ni  le  nom- 
bre ni  les  dimensions  et  qui  n'ont  aucune  forme  géo- 
métrique '.  Lorsque  des  puits  artésiens  ont  rencontré 
une  nappe  d'eau  sur  un  point  quelconque  d'un  bassin 
donné ,  et  que  l'on  a  pu  juger  quelle  est  sur  ce  point 
la  différence  entre  la  hauteur  du  jet  et  celle  du  réser^ 
voir,  on  a  une  donnée.qui  peut  servir  jusqu'à  un  cer- 
tain point  9  par  les  autres  forages  à  tenter  dans  le  même 
bassin.  Privés  de  toute  ressource  de  ce  genre  à  Bor* 
deaux ,  nous  sommes  réduits  à  chercher  des  compa- 
raisons dans  ce  qui  a  lieu  par  les  nappes  d'eau  créta* 
cées  du  bassin  du  Nord. 

>  Daubuîsson.  Traité  d'hydraulique  i  page  19^. 
*  Viollel.  Théorie  des  puits  artésiens ,  page  37. 
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À  Tours  y  d'après  les  observations  de  MM.  Dojar- 
din  et  VioUet  »  les  eaux  jaillissantes  proviendraient  de 
la  Creuse  qui  coule ,  à  7  myriamëtres  environ  au  sud 
de  Tours  »  sur  les  couches  inférieures  de  la  formation 
crétacée.  Le  lit  de  la  Creuse  se  trouve  là  plus  élevé  de 
42  à  45  mètres  que  Fétiage  de  la  Loire  :  cette  diffé- 
rence a  donné  pour  celui  des  puits  de  Tours  dont  Teau 
s'est  élevée  le  plus  haut,  une  élévation  maximum  de 
27  mètres  20  centimètres  au-dessus  de  Fétiage  de  la 
Loire. 

Sur  la  limite  orientale  du  bassin  de  Paris ,  les  sa-^ 
bles  de  la  formation  crétacée  inférieure  sont  coupés 
par  les  divers  cours  d'eau  à  un  niveau  plus  élevé  que 
celui  que  je  viens  d'iudiquer  par  la  Creuse.  M.  Wal- 
ferdin»  partant  du  niveau  des  sables  verts  à  Lusigny 
(  Aube  )  I  avait  trouvé  une  différence  de  près  de  90 
mètres  entre  la  hauteur  de  l'infiltration  des  eaux  et 
l'orifice  du  puits  de  l'abattoir  de  Grenelle.  Mais  M. 
Ëlie  de  Beaumont  a  fait  observer  que  la  vallée  de 
l'Yonne»  qui  est  le  prolongement  de  la  vallée  de  la 
Basse-Seine,  est  en  même  temps  la  vallée  principale 
par  sa  profondeur.  C'est  donc  le  niveau  des  infiltra- 
tions qui  se  font  dans  la  vallée  de  l'Yonne  qui  doit  dé- 
terminer la  hauteur  du  jet  du  puits  de  Grenelle.  Or, 
l'Yonne  coupe  les  affleurements  des  sables  verts  entre 
Auxerre  et  Joigny ,  et  son  niveau  y  est  environ  de  80 
mètres  au-dessus  de  la  mer  ou  42  mètres  au-dessus  de 
l'orifice  du  puits  de  Grenelle ,  qui  se  trouve  à  38  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer.  On  ne  sait  pas  encore  au 
juste  quel  est  le  maximum  d'élévation  que  pourra  pren- 
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dre  Teau  da  puits  de  Grenelle  ;  mais  M.  Mulot  estime 
que  cette  élévation  sera  au  moins  de  20  à  30  mètres 
au-dessus  du  sol. 

D'après  les  renseignements  qu'a  bien  voulu  me  four- 
nir M.  Vauthier ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées à  Bergerac ,  le  niveau  de  la  Dordogne  à  Grolejac 
où  cette  rivière  coupe  les  sables  crétacés  inférieurs  si 
développés  dans  les  environs  de  Sarlat  et  de  Gourdon , 
est  de  79  mètres  60  centimètres  au-dessus  de  celui  de 
la  même  rivière  à  Libourne.  La  différence  entre  le 
niveau  de  la  Garonne  à  Bordeaux  et  celui  de  la  Dor- 
dogne à  Libourne  étant  presque  nulle ,  l'orifice  du  puits 
delà  place  Dauphine  se  trouverait  à  61  mètres  16  cen- 
timètres au-dessous  du  niveau  de  la  Dordogne  à  Gro- 
lejac. Il  faut  ajouter  que  la  distance  des  points  pré* 
sûmes  d'infiltration  à  celui  du  forage  est  à  Bordeaux , 
comme  à  Paris,  de  16  myriamètres  environ. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure  que  l'on  pourrait 
obtenir  à  la  place  Dauphine  un  jaillissement  tout  aussi 
grand  au  moins  que  celui  de  l'abattoir  de  Grenelle; 
un  jaillissement  qui»  dans  tous  les  cas»  serait  asseï 
élevé  pour  permettre  de  distribuer  de  l'eau  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville. 

Il  reste  à  savoir  si  l'épaisseur  de  la  partie  de  la 
formation  crétacée  supérieure  à  la  nappe  d'eau  qui 
circulerait  dans  nos  contrées  »  est  telle  que  l'on  puisse 
rencontrer  les  sables  aquifères  sans  devoir  pousser  les 
sondages  à  des  profondeurs  énormes.  On  peut  appré- 
cier assez  exactement  l'épaisseur  de  la  formation  cré- 
tacée dans  les  falaises  du  département  de  la  Charente- 
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Inférieare.  Ainsi ,  à  la  Pointe  du  Rocher»  les  coaches 
sapérieures  aax  marnes  à  Exogyra  virgula  (limite  sa- 
périeure  da  terrain  jurassique  )  ont  une  épaisseur  en-^ 
viron  de • • 20"* 

L'Ile  des  Barques  à  1 ,000  mètres  au  sud-sud- 
ouest  de  la  Pointe  du  Rocher  est  composée  par  les 
couches  à  grandes  gryphées  (Exogyra  columba, 
Goldfnss);  cette  distance ,  en  admettant  la  pente 
des  couches  comme  égale  à  2^  30'»  ou  bien 
0»0436  par  mètre  indiquerait  une  différence  de 
niveau  de  436  mètres  qui  donne  pour  l'épais-* 
seur  perpendiculaire  au  plan  des  couches. /•...•  430 

Les  couches  à  gryphées  sont  recouvertes  à 
Saintes  par  les  couches  formant  les  escarpe- 
ments de  la  rive  gauche  de  la  Charente  »  qui  ont 
une  hauteur  de  30  mètres 30 

Total 480" 


Le  sondage  de  l'hôpital  de  Rochefort  se  trouve  à  3 
kilomètres  environ  au  nord-nord-est  de  Soubise»  où 
la  couche  à  grandes  gryphées  est  à  10  ou  12  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  Charente  :  en  calculant  d'a- 
près la  pente  générale  des  couches  de  0,0436  par  mè- 
tre ,  on  trouve  que  l'ouverture  du  puits  artésien  est  à 
un  niveau  géologique  de  130  mètres  plus  bas  que  la 
couche  à  grandes  gryphées,  ou  bien  de  160  mètres 
plus  bas  que  les  couches  de  craie  à  rognons  de  silex , 
qui  se  trouvent  former  la  surface  du  plateau  au  sud 
de  Saintes.  Ainsi  les  alternances  de  sable  et  d'argile 
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reDcontrées  par  le  sondage  de  Rochefort  à  10  et  à  30 
mètres  de  profondeur  seraient  à  170  et  à  190  mètres 
au-dessons  des  couches  de  Saintes. 

M.  D'Archiac  croit ,  à  la  vérité»  que  les  couches 
crayeuses  à  silex  de  Saintes  sont  recouvertes  à  Royan 
par  des  couches  crétacées  plus  récentes ,  de  15  mètres 
de  puissance  environ  ';  mais  ce  sont  les  couches  de 
Saintes  qui  sont  recouvertes  k  Mirambeau  par  Tétage 
moyen  du  terrain  tertiaire  :  ce  sont  des  couches  iden- 
tiques avec  celles  de  Saintes ,  qui  se  retrouvent  à  Villa- 
grains»  sous  un  calcaire  marneux  à  rognons  de  cal'^ 
caire  siliceux ,  qui  appartient  de  même  à  l'étage  ter- 
tiaire moyen.  On  est  donc  fondé  à  croire  que  ce  sont 
les  couches  de  Saintes  qui  supportent  immédiatement 
à  Bordeaux  les  terrains  tertiaires  i  et  dès  lors  on  peut 
admettre  que  la  partie  de  la  formation  crétacée  supé- 
rieure aux  alternances  de  sable  et  d'argiles  n'y  a  que 
170  ou  190  mètres  d'épaisseur. 

On  a  pensé  quelquefois  que  la  surface  de  la  craie 
de  nos  contrées  pouvait  avoir  été  dénudée  avant  le 
dépôt  des  terrains  tertiaires  ;  on  cherchait  à  expliquer 
ainsi  comment  la  craie  n'avait  pas  été  rencontrée  par 
des  sondages  que  l'on  regardait  comme  très-profonds 
(celui  de  la  place  Dauphine  et  celui  de  Béchevelle); 
et  cela  malgré  rhorizontalité  parfaite  que  présentent 
en  apparence  les  couches  crétacées  sur  les  points  les 
plus  voisins  des  sondages.  Cette  dénudation  présumée 
de  la  craie  diminuant  l'épaisseur  à  traverser  pour  ar^. 

>  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France ,  t.  a ,  page  i65. 
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river  aux  sables  inférieurs  ferait  une  circonstance  trës- 
favorable  pour  le  succès  d'un  sondage  à  entreprendre 
à  Bordeaux.  Cependant  Thypothëse  d'une  telle  dëno- 
dation  ne  me  parait  point  nécessaire  pour  expliquer 
comment  on  n'a  pas  rencontré  la  craie  à  la  place  Dau- 
phine  et  à  Bécheyelle. 

En  effet,  le  point  le  plus  voisin  de  Béchevelle  où 
la  craie  se  montre  au  jour  est  Petit-Niori,  qui  en 
est  distant  de  28  kilomètres  vers  le  nord-est.  Le  ni- 
veau ^e  l'orifice  du  puits  de  Béchevelle  est  à  12  mè- 
tres au-dessus  de  l'étiage  de  la  Gironde;  la  craie  doit 
se  trouver  à  Petit-Niort,  à  20  mètres  environ  au-dessus 
du  même  niveau.  Le  puits  de  Béchevelle  n'avait  pas 
atteint  la  craie  à  100  mètres  de  profondeur,  ou  à 
108  mètres  au-dessous  de  son  niveau  à  Petit-Niort; 
supposons  qu'on  l'eât  rencontrée  à  25  ou  30  mètres 
plus  bas  (à  140  mètres  au-dessous  de  Petit-Niort), 
on  trouverait  pour  la  pente  de  la  sutface  de  la  craie 
140  mètres  sur  28  kilomètres,  ou  bien  5  millimè- 
tres par  mètre. 

La  craie  ^trouve  à  Villagrains  à  8  ou  10  mètres 
au-dessous  du  château  de  Saint-Magne,  dont  l'élé- 
vation (indiquée  par  M.  Deschamps  dans  son  Mémoire 
sur  la  canalisation  des  Landes) ,  est  de  70  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  craie  de  Villagrains 
serait  ^onc  à  44  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
place  Dauphine;  et  si  l'on  veut  admettre  que  la  sur- 
face de  la  craie  ait  de  Villagrains  à  Bordeaux  une 
pente  de  5  millimètres  par  mètre ,,  on  arrive  à  trouver 
qu'il  devrait  y  avoir,  entre  Villagrains  et  la  place  Dau- 
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phine ,  ane  différence  de  niveau  de  245  mètres ,  c'est- 
à-dire  que  la  surface  de  la  craie  serait  à  Bordeaux  h 
201  mètres  au-dessous  de  la  place  Dauphine  ;  20  mè- 
tres aa-dessous  du  poiut  le  plus  bas  dont  on  ait  des 
échantillons.  On  arrive  au  même  résultat  si  on  rai- 
sonne d'après  la  hauteur  de  la  craie  à  Sureau  (Cha- 
rente-Inférieure), qui  est  le  point  le  plus  voisin  où 
la  craie  soit  à  découvert  au  nord-est  de  Bordeaux. 

Or,  une  pente  de  5  millimètres  par  mètre  (0<>  17'  1 1") 
est  absolument  inappréciable  à  l'œil  ;  il  se  peut  donc 
que  les  couches  de  la  craie  qui  nous  paraissent  ho- 
rizontales aient  cependant  une  pente  assez  forte  pour 
venir  passer  au-dessous  des  sondages  les  plus  profonds 
que  l'on  ait  faits  dans  le  département  de  la  Gironde. 

Je  préfère  donc  admettre  que  la  surface  de  la  for- 
mation crétacée  n'a  pas  été  dénudée  avant  le  dépAt 
des  terrains  tertiaires;  mais  il  devient  évident  alors, 
d'après  la  presque  horizontalité  des  couches  crétacées 
à  Mirambcau ,  à  Sureau ,  à  Villagrains ,  que  ces  cou- 
ches doivent  être  très-voisines  du  point  le  plus  bas 
des  sondages  de  la  place  Dauphine  et  de  Béchevelle. 
En  admettant  la  pente  de  5  millimètres  par  mètre, 
c'est-à-dire  en  supposant  que  la  craie  se  trouve  à  201 
mètres  au-dessous  du  sol ,  les  diverses  couches  sa- 
bleuses séparées  par  des  argiles  qui,  dans  le  soddage 
de  Rochefort,  correspondent  aux  N^*  3,  5,  12,  14 
et  32 ,  se  rencontreraient  à  la  place  Dauphine  à  363 , 
366,  374,  378  et  406  mètres  de  profondeur  totale. 

J'ai  supposé,  dans  cette  évaluation,  que  l'épais- 
seur du  terrain  crétacé  était  exactement  à  Bordeaux 
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ce  qu'elle  est  dans  les  falaises  de  la  Charente -Infé- 
rieure ;  mais  tous  les  géologues  savent  que  l'épaisseur 
d'une  formation  peut  varier  considérablement  d'un 
point  à  l'autre.  Rien  ne  prouve  cependant  que  l'é- 
paisseur de  la  formation  crétacée  doive  être  plus  con- 
sidérable à  Bordeaux  qu'à  Rochefort.  Il  est  même  dé- 
montré par  l'observation  »  que  dans  la  montagne  d'Ân- 
goulôme  les  sables  crétacés  inférieurs  ne  sont  pas  à 
plus  de  140  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  for- 
mation t  au  lieu  de  1 62  mètres  que  nous  avons  admis 
à  Bordeaux»  par  analogie  avec  ce  qui  a  lieu  à  Ro- 
chefort. 

La  présence  de  la  craie  à  20  mètres  au-dessous  de 
la  fin  du  sondage  actuel  »  est  loin ,  à  la  vérité ,  d'être 
rigoureusement  démontrée  ;  aussi  je  préférerais  suppo- 
ser qu'il  falMt  creuser  50  mètres  de  plus  »  avant  de 
rencontrer  la  surface  de  la  formation  crétacée  ;  les  sa- 
bles du  sondage  de  Rochefort  se  trouveraient  alors  à 
413,  416,  424,  428  et  456  mètres  de  profondeur 
au-dessOus  de  la  place  Dauphine.  De  toute  manière, 
le  sondage  à  continuer  à  Bordeaux  devrait,  suivant  les 
probabilités  géologiques,  rencontrer  de  l'eau  jaillis- 
sante à  une  profondeur  bien  moins  considérable  que 
celle  du  puits  de  l'abattoir  de  Grenelle. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  peut  conclure  : 

1^  Que  l'on  ne  doit  point  espérer  rencontrer  de  l'eau 
jaillissante  à  la  place  Dauphine  avant  d'avoir  percé 
une  grande  partie  de  la  formation  crétacée  ; 

29  Que  la  continuation  du  sondage  de  la  place  Dau- 
phine présenterait  de  grandes  chances  de  succès ,  pour- 
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vu  que  Ton  fût  décidé  à  forer  jusqu'à  400  ou  450  mè- 
tres de  profondeur  totale.  Â  cette  profondeur ,  on  peut 
raisonnablement  espérer  trouver  de  l'eau  jaillissante 
au*dessus  de  la  surface  du  sol  '. 


<  BI.  Dufrénoy  a  admis  comme  une  simple  supposition  cpie  la 
Garonne  pouvait  couler  dans  une  faille  :  mais  ceUe  supposition  fon- 
dée sur  Taspect  physique  de  la  contrée,  n^est  point  con6nnée  par 
les  observations  géologiques.  En  effet,  si  Ton  compare  les  couches 
correspondantes  de  chaque  côté  de  la  rivière,  on  les  trouve  tou- 
jours sensiblement  au  même  niveau  :  on  peut  particulièrement  vé- 
rifier la  chose  pour  le  calcaire  k  orbitolites  de  Blaye  et  de  Bêche- 
velle,  pour  le  calcaire  k  Astéries  de  Lormont  et  de  Terrenègre>  et 
pour  les  couches  exploitées  à  Saint-Macaire  et  li  Langon.  La  craie 
de  yi11agi*ains  est  elle-même  h  un  niveau  tout  aussi  élevé  que  les 
couches  correspondantes  k  Mirambeau  et  k  Sureau  ;  de  sorte  que 
rien  ne  paraît  interrompre  la  continuité  des  couches  depuis  Sarlat 
jusqu'k  Bordeaux. 


171 


SHGES  PHYSIOLOfilOUES  ET  lÉDICALES. 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  CHEYRETTE, 

CREVETTE  DES  RUISSEAUX,   CREVETTE  PUCE, 
(  gammarus  pulex  )  ; 

Par  m.  YALLOT,  d.  m., 

Mtmbn  eorreipendaiit. 


On  trouve  dans  les  eaux  des  ruisseaux,  des  fon- 
taiues ,  de  quelques  puits  »  uu  petit  erustaeé  long  de 
15  millimètres  et  large  de  4»  appelé  jadis  agroutlle, 
égrouelle;  sa  présence  indique  la  bonne  qualité  de  Teau. 
On  le  reconnaît  à  son  corps  arqué ,  comprimé ,  d'un 
jaune  couleur  de  rouille ,  quelquefois  d'un  vert-grisâtre 
ou  olive,  d'autres  fois  de  couleur  blanche»  lorsque 
l'animal  vit  dans  les  puits  ou  lorsqu'il  vient  de  chan- 
ger de  peau. 

La  multitude  de  noms  donnés  à  ce  erustaeé  dé- 
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peod  de  plusiears  causes  :  ainsi ,  par  exemple ,  le  nom 
chevrette  vient  du  latin  caprella ,  petite  chèvre  »  à  cause 
de  l'agilité  de  la  crevette  puce;  celui  de  crevette  vient 
de  cr abette r^eiit  crabe,  à  raison  de  son  test  crus- 
tacé;  gammarus,  c'est-à-dire  caris  marina,  est  un 
nom  hybride  formé  de  grec  et  de  latin  »  correspondant 
au  mot  squilla  des  Latins  :  les  sauts  que  fait  ce  crus- 
tacé  t  hors  de  l'eau  »  ont  engagé  Raj  à  lui  donner  le 
nom  de  pulex  fluviatilis,  puce  fluviatile;  agrouelle» 
égrouelle  «  expressions  dérivées  de  scrophulœ  aquaticœ, 
dénomination  employée  par  Gesner,  de  aquat.,  p.  546  » 
pour  désigner  ce  crustacé ,  auquel  il  donne  encore  le 
nom  de  tineœ  aquaiicœ.  Cet  auteur  prétend  que  le  nom 
d^escroelles  a  été  donné  à  la  crevette  parce  que ,  avalée 
par  accident ,  elle  cause  la  maladie  de  ce  nom  ;  et  à 
cette  occasion  il  rappelle  la  vertu  curative  attribuée» 
par  l'opinion,  au  toucher  du  roi  de  France,  conmie 
le  répète  Borel,  cent.  2,  obs.  90,  p.  182;  cent,  iv, 
obs.  38,  p.  307. 

Le  corps  de  la  crevette  est  divisé  en  quatorze  seg- 
ments ,  y  compris  la  tête  ;  il  est  pourvu  de  quatorze 
pattes,  dont  les  six  postérieures  plus  longues,  sont 
appliquées  sur  les  côtes  du  corps  et  élevées  vers  le  dos. 
Les  six  derniers  anneaux  du  corps  forment  l'abdomen, 
sous  lequel  on  voit  trois  paires  de  filets  longs,  bifides, 
que  la  crevette  tient  dans  un  mouvement  continuel  et 
rapide  d'oscillation  ;  on  les  appelle  pattes  branchiales; 
vues  à  la  loupe,  elles  paraissent  grainées  comme  les 
antennes  de  l'écre visse. 

Le  nombre  des  segments  de  la  crevette  d'eau  douce 
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n'est  pas  indiqué  d'une  manière  uniforme  par  les  au- 
teurs ,  et  les  figures  données  par  plusieurs  d'entre  eux 
sont  en  contradiction  avec  leur  texte. 

Rœsel»  imect.,  t.  3,  p.  355,  dit,  mais  sans  faire 
mention  de  la  tête  :  <c  le  corps  est  recouvert  de  qua- 
torze écailles  ;  »  et  les  figures  qu'il  a  données  pi.  lxti 
en  présentent  quinze ,  en  y  comprenant  la  tête ,  ce  qui 
n'est  point  conforme  à  la  nature. 

Baster,  oper.,  t.  2»  p.  31»  pi.  3,  fig.  7»  donne 
dans  le  texte  quatorze  anneaux  à  la  crevette,  et  sa 
fig.  A  »  de  grandeur  naturelle  »  n'en  offre  que  treize , 
et  la  fig.  B  f  grossie  »  en  donne  seulement  douze ,  en 
y  comprenant  la  tête. 

Geoffroy,  insecl.,  t.  2,  p.  667,  2,  n'attribue  à  la 
crevette  que  cinq  pattes  de  chaque  côté,  parce  qu'il 
s'est  contenté  de  traduire  la  dernière  partie  de  la  phrase 
spécifique  donnée  par  Linné ,  sans  faire  attention  à  la 
première  partie  de  cette  phrase  quatuor  manibus  adac- 
tylis;  il  ne. donne  au  corps  que  douze  anneaux,  sans 
la  tête;  probablement  d'après  Gronow,  qui,  dans  son 
Zoophylac,  p.  232,  n^  990,  dit,  mais  bien  à  tort  : 
Incisurœ  duodecim  œquales ,  IcBvissimœ ,  splendidœ. 

Le  texte  de  GeofiTroy  est  en  contradiction  avec  les 
figures  de  son  ouvrage ,  puisque  sur  la  planche  xxi  il 
donne  les  figures  de  Rœsel ,  copiées  exactement  pour 
la  fig.  M,  et  inexactement  pour  la  fig.  L,  à  laquelle 
il  donne  quinze  articulations ,  la  tête  non  comprise. 

C'est  donc  à  tort  que  dans  le  Diet.  des  se.  nat,,  t.  xi , 
p.  408 ,  il  est  dit  :  «  La  crevette  est  très-bien  figurée 
et  décrite  dans  Geoffroy,  n 
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La  figare  de  la  crevette  »  donnée  dans  le  Nouv. 
dHisi.  nai.,  2*  édit.,  t.  iv,  p.  333,  pi.  A  26,  fig.  U, 
montre  seize  articulations ,  la  fête  comprise ,  parce  qie 
cette  figure  est  celle  de  Geoffroy,  réduite  pea  fidèle- 
ment. 

Dans  le  IHci.  des  se.  nat.,  t.  28,  p.  353,  on  lit  : 
«  Corps  divisé  en  treize  articulations  (la  tète  étaot 
comprise  pour  une).  Mais  dans  Y  Atlas  ^  pi.  45,  fig.  8, 
la  crevette  est  représentée  avec  quatorze  anneaux,  j 
compris  la  tête,  comme  cela  est  effectivement. 

Les  fonctions  des  pattes  branchiales  n'ont  pas  tm* 
jours  été  connues,  même  par  les  modernes. 

Si  l'on  ouvre  VEncycl.  mélhod.^  système  anai(m„ 
t.  IV,  p.  486,  2"  colonne,  on  lit  :  «  Les  braneUa 
des  crevettes,  ou  du  moins  les  organes  coDsiàbtéê 
comme  tels ,  sont  des  appendices  vésiculeuses  placées 
à  la  base  extérieure  des  pieds ,  excepté ,  pourtant  It 
première  paire.  » 

L'auteur,  en  rédigeant  cet  article ,  a  oublié  que  plus 
haut ,  p.  484 ,  2*  colonne ,  il  avait  dit  :  a  On  peut 
cependant,  avec  M.  Strauss,  dire  d'une  manière  géné- 
rale, que  les  branchies  des  amphipodes  ont  la  f<mM 
des  cirrhes.  x> 

Telle  est  effectivement,  dans  la  crevette,  la  fonae 
des  pattes  branchiales. 

De  plus,  Cuvier,  Régne  animal,  2*  édit.,  tom.  3f 
p.  115,  en  parlant  des  bourses  vésiculaires  situées  à 
la  base  extérieure  des  pieds,  à  commencer  à  la  se- 
conde paire ,  et  accompagnées  d'une  petite  lame,  dit  • 
a  On  ignore  Fusage  de  ces  bourses,  » 
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Malgré  tous  mes  efforts  »  je  o'ai  pas  encore  pu  réussir 
à  Toir  ces  bourses  vésiculeuses.  J'ai  eu  beau  détacher 
les  pattest  qui  cooservent  les  mouyements  de  leurs  ar- 
ticulations, pendant  un  temps  assez  long  après  leur 
séparation  du  corps ,  j'ai  eu  beau  soulever  l'écaillé  ou 
la  petite  lame  qui  recouvre  la  base  des  pattes ,  je  n'ai 
point  aperçu  les  vésicules  indiquées. 

Lorsque  la  cr^ette  est  au  fond  de  l'eau»  elle  se 
tient  constamment  couchée  sur  un  de  ses  côtés  ;  elle  y 
nage  en  conservant  celte  position  et  en  décrivant  des. 
arcs  de  cercle  :  quand  elle  nage  au  milieu  de  l'eau» 
elle  se  tient  perpendiculairement,  mais  elle  n'y  fait 
que  de  courts  trajets  et  retombe  bientôt  sur  le  côté; 
elle  nage  aussi  sur  le  dos»  quoique  rarement^ 

Les  crevettes  d'eau  douce  sont  carnassières  ;  elles 
vivent  d'animaux  aquatiques  et  dévorent  leur  propre 
espèce;  on  en  voit  fréquemment  qui  en  tiennent  d'au- 
tres entre  leurs  pattes  ;  elles  nagent  avec  ce  fardeau  » 
qu'elles  n'abandonnent  pas;  elles  finissent  par  les  ron- 
ger sur  le  dos»  jusqu'à  ce  que  les  ayant  tuées  elles 
abandonnent  le  cadavre. 

Il  est  facile  de  s'assurer  de  cette  habitude  en  pla- 
çant un  certain  nombre  de  ces  crustacés  dans  un  vase 
de  verre  plein  d'eau  ;  il  suffit  de  renouveler  l'eau  de 
temps  en  temps»  par  exemple  tous  les  quatre  à  cinq 
jours.  En  employant  ce  moyen  »  j'ai  conservé  des  cre- 
vettes pendant  plus  de  trois  mois  et  demi  :  ne  leur 
ayant  donné  aucune  nourriture»  elles  se  sont  mangées 
successivement  »  et  il  n'en  est  resté  qu'une  qui  a  fini 
par  périr»  ne  trouvant  plus  d'aliments. 


Cette  habiiade  a  fait  dire ,  mais  à  tort ,  dans  le  Dict. 
des  se.  nat.,  t.  28 ,  p.  354  :  a  On  trouve  cet  animal 
souvent  accouplé,  le  mâle  emportant  la  femelle»  beau- 
coup plus  petite  que  lui ,  entre  ses  jambes.  x>  Et  dans 
VEncycL  méthod.  syst.  anaUrm.,  t.  iv,  p.  695,  col.  2  : 
et  Les  amphipodes  s'accouplent  à  la  manière  des  in* 
sectes,  le  mâle  étant  placé  sur  le  dos  de  la  femelle.  » 
Cette  position ,  entièrement  contraire  à  celle  désignée 
quelques  lignes  plus  haut ,  prouve  l'ignorance  où  Ton 
est  du  mode  d'accouplement  des  crevettes. 

La  carapace  dont  les  crevettes  sont  revêtues  s'op-* 
pose  au  mode  d'accouplement  indiqué  dans  les  deux 
citations  précédentes.  L'accouplement  des  crevettes  est 
le  même  que  celui  des  écrevisses,  qui  a  lieu  ventre 
contre  ventre ,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  dans  mon  tra- 
vail  sur  ces  derniers  crustacés;  et  quoique  jusqu'à 
présent  il  n'y  ait  pas  de  témoins  oculaires  de  l'accon* 
plement  des  crevettes ,  l'analogie  ne  permet  pas  de  le 
supposer  autre  que  celui  des  écrevisses. 

Jusqu'à  présent  le  mode  d'accouplement  des  cre- 
vettes est  inconnu  et  son  époque  ignorée  :  mais  les 
deux  sexes  sont  bien  distincts. 

Au  mois  de  mars  dernier,  parmi  un  grand  nombre 
de  crevettes ,  j'en  ai  remarqué  de  beaucoup  plus  pe- 
tites ,  que  je  présume  être  les  mâles ,  quoique  Baster, 
oper.,  t.  2,  p.  31,  ait  dit  :  «  Pulicum  horum  femella 
maribus  paulo  minores  et  plurimœ  ovis  sunt  onustœ.  » 
Il  est  fâcheux  que  Baster  n'ait  pas  fait  connaître  les 
organes  sexuels ,  et  qu'il  n'ait  pas  désigné  le  lieu  où 
les  œufs  sont  placés  chez  la  femelle. 
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A  travers  la  carapace  des  plus  grosses  crevettes, 
prises  au  mois  de  mars ,  j'ai  vu  nue  masse  globuleuse 
jaune,  située  presqu'à  la  moitié  du  corps;  je  pense 
que  cette  masse  est  Tovaire  de  la  femelle. 

Au  mois  de  mai  suivant ,  sur  les  racines  de  Berle , 
et  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  crevettes,  j'ai 
trouvé  une  masse  glaireuse  ovoïde  de  la  grosseur  d'un 
pois ,  remplie  de  globules  spbériques ,  desquels ,  sur  la 
fin  du  mois ,  sont  sorties  de  petites  crevettes  dlun  blanc 
de  lait,  qui  nageaient  avec  la  plus  grande  rapidité; 
et  par  le  secours  de  la  loupe ,  j'ai  aperçu ,  à  travers 
la  coque  transparente  des  œufs,  les  fœtus  qui  y  étaient 
renfermés. 

Cette  observation ,  que  chacun  peut  répéter,  est  loin 
de  confirmer  ce  qui  est  consigné  dans  les  livres  rédigés 
d'après  Baster  et  d'après  Rœsel.  Suivant  ce  dernier 
auteur,  les  œufs  seraient  au  nombre  de  cinquante  sous 
le  ventre  et  entre  les  pattes  de  chaque  crevette;  les 
petits  resteraient  fixés  pendant  un  jour  à  la  mère,  et 
pendant  tout  l'été  on  trouverait  des  œufs,  tant  chez 
les  jeunes  crevettes  que  chez  les  vieilles. 

Rœsel ,  en  donnant  la  figure  des  œufs ,  n'a  pas  parlé 
de  l'enveloppe  glaireuse  qui  les  contient. 

Suivant  d'autres  auteurs,  les  crevettes  d'eau  douce 
portent  leurs  œufs  sous  le  corps  dans  une  espèce  de 
sac,  comme  les  cloportes. 

Au  dire  de  Guvier,  Régne  animal,  2'  édit.,  t.  3, 
p.  1 18  :  «  Les  écailles  pectorales ,  renfermant  les  œufs, 
sont  au  nombre  de  six.  » 

J'avoue  n'avoir  rien  vu  de  tout  ce  qui  est  annoncé 
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par  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  ;  mais  je  me  suis 
assuré  que  les  crevettes  pondent  une  espèce  de  frais 
gélatineux  t  pareil  à  celui  de  plusieurs  testacés  uni*^ 
yalves  d'eau  douce.  Il  s'agit  de  s'assurer  s'il  y  a  plu-^ 
sieurs  pontes  dans  l'année  ,^  car  ces  crustacées  sont  ex- 
trêmement abondants  dans  certaines  fontaines.  Le  ruis- 
seau d'une  d'elles  s'étant  trouyé  à  sec  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  les  crevettes  s'étaient  réunies  près  de 
la  source  où  il  y  avait  encore  un  peu  d'eau  ;  entassées 
dans  cet  endroit,  elles  ne  tardèrent  pas  à  périr;  leurs 
cadavres  tapissèrent  le  lit  du  ruisseau ,  et  par  leur  dé^ 
composition  donnèrent  à  la  petite  quantité  d'eau  res- 
tante une  fétidité  insupportable ,  qui  a  disparu  par  le 
retour  des  eaux  abondantes  qui  entraînèrent  les  ca- 
davres. 

Aussitôt  que  la  vie  cesse  d'animer  le  corps  des  cre^ 
vettes  9  celui-ci  se  putréfie  dans  l'eau  avec  une  grande 
promptitude ,  et  répand  upe  odeur  sut  generis. 

Roesel,  qui  donne  à  la  crevette  le  nom  de  peiUe 
squille  de  rivière,  entraîné  par  les  rapports  que  Friscb 
avait  trouvé  entre  ce  crustacé  et  l'écrevisse ,  a  voulu 
s'assurer  si  on  pouvait  l'employer  comme  comestible, 
d'autant  plus,  dit*il,  que  la  squille  de  mer  n'est  pas 
un  mets  à  dédaigner. 

n  a  donc  fait  cuire  et  assaisonner  de  petites  squilles 
de  rivière  comme  si  c'étaient  des  écrevisses ,  mais  il 
les  a  trouvées  absolument  insipides.  Il  ne  faut  pas  s'en* 
étonner,  puisque  les  crevettes  d'eau  douce  ne  présen- 
tent rien  de  cbamu.  Aussi  Baster,  Oper.,  t.  2,  p.  33, 
a-t-il  eu  raison  de  dire  :  «  A  raison  de  leur  petitesse». 
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les  ereyeites  ne  sont  point  mangées  par  les  hommes  t 
mais  elles  sont,  pour  les  oiseaux  d'eau  et  les  poissons, 
une  nourriture  agréable  et  recherchée  par  eux.  » 

Le  nom  de  quille  donné  à  la  crevette  a  causé  une 
grave  erreur  dans  sa  synonymie  »  et  probablement  dans 
son  histoire.  En  effet,  VEncycL  méthod.  int.,  t.  vi, 
p.  187,  u^  7,  et  le  Dict.  des  se.  nat.,  t.  28 ,  p.  354 , 
rapportent  à  la  crevette  des  ruisseaux  la  squilla  /7ii- 
viatilis.  Merret,  Pin.,  p.  192. 

Si  les  rédacteurs  eussent  recouru  au  texte  de  Mer- 
ret ,  ils  auraient  vu  que  cet  auteur  ne  parle  nullement 
du  gammarus  pulex,  mais  seulement  de  la  larve  du 
dytique  noir  à  bordure,  dytiscus  marginalis,  signalée 
par  Rondelet,  de  piscibus  fluvialil.  lib.,  cap.  xxxvii, 
p.  112,  sous  la  rubrique  de  squilla  fluvialili,  et  dans 
la  traduction  française,  p.  156,  chap.  xxxiii,  sous 
celle  de  la  squille  de  rivière,  rappelée  dans  le  Dict. 
des  anim.  (par  Delachenaye  de  Bois),  t.  iv,  p.  234, 
décrite  sous  le  nom  de  ver  assassin,  vermis  sicarius, 
par  Swammerdam ,  qui  en  donne  la  6gure.  Sa  des- 
cription est,  à  la  vérité,  un  peu  équivoque,  lorsqu'il 
dit  :  a  Cet  animal  est  crustacé  (sic)  et  ressemble  fort 
aux  squilles.  »  Mais  en  annonçant  qu'il  a  six  pattes, 
il  remet  sur  la  voie,  comme  le  prouve  sa  figure.  Il 
ajoute  :  <k  Ce  ver  ne  se  nourrit  que  d'insectes  aqua- 
tiques ,  comme  de  griottes  ou  agrouelles ,  de  limas  et 
de  plusieurs  autres,  d  Collect.  acad.,  part,  étrang., 
t.  V,  p.  209,  pi.  XIV,  fig.  1. 

Ce  ver  assassin  a  été  aussi  observé  par  Bichardson. 
La  squille  d'eau  douce,  qui  se  trouve,  dit  cet  auteur, 
abondamment  dans  presque  toutes  les  eaux  dormantes , 
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détruit  le  jeuDe  poisson.  Ayant  mis  dans  un  grand 
bassin  d'eau  les  squilles  et  le  poisson ,  je  fus  témoin 
de  la  destruction  du  poisson  par  la  squille.  Philos. 
trans.,  1734,  n®  433;  traduct.,  p.  153. 

Cette  squille  fluyiatile  est  dite  à  tort»  Iclhyol.  franc., 
p.  32,  appartenir  à  la  larve  du  grand  hydrophile;  die 
est  certainement  celle  du  dytique  marginal,  dytique 
à  bordure. 

II  parait  que  chez  Swammerdam ,  le  nom  de  grioUê 
désigne  plusieurs  insectes  aquatiques;  j'en  tire  la 
preuve  du  passage  suivant  :  «  Parmi  les  griottes  .qoe 
j'ai  prises  dans  l'eau  douce ,  dit  Swammerdam ,  il  y 
en  a  une  qu'on  nomme  snel,  qui  court  obliquement 
avec  beaucoup  de  vivacité;  si  l'on  en  croit  les  pé- 
cheurs ,  elle  se  glisse  dans  les  ouïes  des  perches ,  et 
tue  ainsi  ce  poisson  ;  c'est  un  fait  que  je  n'ai  pas  en- 
core vérifié ,  je  sais  seulement  que  ce  petit  animal  est 
muni  d'armes ,  ce  qui  rend  la  chose  croyable ,  et  que 
lorsqu'on  le  tient  dans  la  main,  il  y  cause  une  dé- 
mangeaison extraordinaire.  »  Collect.  accidém. ,  pari, 
étrang.,  t.  v,  p.  34. 

J'ai  tenu  fréquemment  des  crevettes  dans  la  main  » 
je  n'y  ai  point  éprouvé  de  démangeaison,  j'ai  senti 
simplement  un  chatouillement  produit  par  le  mouve- 
ment du  corps  et  des  pattes  de  ces  crustacés,  aux- 
quels je  ne  connais  d'autres  armes  que  leurs  pattes. 

Le  passage  de  Swammerdam ,  que  je  viens  de  citer, 
n'aurait-il  pas  donné  naissance  à  cette  espèce  de  cy- 
mothoé,  qui  s'insinue  dans  les  branchies  de  la  per- 
che, et  qui  est  signalée  dans  VIcthyol.  franc.,  p.  67? 

Sauvages  a  lu ,  en  1745 ,  dans  une  séance  actdé- 
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miqae  à  Montpellier,  an  Mémoire  sur  la  fontaine  de 
Saint-Félix  de  Sailiières  »  située  entre  Ânduse  et  La 
Salle ,  département  du  Gard ,  dans  laquelle  les  feuilles 
et  les  animaux  qni  y  étaient  jetés  se  trouvaient  dissé- 
qués par  les  trinquetailles .  a  Ces  insectes,  dit  l'auteur, 
multiplient  extraordinairement  ;  leurs  femelles  font  un 
grand  nombre  de  petits ,  dans  le  temps  même  qu'elles 
mangent.  On  croit  aussi  qu'une  de  ces  crevettes,  ava- 
lée vivante ,  est  capable  de  mordre  et  de  déchirer  les 
boyaux.  »  Dict.  miner,  et  kydrol.  de  la  France,  par 
Buchoz,  t.  2,  p.  222-223. 

Gesner  avait  dit  :  a  L'ingestion  des  crevettes  vi- 
vantes est  nuisible  et  occasionne  des  douleurs  d'esto- 
mac, que  le  thériaque  dissipe.  » 

Cet  effet  attribué  à  la  crevette  est  entièrement  by- 
potbétiqne;  car  ce  crustacé  périrait  sur-le-champ 
dans  l'estomac,  comme  l'a  avancé  M.  Flourens  dans 
le  récit  de  ses  Expériences  sur  le  mécanisme  de  la  ru- 
mination,  rappelées  dans  les  Act.  Divion.,  1838,  p.  63. 

M.  Hippolyte  Gloquet,  Enc.  mélhod.  syst.  anatom., 
t.  rv,  p.  498 ,  2*  colonne ,  dit  avoir  vu  les  crevettes 
dépouiller  rapidement  et  de  la  manière  la  plus  com- 
plète ,  de  toutes  leurs  parties  molles ,  les  cadavres  des 
taupes,  des  rats,  des  mulots,  des  hérissons,  qu'on 
avait  jetés  dans  l'eau  qu'elles  fréquentaient. 

Je  ne  quitterai  point  l'histoire  des  crevettes  d'eau 
douce  sans  demander  si  réellement  on  en  trouve  datis 
la  mer,  comme  le  dit  Baster,  et  d'après  lui  Linné ,  ? 
et  sans  mentionner  deux  phénomènes  offerts  par  les 
crevettes. 
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Le  premier  est  relatif  à  la  phosphorescence  de  la 
crevette  d'eau  doace ,  remarquée  au  milieu  de  la  nuit , 
au  mois  de  juin  ^  par  Thulis  et  Bernard.  Joum.  de 
phys.,  1786,  janv.»  t.  xxviii»  p.  67;  Joum.  d'hist. 
nat.,  1787,  n^  21,  p.  320;  Icthyol.  de  la  France, 
Supplém.,  p.  34. 

Le  second  phénomène  est  relatif  à  la  propriété  dont 
jouit  la  crevette  d'être  prise  dans  la  glace  sans  périr, 
comme  j'en  ai  acquis  la  preuve.  Cette  faculté  lui  est 
commune  avec  la  salamandre  aquatique,  les  chenilles, 
et  quelques  autres  animaux. 

Des  crevettes  que  je  conservais  dans  l'eau  y  ayant 
été  laissées  au  dehors  en  décembre  dernier,  se  trou- 
vèrent exposées,  pendant  la  nuit  du  13  au  14,  à 
un  froid  de  6^  Réaumur.  L'eau  se  prit  en  une  masse 
de  glace ,  au  milieu  de  laquelle  les  crevettes  étaient  en- 
veloppées et  immobiles  :  je  fis  dégeler  lentement  cette 
masse  de  glace ,  et  de  six  crevettes  qui  y  étaient  ren- 
fermées, trois  revinrent  à  la  vie,  sans  paraître  avoir 
souffert  de  leur  séjour  dans  cette  prison  de  nouvelle 
espèce  ;  elles  vécurent  ensuite  pendant  plus  d'un  mois. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  démontrent 
la  nécessité  de  répéter  plusieurs  observations  d'histoire 
naturelle  pour  les  rectifier.  On  se  contente  ordinaire- 
ment de  copier  le  travail  des  premiers  observateurs, 
et  de  l'admettre  sans  chercher  à  s'assurer  de  son  exac- 
titude. Je  l'ai  fait  voir  par  l'exemple  de  Geoffroy», 
qui  a  donné  sur  le  gribouri  de  la  vigne  des  détails, 
qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  comme  je  l'ai  fait  yoir« 
Acl.  Divion.,  1840,  p.  43. 
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Je  dirai,  ea  passant,  que  le  polydrusm  flavipes, 
mentionné  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  de  Dijon, 
1840,  p.  XXXVIII,  n*est  point  le  constructeur  des 
feuilles  roulées  en  estompé  sur  le  tilleul.  Il  se  trouve 
seulement  par  hasard  dans  ces  feuilles ,  qui  sont  rou- 
lées par  le  becmare  vert,  attelabe  vert,  mentionné 
dans  l'ouvrage  cité,  p.  35-37. 
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LA  COCA  DU  PÉROU. 

Par  li«  le  docieor  HABTIlVf 

ifrmhrt  rerretpt^néoni. 


On  désigne  sous  le  nom  de  coca  la  feuille  sëchée 
avec  soin  d'un  arbuste  cultivé  de  temps  immémorial 
aa  Pérou ,  et  dont  les  Indiens  forment  un  masticatoire 
d'un  usage  d'autant  plus  général  parmi  eux ,  qu'ils  le 
croient  doué  des  plus  précieuses  qualités.  Mais  avant 
de  parler  de  la  feuille  »  il  est  nécessaire ,  je  pense ,  dé 
dire  un  mot  de  l'arbuste  lui-même ,  de  sa  culture ,  de 
la  récolte  de  la  feuille ,  de  sa  préparation ,  pour  ter- 
miner par  les  usages  de  la  coca  et  par  la  narration 
des  ver tusjqu 'elle  possède^ou  qu'on  lui  attribue. 

Et  d'abord  je  me  demanderai  :  cet  arbuste  que  les 
Indieus  appellent  cocal  est-il  originaire,  je  ne  dirai 
pas  du  Pérou  »  mais  même  de  ces  contrées  si  variées 
d'aspect  et  de  température ,  qui  formèrent  jadis  Tem- 
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pire  des  Incas?  je  répondrai  que  je  ne  le  crois  pas. 
Et  mes  preuves  sont  celles-ci  :  c'est  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  le  cocal  qu'à  l'état  de  culture;  c'est  que  ses 
graines  balayées  par  les  vents ,  entraînées  par  la  pluie, 
ou  dispersées  par  les  oiseaux ,  loin  de  multiplier  à  l'in- 
fini, avortent  presque  toutes  :  on  ne  voit  surgir  que 
quelques  pieds  isolés  que  le  hasard  a  favorbés. 

Le  cocal  n'est  donc  pas  originaire  des  contrées  où 
il  se  cultive  aujourd'hui.  II  fut  rencontré,  sans  doute, 
dans  quelqu'une  de  ces  excursions  lointaines  que  cha- 
que Inca  répétait  plus  ou  moins  sous  son  règne;  car 
la  première,  la  plus  pressante  obligation  de  ces  légis- 
lateurs, fut  de  réunir,  d'instruire,  de  policer  les  hom- 
mes qui ,  sur  le  continent  américain ,  vivaient  encore 
bien  tard,  épars  et  isolés.  Tel  fut  le  but  constant  de 
ces  monarques,  qui,  pour  donner  plus  d'autorité  à 
leur  parole,  plus  de  poids  à  leur  mission,  se  dirent 
enfants  du  soleil;  de  là  ces  courses  périlleuses,  à  tra- 
vers les  pays  inconnus  et  déserts  qui  les  séparaient  des 
peuplades  si  clairsemées ,  dont  les  races  primitives  ont 
presque  toutes  disparu.  Rien  ne  pouvait  les  soustraire 
au  zèle  prosélitique  des  Incas.  Ils  les  cherchaient  i 
travers  mille  dangers  ;  et  quel  que  fût  leur  nombre  et 
leur  férocité ,  elles  devaient  subir  la  loi.  Elles  étaient 
subjuguées  par  la  force  ou  par  les  paroles  persuasives 
de  ces  conquérants,  qui  se  présentaient  à  elles  avec  la 
guerre  d'une  main  et  le  culte  du  soleil  de  l'autre.  C'eit 
ainsi  que  les  efforts  réunis  de  douze  générations  d'In- 
cas,  en  tendant  tous  au  même  but,  parvinrent  à  fon- 
der en  moins  de  quatre  siècles  ce  vaste  empire,  sur 
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une  partie  duquel  s'agitent  à  Taise  quatre  jeunes  ré- 
publiques si  riches  d'étendue ,  mais  si  pauvres  d'ha- 
bitants. 

Les  Incas  (mais  plus  correctement  Ingas)»  ne  bor- 
naient pas  leur  gloire  à  conquérir  et  à  propager  le 
culte  du  soleil;  mais  administrateurs  aussi  vigilants 
que  guerriers  intrépides  »  ils  cherchaient  à  tirer  parti 
pour  le  bien  général  de  ce  que  pouvaient  leur  faire 
rencontrer  d'utile  leurs  aventureuses  excursions.  C'est 
ainsi  que  frappé  du  goût  particulier  des  feuilles  du  co- 
cal  I  le  premier  Inga  qui  en  fit  l'épreuve  voulut  en  do- 
ter son  pays.  C'est  ainsi ,  sans  aucun  doute,  que  ren- 
contrée par  hasard»  ou  déjà  en  usage  chez  quelque 
peuplade  éloignée»  cette  feuille  devint  bien  vite  un 
objet  de  première  nécessité  ;  et  son  introduction  dans 
les  contrées  voisines  du  centre  de  leur  empire  »  l'objet 
de  la  sollicitude  et  des  méditations  des  Ingas.  Ce  nt; 
fut  certainement  que  par  leur  ordre  et  sous  leur  in- 
fluence que  les  Indiens  »  malgré  leur  plaisir  à  en  mâ- 
cher la  feuille  »  consentirent  à  se  condamner  aux  pé- 
nibles travaux  qu'ils  crurent  nécessaires  à  la  culture 
de  cet  arbuste  »  et  aux  soins  minutieux  qu'ils  consa- 
crèrent à  la  préparation  de  sa  feuille  qui  vint  bientôt 
partager  les  honneurs  du  maïs  aux  tiges  sacrées.  C'est 
ainsi  que  leur  amour  pour  ces  plantes  et  leur  recon- 
naissance pour  les  services  qu'elles  leur  rendaient  les 
portèrent  à  les  imiter  de  grandeur  naturelle  en  or  et 
en  argent,  et  à  en  décorer  les  jardins  du  palais  des 
Ingas  au  Cusco,  dont  la  température  trop  froide  ne  se 
prétait  pas  à  leur  culture.  C'est  ainsi  qu'ils  représen- 
taient en  relief  leurs  feuilles  ou  leurs  fruits  sur  leurs 
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idoles  et  leurs  fétiches.  C'est  ainsi ,  enfin»  que  dans 
leurs  tombeaux  (chulpas)  on  voit  encore  réunis ,  aa- 
prës  des  squelettes ,  la  cruche  de  maïs  avec  la  poche 
de  coca. 

On  ne  trouve  donc  dans  aucune  des  parties  de  ce 
continent  actuellement  connues  »  cet  arbuste  à  l'état 
sauvage.  La  culture  peut  seule  le  perpétuer  dans  les 
provinces  où  on  le  rencontre.  Et  cependant  je  sais 
convaincu  que  »  loin  d'avoir  adopté  une  culture  conve- 
nable» les  Indiens  l'étouffent  au  contraire  sons  des 
soins  qui  le  retiennent  forcément  dans  de  petites  di- 
mensions. Sans  doute,  pour  récolter  plus  commode- 
tnent  »  et  dans  l'espérance  aussi  de  se  procurer  one 
plus  grande  quantité  de  feuilles  »  ils  voulurent  empS- 
cher  l'arbuste  de  s'élever»  tout  en  multijpliant  ses  ra- 
meaux. Mais  ils  n'ont  pu  atteindre  leur  but  qu'aux  dé- 
pens de  la  vigueur  et  de  la  durée  de  l'arbuste.  Car,  si 
de  temps  en  temps  vous  rencontrez  quelques  pieds  oa- 
bliés  sur  les  limites  d'anciens  cocales  (c'est  aibsi  qu'on 
nomme  les  plantations  de  cocal)  »  ou  surgissant  indé- 
pendants et  solitaires  d'au  milieu  de  plantations  aban- 
données depuis  longtemps»  ils  vous  attestent  par  leur 
grandeur  et  l'abondance  de  leur  feuillage  »  combien  i 
l'état  libre  ils  doivent  différer  de  ceux  que  vous  voyei 
si  chétifs  »  si  étroitement  pressés  dans  les  lignes  simé* 
triques  des  andenes  '  des  Indiens. 

Arrachés  aux  latitudes  brûlantes  de  l'intérieur  du 


>  C*est  ainsi  qu  on  appelle  les  espèces  de  gradins  souvent  sou- 
tenus par  de  petites  murailles  que  les  Indiens  élèvent  sur  k  croupi 
des  montagnes»  et  sur  lesquels  ils  confient  leurs  semences. 
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continent ,  les  premiers  sujets  ne  purent  croître  et  se 
multiplier  que  dans  quelques  vallées  qui ,  par  leur  ex- 
position et  leur  température ,  se  rapprochaient  un  peu 
des  lieux  que  la  nature  leur  donna  pour  berceau .  Aussi 
maigre  des  tentatives  qui  se  renouvellent  encore  cha- 
que jour,  et  que  l'appât  du  gain  a  modifiées  de  mille 
manières  »  n'est-on  parvenu  à  introduire  cette  culture 
si  productive  que  dans  ces  provinces  que  hràle  un  éter- 
nel été  et  que  fécondent  des  déluges  de  pluie.  Vous 
voyez  en  effet  s'y  former  à  chaque  instant,  sur  la  ctme 
boisée  des  montagnes ,  de  grands  nuages  noirs  dont  les 
eaux  bouillonnantes  vont  chercher  dans  les  bas-fonds 
ces  nombreux  et  rapides  torrents ,  origines  bruyantes 
de  ces  fleuves  immenses  qui ,  après  avoir  traversé  so- 
litaires la  plus  grande  partie  du  continent,  versent 
dans  le  grand  Océan  les  neiges  fondues  de  la  Cor- 
dillère. 

On  connaît  généralement  sous  le  nom  de  yungas  ces 
provinces,  dans  l'est  de  la  grande  chaîne  des  Andes , 
qui  seules  ont  pu  convenir  à  la  culture  du  cocal ,  et 
on  les  distingue  entre  elles  en  leur  imposant  le  nom 
particulier  de  la  ville  principale ,  de  laquelle  elles  dé- 
pendent. C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  les  yungas  de  la  Paz, 
du  Cusco,  de  Cochabamba.  Dans  ces  dernières,  les 
cocales  sont  si  chétifs ,  que  le  produit  de  la  récolte  ne 
dédommage  pas  des  frais  de  culture  :  aussi  n'y  a-t-il 
que  quelques  propriétaires  riches  qui  s'obstinent  en- 
core à  ces  essais  infructueux.  Dans  les  vallées  indé- 
pendantes d'Ayacucho  et  de  Huanuco  on  en  cultive 
aussi  quelque  peu  ;  mais  ces  produits  consommés  sur 
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les  lieax  ne  s'exportent  jamais  au  loin.  La  coca  »  que 
le  commerce  envoie  depuis  Guayaquil  jusqu'à  Buenos- 
Ayres ,  c'est-à-dire  sur  un  rayon  de  plus  de  600  my- 
riamëtres»  est  produite  par  les  yungas  du  Cusco,  et 
surtout  de  la  Paz.  C'est  cette  dernière  qui  est  la  plo» 
chère,  la  plus  recherchée;  c*est  dans  cette  province 
qu'on  donne  à  la  préparation  de  la  feuille  les  soins  les 
plus  minutieux.  C'est  aussi  dans  les  usages  de  cette 
province  que  j'ai  puisé  les  matériaux  qui  m'ont  servi 
à  composer  cette  notice. 

Aussi,  laissant  de  côté,  pour  toujours  peut— être, 
tous  ces  sites  si  pleins  de  poésie ,  si  nouveaux  pour  on 
européen  qui  en  emporte  un  souvenir  toujours  si  frais, 
si  caressant,  je  vais  m' occuper  uniquement  du  cocal» 
dont  vous  parcourez  avec  moi  les  voyageuses  planta- 
tions. En  effet,  loin  de  bonifier  par  des  engrais  leurs 
terres  appauvries ,  les  Indiens  préfèrent  exploiter,  dé- 
fricher un  terrain  encore  vierge  de  culture.  Ils  en  ont 
tant  à  leur  disposition  I  Aussi  vous  voyez  les  cocales 
envahissant  peu  à  peu  la  place  qu'occupaient  ces  forêts 
de  cascarille  ' ,  qui  se  réfugient  de  plus  en  plus  vers 
l'intérieur.  Singulier  et  bizarre  rapprochement  I  Les 
deux  arbres  les  plus  utiles  du  Pérou  s'épuisent  et  pé- 
rissent en  fournissant,  l'un  sa  feuille  à  l'Amérique» 
l'autre  son  écorce  au  monde  entier.  C'est  ainsi  que  les 
montagnes  de  Coroïco ,  qui  furent  autrefois  couvertes 
de  quinquina ,  ne  vous  offrent  plus  que  de  vastes  co^ 
cales,  au  milieu  desquels  vous  rencontrez  de  temps 

'  Le  quînquiaa  porte  le  noni  de  cascarille  au  Pérou. 
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en  temps  qaelqnes  tiges  vigoureuses  de  leurs  premiers 
habitants ,  couvrant  leurs  tètes  d'un  feuillage  sombre 
et  se  hâtant  de  couronner  leurs  rameaux-roses  de  lon- 
gues girandoles  aux  fleurs  petites  et  barbues. 

C'est  à  mi-coteau  que  les  Indiens  choisissent  le  lieu 
de  leur  plantation.  Après  avoir  reconnu  l'exposition 
qui  leur  convient ,  ils  confient  aux  flammes  le  soin  de 
les  débarrasser  des  arbres  ou  des  broussailles ,  au  mi- 
lieu desquels  ils  vont  planter.  Ils  arrachent  ensuite  les 
racines  en  défonçant  le  terrain.  Après  ces  travaux 
préalables ,  ils  creusent  parallèlement  entre  eux  de  pe- 
tits fossés  de  406  à  487  millimètres  de  profondeur, 
larges  d'autant ,  séparés  de  325  à  650  millimètres  les 
uns  des  autres  et  s'étendant  sur  la  croupe  de  la  mon- 
tagne, sur  laquelle  ils  s'élèvent  en  amphithéâtre,  en 
gardant  un  parfait  niveau.  La  ferre,  dans  le  fond  du 
fossé ,  est  travaillée ,  fumée ,  rendue  aussi  meuble  que 
possible.  C'est  dans  l'une  de  ces  espèces  de  sillons  qu'est 
confiée  la  graine  noire  toute  petite,  qui  se  sème  en 
couebe.  Lorsqu'elle  commence  à  lever,  des  paillassons 
sont  jetés  sur  le  sillon  pour  abriter  les  jeunes  pousses 
contre  les  rayons  du  soleil  ou  contre  une  trop  forte 
averse ,  mais  sans  y  gêner  cependant  la  libre  circula- 
tion de  l'air  et  de  la  lumière.  Au  bout  d'une  quaran- 
taine de  jours,  le  semis  est  déjà  vert,  et  après  six  mois 
d'attente  il  est  bon  à  transplanter.  Alors,  au  fond  des 
canaux  et  à  54  millimètres  à  peu  près  de  la  paroi  su- 
périeure, on  trace  un  petit  sillon,  dans  lequel  on  presse 
l'un  à  côté  de  l'autre  tous  les  plants  dont  les  racines  se 
confondent.  La  forte  inclinaison  des  montagnes ,  la  po- 
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sitioD  superposée  des  canaux,  font  que  leur  paroi  uh 
terne ,  c'est-à-dire  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  Taxe 
de  la  montagne ,  est  toujours  beaucoup  plus  haute  qoe 
Tautre.  C'est  là  que  la  jeune  plante  croit  et  se  fortifie  à 
l'abri  du  vent  et  du  soleil.  Bien  vite  elle  a  grandi,  et  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans ,  de  deux  ans ,  si  le  terrain 
est  convenable,  de  jolis  arbustes  aux  feuilles  abondan- 
tes et  d'un  vert  luisant  vous  invitent  déjà  à  une  riche 
moisson . 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  étudier  les  phénomè- 
nes successifs  que  va  nous  offrir  cette  végétation  que  la 
nature  n'interrompt  pas  sous  ces  heureux  climats,  mais 
à  laquelle  la  culture  impose  de  périodiques  produits. 

Voyez  ces  arbustes  qui  vous  paraissent  secs  :  l'hiver 
ne  les  a  cependant  pas  dépouillés  ;  mais  des  mains  avi- 
des viennent  d'en  arracher  toutes  les  feuilles.  Bientôt 
ces  boutons  pointus  que  vous  apercevez  semés  sur  les 
jeunes  tiges ,  recouverts  de  lamelles  dures ,  imbriquées 
et  brunâtres,  s'entrouvrent  et  laissent  paraître  la  pointe 
jaunâtre  de  la  feuille  qui  se  développe.  En  se  déroulant 
elle  perd  bien  vite  sa  forme  lancéolée ,  verdit  plus  forte- 
ment ,  et  se  balance  sur  son  pédicule  de  18  à  22  milli- 
mètres de  long.  Dans  les  aisselles  de  ces  feuilles  épar- 
ses  vous  remarquez  deux,  trois,  quatre  petits  boutons, 
ronds  et  verts  d'abord,  jaunissant  ensuite,  pour  donner 
naissance  plus  tard  à  une  fleur  au  pédicule  très-court, 
au  calice  petit,  persisant,  à  cinq  dentelures.  Sa  corolle 
est  à  cinq  pétales  blancs,  isolés,  agréablement  étalés, 
offrant  chacun  à  sa  base  un  onglet  large  et  bifide ,  se 
déployant  en  se  relevant  vers  le  centre  de  la  fleur,  et 
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formant  par  leur  réunion  un  dôme  recouvrant  exacte^, 
ment  un  ovaire,  surmonté  d'un  pistil  triGde  que  dix  éta-. 
mines  environnent  et  fécondent.  Cet  ovaire  »  en  mûris- 
sant» prend  la  forme  d'une  drupe  peu  charnue,  de  forme 
oblongue,  tronquée,  de  12  à  14  millimétrés  de  long,  de 
50  à  75  de  diamètre ,  dans  lequel  les  graines  s'accom- 
modent sur  trois  rangées  verticales.  Ces  graines,  pres- 
que semblables  à  celles  de  la  moutarde,  ne  servent  ja- 
mais de  monnaie ,  comme  on  l'a  dit  mal  à  propos ,  c'est 
la  feuille  séchée  ;  la  coca,  que  les  Indiens  emploient  fré- 
quemment,  non  comme  monnaie,  mais  bien  comme 
moyen  d'échange  pour  leurs  provisions  de  peu  de  valeur. 
Tel  est  le  cocal  que  l'on  cultive  au  Pérou.  Si  leur  ha- 
bitude extérieure  paraît  établir  une  certaine  différence 
entre' quelques  individus,  les  mêmes  caractères  bota- 
niques les  réunissent  dans  une  seule  famille.  Au  bout 
de  trois  mois,  dans  les  cocales  jeunes  et  vigoureux, 
les  feuilles  sont  déjà  mûres;  elles  ont  atteint  leur  par- 
fait développement.  Alors  elles  ont  la  forme  d'un  ovale 
tronqué,  de  27  à  34  millimètres  de  long  sur  20  à  22 
millimètres  de  large.  Alors  aussi  reparaissent  les  en- 
fants et  les  femmes ,  entassant  avec  soin  dans  des  pa- 
niers ou  des  tabliers  les  feuilles  qu'ils  détachent  de  la 
tige  avec  une  singulière  dextérité.  C'est  pendant  que  le^ 
temps  est  sec  que  l'on  travaille  à  cette  récolte,  que  vous 
renouvelez  d'abord  quatre  fois  par  an;  plus  tard,  ce 
n'est  plus  que  trois  fois  ;  plus  tard ,  enfin ,  le  terrain  s'a- 
maigrit, l'arbuste  se  fatigue,  ses  racines,  en  se  dé- 
veloppant ,  ont  envahi  les  intervalles  qui  séparent  les 
sillons ,  elles  ont  rempli  les  nombreuses  places  de  ceux 
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qui  sont  morts  les  premiers ,  et  malgré  cela  le  cocal  dé- 
périt. En  vain  de  nombreux  émondages  le  débarrassent 
de  la  mousse  qui  le  ronge  et  des  branches  qui  sèchent 
à  vue  d'oeil  ;  vous  obtenez  à  peine  deux  petites  récoltes 
par  an.  Enfin,  au  bout  d'une  trentaine  d'années  il  faut 
aller  planter  ailleurs;  tout  est  épuisé ,  et  le  suc  dans  le 
sol  et  la  sève  dans  la  plante.  Dans  les  cocalês ,  l'arbuste 
ne  dépasse  guère  700  millimètres  de  hauteur.  Hais  les 
individus  que  vous  rencontrez  libres ,  jouissant  à  eux 
seuls  de  la  substance  que  leur  laissèrent  des  yoisins 
morts  depuis  longtemps ,  et  que  l'oubli  ou  la  négli- 
gence ont  soustrait  à  refTcuillage ,  parviennent  aisé- 
ment à  de  plus  grandes  dimensions.  J'en  ai  vu  attei- 
gnant plus  de  1  mètre  300  millimètres ,  formant  alors 
une  tète  irrégulière,  mais  gracieusement  arrondie.  Je 
ferai  observer,  en  terminant  ces  détails ,  qu'on  ne  sou- 
met pas  à  l'effeuillage  les  pieds  destinés  à  donner  la 
graine  pour  les  semis. 

Mais  la  récolte  est  déjà  finie ,  et  les  feuilles  d'un  beau 
vert,  fibreuses,  luisantes,  à  nervures  très-prononcées» 
surtout  la  caudale,  aux  bords  lisses  et  qui  paraissent 
renflés,  portées  à  bras  sur  de  grands  draps  »  viennent 
d'être  répandues  et  non  entassées  dans  une  vaste  salle , 
dont  des  espèces  de  diaphragmes,  planchers  à  hauteur 
d'homme ,  doublent  ou  triplent  souvent  l'étendue  ;  dans 
l'une  de  ses  extrémités  vous  voyez  une  belle  machine 
à  presser.  Cette  pièce  sert  de  séchoir  et  de  magasin ,  et 
s'ouvre  sur  un  aire  qui  fait  le  luxe  des  habitations  et 
dont  l'aspect  vous  indique  l'état  de  ruine  ou  de  pros- 
périté du  maître.  Afin  que  la  feuille  soit  belle  et  mar- 


195 

chande,  il  faut  qu'elle  sèche  vite  et  sans  recevoir  la 
moindre  goutte  d'eau  qui  la  tacherait  ou  la  rendrait 
noire.  Pour  atteindre  ce  but,  la  feuille  est  étendue 
par  couches  légères  sur  l'aire ,  dont  le  sol  est  formé 
de  magnifiques  carreaux  d'ardoise  parfaitement  joints 
et  polis.  Les  murs  qui  closent  l'enceinte  en  sont  aussi 
garnis  jusqu'à  certaine  hauteur.  Vous  jugerez  de  la 
dépense  lorsque  vous  saurez  que  chaque  carreau  brut 
coûte  de  15  à  20  fr.,  mais  en  revanche  «  sur  ce  sol 
brillant  il  n'y  a  pas  de  poussière  à  craindre ,  et  la 
forte  insolation  y  dessèche  bien  vite  la  feuille  qui  reste 
ainsi  moins  exposée  aux  dangers  de  la  pluie  ;  c*est  pour 
éviter  cet  accident  qu'on  la  rentre  chaque  soir.  Pen- 
dant la  journée ,  une  foule  de  personnes  sont  toujours 
aux  aguets.  Une  légère  bruine  s'abaisse-t-elle  dans  la 
vallée?  la  feuille  est  aussitôt  rentrée ,  et  étendue  avec 
soin  ;  car  si  on  la  laissait  en  tas  ,  elle  s'échaufferait  et 
perdrait  sa  couleur.  Le  danger  est-il  passé ,  les  feuilles 
sont  aussitôt  rapportées  sur  l'aire,  car  l'eau  est  à  l'ins- 
tant évaporée  sur  ces  ardoises  que  dessèche  un  soleil 
qui  vous  brûle,  même  lorsqu'il  est  caché.  C'est  à  l'aide 
de  toutes  ces  préautions  que  vous  obtenez  en  trois  ou 
quatre  jours  le  sèchement  d'une  feuille  qui  vous  promet 
bonne  vente.  Vous  concevrez  quelle  attention  mérite 
cette  opération ,  si  vous  vous  rappelez  que  dans  ces  con- 
trées, il  pleut  quelquefois  vingt  fois  par  jour.  L'activité, 
la  patience  de  nos  ménagères  du  Lot  et  Garonne ,  ra- 
massant, nettoyant  leurs  prunes ,  les  classant ,  les  tour- 
nant sur  leurs  claies ,  pour  les  tourner  et  les  classer  en- 
core, les  mettant  au  four  pour  les  sortir  aussitôt  afin, 
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de  les  remettre  encore  et  cela  pendant  sept  à  huit  fois. 
Cette  surveillance  de  chaque  minute,  ce  triage  de  cha- 
que instant»  donneront  à  peine  une  idée  des  soins. que 
nécessitent  la  feuille  du  cocal. 

Mais  enfin  la  feuille  est  sèche ,  alors  elle  a  perdu  son 
brillant  et  son  poli  »  car  elle  ne  glisse  plus  sous  les  doigts, 
sa  couleur  est  obscure  et  parfaitement  uniforme,  die 
se  brise  presque  sans  ployer  et  son  pétiole  s'en  sépare 
en  cassant  net  ;  alors  elle  est  triée  et  mise  en  balles  que 
Ton  appelle  Sestos.  Voici  comment  on  parvient  à  les 
confectionner  sans  briser  la  feuille  ;  sous  la  vis  du  pres- 
soir on  place  une  forme  en  bois  très-fort  »  haute  à  peo 
près  de  650  millimètres  et  de  405  millimètres  de  dia- 
mètre ;  on  la  tapisse  de  longues  et  larges  feuilles  de 
bananier  parfaitement  sèches»  dont  on  renverse  les  boots 
sur  le  dehors  de  la  forme  ;  par  dessus  on  en  place  une 
autre  parfaitement  semblable  et  on  les  remplit  en  tassant 
et  eo  plaçant  les  feuilles  par  couches  méthodiques;  lors- 
que les  formes  sont  pleines;  on  fait  jouer  la  vis  armée 
d'une  masse  qui  les  remplit  exactement.  Quelques  tours 
de  pression  ont  bientôt  fait  passer  toutes  les  feuilles  dans, 
la  forme  inférieure  ;  on  dévisse  alors  *  on  enlève  la  pre- 
mière forme ,  on  relève  les  bouts  pendants  des  feuilles, 
de  bananier  que  Ton  ramène  sur  la  coca  et  sur  laquelle 
on  les  fixe  en  les  cousant  grossièrement.  On  enlève  enfin 
la  seconde  forme  et  on  enveloppe  dans  une  grosse  étoffe 
de  laine  de  llama,  dans  laquelle  on  le  coût,  le  ballot 
déjà  livrable  au  commerce ,  pesant  3  arrobes  (75  demi- 
kilog.)  et  valant  de  6  à  7  piastres. 

Après  m'étre  étendu  un  peu  trop  peut-être ,  sur  les. 
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détails  arides  des  diverses  préparatioDS  que  subit  la 
feuille  du  cocal  que  nous  ne  désignerons  plus  dès  à  pré- 
sent que  sous  le  nom  de  Coca ,  nous  allons  tous  entre- 
tenir un  instant  de  ses  usages  et  de  ses  vertus. 

Vous  conterai-je  que  même ,  parmi  les  populations 
blanches,  la  coca  a  trouvé  de  passionnés  sectateurs»  vous 
dirais-je  que  le  Protomedico  de  la  Paz ,  bon  et  brave 
espagnol  »  non-seulement  la  conseillait  à  ses  malades , 
mais  en  usait  abondamment  lui-même ,  sous  toutes  les 
formes.  Cependant  je  dois  vous  prévenir ,  que  même 
parmi  ses  partisans ,  ce  n'est  guère  qu'en  cachette  qu'on 
se  permet  de  mftcher  de  la  coca ,  aussi  à  la  Paz  comme 
au  Toucouman  (  les  deux  provinces  ou  les  blancs  en 
osent  le  plus),  il  serait  tout  aussi  honteux  d'être  vu  satis- 
faisant ce  goût,  que  pourrait  l'être  une  de  nos  lionnes 
surprise  dans  son  boudoir,  savourant  la  fumée  d'un  ci- 
garre,  ou  se  délectant  à  mâcher  du  tabac.  Taisons-nous 
donc  sur  un  usage  que  l'on  n'ose  avouer  et  ne  parlons 
que  de  celui  qu'en  font  les  Indiens. 

Si  paavre  qu'il  soit,  chaque  Indien  porte  toujours  sur 
lui  une  espèce  de  bourse  carrée  (chuspa)  d'un  tissu  plus 
ou  moins  fin  et  bariolé.  Il  la  tient  suspendue  à  son  cou , 
ou  pressée  sous  sa  ceinture  ;  elle  lui  sert  uniquement  à 
mettre  sa  coca.  Au  lieu  de  sa  bourse  l'indienne  la  ren- 
fennedansun  petit  carré  d'étoffes  (islalla)  dont  elle 
replie  les  bouts  sur  la  coca  et  qu'elle  garde  dans  son  sein 
ou  plus  souvent  encore  dans  le  paquet  qui  ne  quitte  ja- 
mais ses  épaules.  A  quelque  heure  du  jour  que  vous  of- 
friez de  la  coca  à  un  indien  vous  le  trouverez  tou- 
jours disposé  à  la  mâcher  ;  car  ce  n'est  que  sous  forme 
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de  masticatoire  qu'il  en  use  eu  état  île  santé ,  mais  c'est 
après  ses  repas  surtout  ou  pendant  les  longues  fatigues 
de  ses  pénibles  courses,  qu'il  éprouve  l'impérieuse  ne* 
cessité  de  ce  stimulant  qu'il  trouve  dans  la  coca.  11  prend 
alors  une  pincée  de  feuille  qu'il  dépose  sur  sa  main,  a6o 
de  la  monder  et  la  séparer  de  son  pétiole;  il  la  presse,  la 
tourne,  la  malaxe  du  bout  des  doigts ,  et  finit  par  en 
former  une  espèce  de  boule  qu'il  porte  à  sa  bouche,  qu'il 
mâche  d'abord  un  peu,  qu'il  laisse  ensuite  derrière Tar- 
cade  alvéolaire  et  dont  il  se  complait  à  avaler  le  suc.  Ne 
croyez  pas  cependant  que  la  coca  compose  à  elle  seule 
ce  masticatoire  dont  les  Indiens  sont  si  avides ,  ils  lui 
unissent  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'une  substance  stimulante  presque  caustique.  C'est  une 
potasse  qu'ils  obtiennent  en  incinérant  avec  quelques 
soins  particuliers  et  superstitieux,  les  branches  de  quel- 
ques arbustes  spéciaux,  ou  les  tiges  des  fèves  de  ma- 
rais gigantesques  dans  ces  contrées.  Ils  désignent  sous 
le  nom  de  llucta  cette  potasse  extrêmement  dure ,  blan- 
che, grise  ou  noirâtre  qu'ils  conservent  dans  la  bourse  de 
la  coca.  Dans  quelques  contrées  au  lieu  de  llucta,  ils  em- 
ploient la  chaux  vive.  Ils  en  gardent  la  poudre  dans  un 
étui  de  roseau,  d'où  ils  sortent  la  pincée  qui  doit  accom- 
pagner la  boule  de  coca,  avec  une  espèce  de  curette  qu'ils 
passent  dans  la  bouche  toute  chargée  de  chaux ,  et  qui 
sert  aussi  de  bouchon  à  l'étui.  C'est  au  contraire  avec 
les  dents  qu'ils  cassent  le  petit  morceau  de  potasse  qui 
suit  immédiatement  la  coca  et  qui  par  la  mastication 
ne  tarde  pas  à  se  mêler  et  se  perdre  dans  ses  feuilles. 
Vous  vous  imaginez  sans  doute  que ,  de  même  que  de 
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bons  vignerons  »  sëvrent  lears  fils  en  leur  faisant  avaler 
un  verre  de  vin,  les  Indiens  sëvrent  les  leurs  en  leur  fai- 
sant sucer  une  feuille  de  cocal ,  détrompez-vous ,  les  en- 
fants sont  déjà  grands»  lorsqu'ils  commencent  à  attraper 
à  leurs  parents  quelques  parcelles  de  coca  qu'ils  mâ- 
chent par  imitation  et  presque  toujours  en  cachette.  Les 
jeunes  filles  sont  déjà  femmes  en  général  lorsqu'elles 
prennent  cette  habitude  ;  et  si  vous  voyez  avec  dégoût 
les  lèvres  et  les  dents  verdâtrcs  de  ces  vieilles  bouches 
que  les  excès  de  coca  déforment  et  impreignent  d'une 
nauséeuse  fétidité,  vos  yeux  peuvent  à  chaque  instant  se 
reposer  avec  complaisance  sur  de  frais  et  jolis  visages , 
dont  les  lèvres  vermeilles  et  les  dents  éblouissantes  vous 
annoncent  de  loin  que  leur  jeune  haleine  ne  sentira  pas 
la  coca. 

A  en  en  croire  les  Indiens  ou  quelques  amateurs  plus 
enthousiastes  que  judicieux,  la  coca  serait  une  vraie 
panacée.  Son  infusion  plus  ou  moins  chargée  guérirait 
presque  toutes  les  maladies;  sa  décoction  appliquée 
toute  chaude  dissiperait  toutes  les  douleurs  et  la  goutte, 
les  rhumatismes  ne  résisteraient  pas  à  la  coca  mâchée, 
appliquée  en  guise  de  cataplasme.  Il  est  bien  vrai  de 
dire  qu'elle  forme  presqu'à  elle  seule  la  base  de  toutes 
les  médications  que  ces  infortunés  opposent  à  leurs 
maladies.  Quelques  plantes  la  plupart  inoffensives, 
quelques  autres  nuisibles,  composent  l'arsenal  pharma- 
ceutique de  ces  malheureuses  peuplades  ;  en  font-ils 
mieux  et  guérissent-ils  plus  sûrement  et  plus  vite,  pour 
être  plus  près  de  Tétat  de  nature?  Hélas I  il  m'est  au 
moins  permis  d'en  douter,  mais  avant  de  nous  pronon- 


200 

cer  pour  ou  contre  ^  il  est  bon  que  je  vous  fasse  part 
des  remarques  que  j'ai  failes. 

La  coca  sèche  n'a  presque  pas  d'odeur  ;  les  grands 
tas  seuls  vous  annoncent  leur  voisinage  par  une  odear 
particulière  et  fort  peu  aromatique.  Son  infusion  tbéî- 
forme  est  assez  agréable.  La  feuille  mâchée  est  légè- 
rement acerbe  et  amère ,  mais  elle  n'est  ni  styptiqoe 
ni  pénétrante.  Elle  communique  à  la  salive  une  cou- 
leur verle  »  un  goût  qui  n'a  rien  de  tranché  et  une  odeur 
herbacée  qui  à  la  loogue  se  change  en  une  insupport»- 
ble  puanteur.  Je  conviens  que  dans  mes  essais  j'ai 
toujours  employé  la  coca  seule  ;  je  n'ai  jamais  Toula 
brûler  ma  langue  où  mes  lèvres  inhabiles  avec  la 
{/uc(a  ou  la  chaux  vive.  En  la  jugeant  par  elle-même 
et  par  analogie ,  je  serai  donc  porté  à  diminuer  beau- 
coup le  catalogue  de  ses  vertus.  Mais  telle  qu'elle  est 
et  surtout  telle  qu'ils  l'emploient ,  elle  suffit  aux  In- 
diens. Son  usage,  on  ne  saurait  en  douter,  lear  est 
utile,  souvent  indispensable,  agréable  toujours.  Aossi 
avec  sa  bourse  bien  garnie  de  coca,  un  indien  ne  trou- 
vera pas  le  temps  plus  long  qu'un  buveur  à  côté  d'une 
bouteille  de  bon  vin.  D'où  vient  donc  cet  attrait  oo 
cette  nécessité  pour  la  coca?  Voici  ce  que  mes  réfle- 
xions m'ont  porté  à  penser  :  d'abord  je  ne  reconnaî- 
trai pas  à  la  coca  les  propriétés  médicinales  qu'on  lui 
accorde  et  dont  ma  pratique  m'a  si  souvent  démontré 
la  fausseté,  mais  j'ai  cru  trouver  en  elle  des  qualités» 
que  la  manière  de  vivre  des  Indiens  doit  leur  rendre 
indispensables.  En  effet  l'indien  casanier,  celui  dont 
la  nourriture  est  un  peu  espagnolisée,  celui-là  fart  une 
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bien  petite  consommatloD  de  coca.  Il  en  usera  encore 
moins  si  au  lieu  d'eau,  il  arrose  ses  aliments  de  quelques 
verres  de  chicha  ;  tel  est  le  nom  que  Ton  donne  à  une 
boisson  obtenue  par  la  fermentation  de  la  décoction  de 
la  farine  du  maïs  moulu  après  avoir  germé ,  à  la  pré- 
paration de  laquelle  les  Indiennes  ajoutent  des  prati- 
ques superstitieuses,  et  à  laquelle  les  populations  blan- 
ches de  certaines  contrées  ont  pris  un  goût  peut-être 
plus  vif  que  celui  dés  populations  imberbes  et  cuivrées 
qui  les  environnent.  J'ai  entendu  attribuer  à  cette  bois- 
son, la  cause  d'ulcères  aux  jambes  auxquels  les  Indiens 
ne  sont  pas  sujets.  C'est  une  erreur  d'Europe;  mais  je 
la  regarde  comme  la  cause  de  l'excessive  obésité  des 
personnes  qui  en  abusent. 

Le  mâcheur  de  coca,  le  coquero  comme  on  dit ,  c'est 
l'indien  des  cbamps,  c'est  le  courrier,  c'est  celui  qui 
pousse  ses  Hamas  devant  lui  pour  aller  porter  au  loin 
les  légers  fardeaux  du  commerce.  Quelle  est  en  effet 
leur  manière  de  vivre?  quelles  sont  leurs  provisions? 
Les  patates  en  font  la  base,  rarement  ils  en  ont  de 
fraîches  ,mais  toujours  sous  forme  de  chuno  ;  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  la  patate ,  que  les  gelées  successives  aux- 
quelles on  l'expose  méthodiquement  ont  privé  de  toute 
son  eau  de  végétation  et  transformé  en  une  substance 
dure,  noirâtre,  incorruptible,  ayant  presque  l'aspect 
et  le  goût  d'un  bouchon  de  liège ,  et  qu'ils  attendrissent 
en  la  faisant  bouillir.  Le  maïs,  dont  ils  sucent  les  ti- 
ges, dont  ils  mangent  les  épis  tendres,  bouillis,  dont 
ils  torréfient  les. grains  secs,  qu'ils  croquent  ainsi ,  ou 
qu'ils  réduisent  en  farine  avec  laquelle  ils  forment  en 


202 

la  malaxant  du  bout  des  doigts ,  des  boulettes»  qu'ils 
jetlent  dans  leur  boucbe  avec  une  dextérité  et  une  ra- 
pidité incroyables ,  quelquefois  ils  le  font  bouillir  arec 
un  peu  de  cendre  ;  il  éclate  en  gonflant,  ils  en  déta- 
chent répiderme  et  bien  lavé ,  il  forme  alors  un  mets 
friand  qu'ils  appelent  noté.  C'est  le  compagnon  de 
Yoyage  de  l'indien.  Le  maïs  et  la  coca  ne  le  quittent  ja- 
mais. Ajoutez  à  cela  un  peu  de  charquif  viande  sécbée 
de  brebis  ou  de  Hamas  dont  ils  mangent  de  temps  en 
temps  quelques  brltes  cuites  ou  crues  et  vous  aurez 
les  matériaux  qui  forment  la  base  de  leur  nourriture. 
Les  Indiens  des  villes  seuls  usent  de  piment ,  sa  brû- 
lante ardeur  ne  s'accomode  pas  avec  la  frugale  nour- 
riture des  autres  ;  mais  le  condiment  dont  ils  sont  avides 
qu'ils  unissent  avec  délices  à  leurs  aliments  si  peu  va- 
riés,  c'est  le  chaco,  terre  bolaire  que  la  nature  leur 
fournit  plus  ou  moins  abondamment.  Dans  quelques 
endroits ,  il  est  blanc ,  doux  au  toucher  »  semblable  i 
la  céruse,  c'est  alors  le  chaco  de  Chuquisaca,  si  aroma- 
tique,  si  recherché  et  que  convoitent  bien  des  femmes 
qui  ne  sont  pas  indiennes.  D'autres  fois  il  est  gras  one* 
tueux ,  marbré ,  semblable  au  savon  ou  à  l'argile  sè- 
miant  comme  elle  en  séchant  ;  c'est  celui  de  la  Pai  dont 
Todeur  est  terreuse  et  le  goût  fort  peu  agréable.  Ce  peu 
de  mots  sufûra  je  pense ,  pour  vous  faire  regarder 
comme  erronée  l'opinion  de  cet  auteur  qui»  s'appuyant 
du  témoignage  de  M.  de  Humbolt,  prétend  que  des  peu- 
plades entières  des  rives  de  l'Orénoque  et  de  l'Ama- 
zone, ne  se  nourissent  que  de  terre.  Je  suis  porté  à 
croire  qu'une  observation  superficielle  des  usages  de 
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ces  peoplades  a  doDDé  lieu  à  celle  erreur.  CertaîDe- 
ment  les  Indiens  aiment  beaucoup  le  chaco  ;  dans  plu- 
sieurs provinces  il  leur  sert  souvent  de  moyen  d'échan- 
ge ,  propriété  qu'il  partage  avec  la  coca ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  et  avec  ce  piment ,  si  joli  de  couleur 
et  de  forme ,  si  agréablement  parfumé»  qu'ils  appellent 
locoto,  et  que  les  habitants  de  Cusco,  surtout,  emploient 
pour  se  procurer  au  marché  toutes  ces  petites  provi- 
sions de  ménage  ou  de  cuisine»  dont  la  valeur  n'atteint 
à  celle  d'aucune  monnaie.  Mais  je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer que  nulle  part  il  ne  sert  d'aliment  unique. 

Si  nous  réfléchissons  à  présent  à  l'effet  que  doit  pro- 
duire dans  l'estomac  une  masse  alimentaire  si  sèche  » 
si  éminemment  absorbante,  car  pour  l'indien,  dans  sa 
hutte,  il  n'est  ni  bouillon,  ni  soupe,  ni  aucun  autre 
aliment  liquide,  si  nous  nous  rappelons  que  dans  les 
campagnes  les  Indiens  ne  peuvent  que  bien  rarement 
se  procurer  de  la  chicha ,  si  nous  songeons  que  Teau 
elle-même,  l'eau  leur  manque  souvent,  non-seule- 
ment dans  leurs  habitations,  mais  dans  leurs  courses, 
dans  leurs  voyages ,  alors  nous  reconnaîtrons  bien  vile 
Tutilité  d'un  masticatoire  qui,  stimulant  les  glandes 
salivaires,  abreuvât  l'estomac  des  sucs  dont  il  sollicite 
l'abondante  sécrétion.  Alors,  si  vous  vous  souvenez 
des  propriétés  que  nous  avons  reconnues  à  la  coca, 
vous  vous  apercevrez  qu'elle  est  parfaitement  bien  dis- 
posée pour  remplir  ce  but.  Plus  amère ,  plus  aromati- 
que, plus  stimulante,  son  action,  par  la  chaleur  ou 
l'astriction  qu'elle  aurait  produite,  loin  d'être  plus 
utile,  aurait  sollicité  la  soif  au  lieu  de  la  faire  oublier, 
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aurait  desséché  la  booche  ao  lieu  de  la  remplir  de  socs. 
Ajoutez  à  cela  l'action  si  vive ,  mais  fugace  de  la  po- 
tasse, remplaçaot  par  un  sentiment  de  fratcbenr  Far- 
deur  passagère  qu'elle  avait  produite,  et  tous  ne  pour- 
rez TOUS  empêcher  de  convenir  avec  moi,  qu'en  re- 
courant souvent  à  leur  masticatoire,  les  Indiens,  pres- 
que toujours  loin  de  céder  à  un  dégoât  dépravé,  ne 
font  que  subir  la  loi  d'une  impérieuse  nécessité. 

J'aurai  déjà  terminé  cette  notice,  beaucoup  trop 
longue  sans  doute,  s'il  ne  me  restait  à  vous  expliquer 
la  présence  de  ces  taches  d'un  noir  verdfttre,  que  vous 
avez  observées,  sans  en  reconnaître  la  cause,  sur  le 
flanc  des  rochers  bordant  le  précipice  d'un  accès  diffi- 
cile ou  d'un  passage  dangereux.  Vous  les  avez  ren- 
contrées encore  sur  ces  tas  de  pierres ,  couronnant  fat 
cime  des  montagnes,  sur  le  flanc  desquelles  vous  voyez 
le  chemin  dérouler  ses  rapides  zigzags.  Remontons, 
pour  cela,  aux  temps  des  Indiens  idolâtres,  et  alors, 
dans  ces  amas  de  pierres,  dans  les  taches  qui  les  noir- 
cissent ou  qui  maculent  le  rocher,  vous  ne  verrez  qu'on 
seul  et  même  motif,  qu'un  hommage  que  les  Indiens 
faisaient  à  leur  dieu  Pachacamach,  c'est-à-dire  à  ce- 
lui qui  donne  la  force  de  porter  son  fardeau.  Quelle 
offrande  plus  agréable  pouvait,  en  effet,  imaginer  ce 
peuple-enfant  que  de  partager  avec  celui  qui  compa- 
tissait à  ses  peines,  avec  celui  qui  devait  lui  venir  en 
aide,  ce  qu'il  aimait  le  mieux,  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux,  que  de  lui  donner  sa  chique  (passez-moi  ce 
mot,  faute  d'autre),  non-seulement  tout  entière,  mais 
fraîche,  mais  pleine  de  sucs,  afin  que  lancée  avec  force 
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elle  pot  se  coler  à  la  pierre,  et  par  son  empreinte  pres- 
que indélébile  y  perpétuer  son  hommage.  Si  vous  son- 
gez aux  rudes  fatigues  que  dans  des  chemins  si  mon- 
tueux  devaient  éprouver  ces  indiens,  qui,  à  la  suite 
des  armées,  portaient  les  choses  nécessaires  à  la  nour- 
riture ,  à  l'armement  des  guerriers  ;  car  sous  les  Ingas 
il  n'y  avait  pas  de  bétes  de  somme  en  Amérique ,  les 
llamas  ne  pouvant  supporter  ni  de  lourds  poids  ni  de 
longues  fatigues,  si  vous  vous  rappelez  les  travaux 
excessifs  que  leur  imposaient  leurs  modernes  conqué- 
rants, il  vous  sera  facile  de  voir  combien  durent  être 
fréquentes  les  occasions  de  pareilles  offrandes.  Mais 
les  Indiens  n'avaient  pas  toujours  de  la  coca  à  leur  dis- 
position; alors  ils  offraient  un  cil;  un  cheveu,  qu'ils 
plaçaient  sur  le  bout  du  doigt,  et  qu'en  soufflant  des- 
sus ils  envoyaient  à  Pachacamach.  Cependant  il  parait 
qu'alors,  comme  aujourd'hui,  les  hommages  palpables, 
matériels  étaient  les  plus  prisés,  et  passaient  pour  les 
meilleurs.  Voilà  pourquoi ,  à  défaut  de  coca ,  ils  pré- 
féraient encore  se  charger  d'un  nouveau  poids,  plutôt 
que  de  n'avoir  à  offrir  que  le  tribut  si  léger  d'un  cil  ou 
d'un  cheveu.  Ils  ramassaient  une  pierre  qu'ils  dépo- 
saient reconnaissants,  soit  après  avoir  gravi  la  mon- 
tagne ,  soit  après  avoir  franchi  le  passage  dangereux. 
Telle  est  l'origine  de  ces  taches,  de  ces  amas  de  pier- 
res, couronnant  toutes  les  apacheclas  (points  culmi- 
nants des  chemins) ,  que  l'étranger  rencontre  avec  sur- 
prise et  dont  il  ne  conçoit  ni  la  formation,  ni  l'utilité, 
ni  le  but.  Mais  si  en  causant  avec  son  vieux  guide  il 
s'informe  des  temps  passés,  alors  ces  témoignages  muets 


206 

se  vivifieront  devant  lui.  Alors  devant  ces  expressions 
si  nombreuses  de  reconnaissance  et  d'amour,  il  se  sen- 
tira profondément  ému  en  songeant  aux  malheurs  de 
ces  générations,  qu'un  autre  prosélitisme  a  détruit 
presque  en  entier,  et  dont  il  a  réduit  les  restes  au  der- 
nier degré  de  misère  et  d'avilissement.  Alors  d'une 
main  attendrie  il  présentera  un  peu  de  coca  à  l'indien 
qui  court  devant  lui,  et  il  verra  un  éclair  de  joie  ra- 
pide illuminer  un  instant  sa  figure  triste  et  mélanco- 
lique. Car  tel  est  aujourd'hui  l'aspect  général  et  cons- 
tant des  descendants  de  ce  peuple,  si  grand  sous  les 
Ingas ,  mais  qui  sous  les  Espagnols  n'a  conservé  de  ses 
antiques  qualités  que  le  courage  dans  la  souffrance  et 
la  fidélité  à  ses  traditions,  qu'il  conserve  malgré  ses 
maîtres  et  malgré  la  religion  catholique,  qui,  depuis 
quatre  cents  ans ,  pèse  sur  lui  sans  le  convertir. 


Note  de  M,  Gachbt,  rapporteur.  —  La  lectare  des  principiuz 
passages  du  Mémoire  de  M.  Martin  a  pu  vous  mettre  ^  même  de 
juger,  Messieurs ,  du  soin  avec  lequel  il  s'est  occupé  k  observer  les 
propriétés  réelles  et  Tusage  si  répaudu  d'une  plante  dont  la  culture 
fait  la  richesse  de  quelques  provinces.  N'ajant  pu  Tétudier  ccnd- 
plètcmcnt  sous  le  rapport  botanique,  il  n'a  pas  néanmoins  négligé 
Toccasion  de  Tapporter  en  Europe,  et  il  m*en  a  remis  plusieurs 
échantillons  avec  d'autres  espèces  qu'il  a  recueillies  dans  la  raème 
contrée.  J'ai  donc  pu  examiner  la  plante  qui  fournit  véritablemeDt 
le  coca,  la  comparer  aux  figures  et  aux  descriptions  qu'on  en  a 
données ,  et  constater  k  quelle  espëce  botanique  elle  appartient. 

J'ai  dit  en  commençant  que  cette  plante  était  rapportée  b  dei 
espèces  difTércntes  par  quelques  naturalistes.  En  effet,  Messiean, 
quoiqu'on  attribue  généralement  ces  feuilles  a  Verythroxylon  coca 
de  Lamark^  MM.  Mérat  et  de  Lens  nous  apprennent  que  Knnth 
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prétend  que  le  véritable  coca  est  celui  quMl  décrit  sous  le  nom  d*er. 
hondense,  croissant  dans  les  lieuz  secs,  près  de  Honda,  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  D'après  les  mêmes  auteurs,  quelques  person- 
nes y  ajoutent  même  le  pavonia  sessilifoUa, 

Un  examen  attentif  m'a  d*abord  donné  la  preuve  que  la  plante 
rapportée  par  M.  Martin  appartient  au  genre  eryihroxylon ,  et  la 
comparaison  que  j*en  ai  faite  avec  Tezcellente  figure  publiée  par 
Cavanilles,  ainsi  que  les  descriptions  que  i*ai  consultées,  m*ont 
donné  la  conviction  que  la  plante  cultivée  dans  Xtsynngas,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  de  Cusco  et  de  la  Paz,  qui  fournissent 
tout  le  coca  répandu  dans  le  commerce,  est  bien  réellement  celle 
décrite  par  Lamark  sous  le  nom  dVr.  coca. 

Notre  compatriote  a  vu  partout  le  même  végétal  ;  il  n  a  pu  ren- 
contrer des  espèces  différentes  dans  les  plantations,  mais  il  lui  a  été 
également  impossible  de  s'assurer  de  quelle  partie  de  l'Amérique 
elle  est  originaire.  On  pourrait  peut-être  conclure  de  là  que  le 
changement  de  patrie  et  la  culture  ont  modifié  assez  les  caractères 
de  la  plante ,  pour  que  celle-ci  ne  soit  qu'une  variété  de  celle  in- 
diquée par  Kunth.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  admettre  une  pa- 
reille opinion,  car  des  caractères  trop  tranchés  les  distinguent  pour 
qu'elles  poissent,  par  l'effet  des  causes  que  j'ai  indiquées,  offrir  de 
si  grandes  différences.  Je  ne  connais  Verythroxylon  hondense  que 
par  les  descriptions.  Mais  en  consultant  celle-ci ,  nous  voyons  que 
M.  de  Candolle  place  les  deux  plantes  daus  des  sections  différentes 
du  même  genre;  la  section  à  laquelle  appartient  la  plante  de  Kunth 
est  caractérisée  par  des  feuilles  penninerves,  dont  les  dernières  ner- 
vures ne  sont  anastomosées  qu'au  sommet,  et  je  n'ai  vu  dans  le  petit 
nombre  de  feuilles  que  je  possède  aucune  trace  qui  indiquât  une 
pareille  disposition.  Les  nervures  latérales  donnent  dans  toute  leur 
étendue  des  divisions  qui  se  ramifient  et  s'anastomosent  entre  elles. 
Quant  aux  autres  caractères  présentés  par  le  rameau  et  les  fleurs, 
ils  sont  identiques  avec  ceux  renfeimés  dans  les  descriptions  de 
Ver.  coca  y  et  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  notre  plante  se 
rapporte  exactement  à  la  figure  publiée  par  Cavanilles  sous  ce  nom* 
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SCIENCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 


ESSAI  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


■rt 


LES  MÉROWINGIENS  D'AQUITAINE 


■r 


LA  CHARTE  d'aLAON  ; 


Par  M.  dr«  BABAIVIS. 


Lorsque  dans  les  questions  historiques  longtemps 
incertaines  une  hypothèse  se  présente  pour  rendre  rai- 
son des  faits ,  et  que  venant  en  aide  à  des  recherches 
infructueuses  et  à  des  efforts  désespérés ,  elle  jette  une 
lumière  inattendue  sur  des  événements  en  apparence 
inexplicahles ;  cette  hypothèse,  quelque  fragile  qu'en 
puisse  être  le  fondement ,  est  presque  sure  de  réussir 
auprès  des  esprits  positifs ,  auprès  de  tous  ceux  qui  ai- 
ment l'ordre  dans  les  fails  et  les  classifications  rigou- 
reuses. Mais  si  indépendanmient  de  son  utilité  comme 
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élément  de  coordiDatioD ,  la  solution  nouvelle  a  en- 
core l'avantage  de  donner  subitement  aux  faits  con- 
testés une  physionomie  dramatique  et  originale ,  si 
elle  a  le  bonheur  de  traduire  en  formules  éloquentes 
des  passions  et  des  caractères  longtemps  obscurs ,  alors 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  séduise  aussi  les  hom- 
mes d'imagination ,  ceux  qui  recherchent  dans  les  faits 
le  côté  moral  et  l'élément  psychologique,  et  qu'elle 
n'obtienne  par  eux  une  véritable  popularité. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  Mérowingiens  d'A- 
quitaine. Les  événements  relatifs  à  la  Gaule  méridio- 
nale ne  présentaient ,  depuis  le  règne  de  Dagobert  jus- 
qu'à celui  de  Charles-le-Chauve ,  c'est-à-dire  pour 
une  période  de  deux  siècles  au  moins ,  que  des  noms 
et  des  faits  épars  ;  ils  laissaient  une  lacune  incommode 
dans  l'unité  de  l'histoire  de  France,  et  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  les  faire  rentrer  dans  le  mouvement  des  ten- 
dances et  des  principes  qui  dominent  les  événements 
intérieurs,  pendant  cette  période.  Tout  à  coup  la  ré- 
vélation de  l'existence  d'une  dynastie  mérowîngienne 
dans  les  provinces  d'Outre-Loire  vient  rétablir  Ta- 
nité  si  longtemps  interrompue  :  les  résistances  capri- 
cieuses, les  passions. mobiles  des  Aquitains,  prennent 
l'aspect  d'une  manifestation  nationale ,  et  politique  en 
temps.  L'Aquitaine  ne  reste  plus  étrangère  au  drame 
karolingien ,  elle  en  devient  au  contraire  un  des  per- 
sonnages les  plus  importants ,  les  plus  actifs.  Elle  suit 
avec  une  jalouse  rivalité  le  mouvement  de  la  Gaule 
du  Nord;  elle  l'arrête  ou  le  précipite.  Les  noms  pro-- 
près ,  les  hommes  auxquels  elle  se  rallie ,  au  lieu  d'être 
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perdas  dans  un  vague  désespérant ,  au  lieu  de  ne  re- 
présenter que  des  passions  individuelles ,  deviennent 
des  principes  ;  et  ces  principes  vivants  ont  le  bonheur 
de  se  succéder  de  père  en  Gis  pendant  plus  de  deux 
siècles,  avec  une  imperturbable  régularité. 

On  voit  la  lutte  qui  avait  eu  lieu  dans  le  Nord  entre 
les  maires  du  palais  et  la  royauté ,  se  continuer  dans 
le  Midi,  entre  les  Franks  et  les  Aquitains,  après  la 
victoire  de  l'Ostrasie;  et  là  encore  on  retrouve  aux 
prises  la  dynastie  légitime  et  l'usurpation ,  le  droit  et 
le  fait.  En  considérant  les  choses  sous  un  autre  rap- 
port et  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  on  reconnaît 
dans  ces  événements  l'antagonisme  originel  des  vain- 
queurs et  d6s  vaincus,  l'hostilité  implacable  des  races, 
la  répugnance  des  hommes  du  Midi  pour  les  hommes 
du  Nord.  Gomment  se  refuser  à  une  hypothèse  qui 
satisfait  si  généreusement  à  toutes  les  conditions,  et 
dont  le  fondement  historique  n'exige,  après  tout,  pour 
être  admis,  qu'un  peu  de  bonne  volonté? 

Aussi  la  descendance  mérowingienne  des  ducs  d'A- 
quitaine de  la  première  race  ne  parait  plus  être  main- 
tenant l'objet  d'un  doute.  Elle  a  passé  dans  tous  les 
livres  et  jusque  dans  l'enseignement  élémentaire ,  et 
c^est  désormais  un  fait  acquis  à  la  science  *. 

Quoique  je  sois  persuadé  que  dans  les  sciences  mo- 
rales et  historiques  la  démonstration  d'une  erreur  est 
aussi  utile  et  aussi  importante  que  la  découverte  d'une 

■  Voyez  les  histoires  de  France  les  plus  récentes,  Sismondi, 
Michelet,  des  Michels^  etc. 
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vérité,  j'aurais  hésité  à  réaoir  et  à  coordonner  les  preu- 
ves f  qui  y  selon  moi ,  démentent  jusqu'à  la  dernière 
évidence  l'existence  des  Mérowingiens  d'Aquitaine, 
si  cette  question  ne  s'était  pas  rattachée  à  des  recher- 
ches qui  m'occupent  depuis  longtemps.  Je  sais  qu'on 
est  toujours  mal  reçu  à  réveiller  des  questions  tom- 
bées pour  ainsi  dire  de  lassitude ,  et  à  venir  contester 
des  solutions  qui  avaient  au  moins  le  mérite  d'offrir 
un  honnête  compromis  entre  la  vérité  et  la  fiction  : 
les  esprits  n'aiment  pas  à  être  replongés  dans  Tin- 
certitude  y  lorsqu'ib  ont  trouvé  un  moyen  quelconque 
d'en  sortir.  Mais  comme  il  ne  m'était  pas  permis  de 
n'avoir  pas  d'opinion  sur  des  faits  que  je  travaille  & 
éclaircir,  et  que  l'opinion  aujourd'hui  adoptée  ne  m'a 
point  paru  légitime ,  j'ai  cru  devoir  risquer  la  mienne , 
afin  de  provoquer  au  moins  une  controverse  dont  je 
ferai  toujours  mon  profit ,  quel  que  soit  le  jugement 
qui  intervienne. 

Toute  l'hypothèse  de  la  filiation  des  Mérowingiens 
d'Aquitaine  reposant  sur  la  Charte  d'Alaon ,  je  serai 
obligé  de  discuter  la  valeur  de  cet  acte,  auquel  des 
hommes  que  je  respecte  pour  leur  science  et  leur  car 
ractère  ont  accordé  une  entière  confiance  *.  Le  plus 
éminent  d'entre  eux,  M.  Fauriel,  est  convenu,  il  est 
vrai,  que  cette  Charte  avait  été  interpolée,  et  que, 

>  Consultez  pour  ce  qui  concerae  la  Charte  d^Alaon,  de  Agoinre, 
Concil.  Hispan.  T.  lU.  p.  i3i-38.  —  Histoire  de  Languedoc. 
T.  1.  p.  338,  et  preuves.  —  La  Fontenelle  de  Yaudoré,  disserte- 
tion  sur  la  Charte  d*Alaon.  —  M.  Fauriel ,  Histoire  de  la  Gaule  m^ 
ridionale.  T.  IlL  p.  4>  et  notes  a  la  fin  du  volume. 
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dans  toos  les  cas,  elle  ne  devait  être  acceptée  qae 
comme  la  copie  modifiée  d'un  titre  plus  ancien  :  mais 
quant  à  Tanthenticité  de  l'acte  en  lui-même,  quant 
à  la  vérité  des  faits  qui  y  sont  rappelés ,  il  n'a  pas  era 
possible  de  les  contester,  et  il  s'est  retranché  dans 
cette  objection  finale,  qu'on  ne  saurait,  quelque  effort 
qu'on  y  fit,  deviner  dans  quel  but  un  tel  acte  aurait 
été  supposé ,  ni  qui  aurait  pu  avoir  intérêt  à  l'imagi- 
ner. J'avoue ,  pour  mon  compte ,  que  cette  dernière 
objection  me  paraîtrait  absolument  inadmissible  ;  car 
s'il  résultait  de  la  contexture  même  de  l'acte,  qu'il  est 
de  beaucoup  postérieur  aux  événements  qu'il  rappelle, 
et  qu'il  a  été  fabriqué  après  coup,  soit  d'après  des 
traditions  anonymes»  soit  avec  des  fragments  déna- 
turés ,  mais  reconnaissables  encore ,  de  chroniques  da 
moyen-âge ,  cela  suffirait ,  je  pense ,  pour  en  détruire 
la  valeur. 

Vainement  ajouterait-on  qu'après  tout ,  les  faits  réu- 
nis dans  la  Charte  d'Âlaon  ne  se  trouvent  pas  là  seule- 
ment, et  qu'ils  auraient  pu,  à  três-^eu  de  chose  prés, 
être  connus  sans  elle  :  il  serait  facile  de  répondre  d'a- 
bord que  le  trës^eu  de  chose  dont  il  est  question  porte 
précisément  sur  le  fait  capital ,  c'est-à-dire  sur  les  rap- 
ports des  ducs  d'Aquitaine  soit  entre  eux,  soit  avec 
les  Mérowingiens ;  ensuite,  qu'il  faut  examiner  quelle 
peut  être  l'autorité  des  témoignages  que  l'on  prétend 
conformes  à  la  Charte ,  et  rechercher  si  ce  ne  seraient 
pas  là  précisément  les  sources  véritables ,  les  données 
sur  lesquelles  auraient  travaillé  les  auteurs  de  cette 
Charte.  Quant  à  la  question  de  savoir  par  qui ,  dans 
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quel  temps,  pour  quelle  raison  un  pareil  document 
aurait  été  fabriqué ,  ce  peut  être  là  une  affaire  de  cu- 
riosité ,  et  avec  du  loisir  et  de  la  bonne  volonté  il  se* 
rait  possible  d'arriver  à  cet  égard  à  des  conclusions 
plus  ou  moins  ingénieuses  :  mais  à  coup  sûr  ce  ne  se- 
rait plus  une  objection ,  dés  que  la  fausseté  du  titre 
serait  reconnue. 

I.  Afin  de  procéder  régulièrement  dans  cette  dis- 
cussion ,  il  faut  réunir  et  rapprocher  d'abord ,  comme 
dans  un  tableau  synoptique ,  les  témoignages  histori- 
ques relatifs  aux  ducs  d'Aquitaine ,  abstraction  fiJte 
de  la  Charte.  Je  vais  donc,  en  quelque  sorte,  rétablir 
la  question  au  point  où  elle  s'était  arrêtée  lorsque  les 
auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc  exhumèrent  ce  pré- 
tendu titre  de  la  collection  du  cardinal  de  Aguirre. 

Les  témoignages  des  chroniqueurs  signalent  l'exis- 
tence de  plusieurs  ducs  ou  princes,  soit  d'Aquitaine, 
soit  de  Yasconie ,  depuis  la  treizième  année  du  règo» 
de  Dagobert  jusqu'à  la  cinquième  de  celui  de  Charles- 
le-Chauve,  où  la  Charte  est  censée  avoir  été  rédigée, 
c'est-à-dire  depuis  l'année  635  jusqu'à  l'année  SK. 
Nous  trouvons  d'abord  Sadrégisile ,  dont  la  mort  est 
rapportée  à  l'année  635  '  ;  Bertrand  et  Boggisus,  qui 
auraient  régné  pendant  la  mairie  d'Ebroin  (675)  *; 
Félix  et  Lupm  ',  qui  auraient  commandé  dans  TAqui- 

'  Aimoia.  Ghronic.  c.  38. 

*  Acta  S.  Huberti.  Surius.  3  nov.  —  Sigebert.  Gemblae.  ad 
ann.  711. 

^  MIrac.  S.  Martialis.  Bolland.  3o  jun.  —  Roderic.  Tolet.  1.  m. 
p.  186. 
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taine ,  conGurremment  avec  les  deux  derniers  ;  Hubert, 
fils  de  Bertrand,  et  conna  par  sa  sainteté;  Eudon, 
Hatlon  et  Hunald  %  cités  entre  les  années  71 1  et  745; 
Watfer,  Rémistan,  Artalgarius,  Iclérius,  lUancùm, 
Hunald  encore  et  Lupus,  entre  les  années  745  et  769. 
Depuis  cette  dernière  date  jusqu'à  Tannée  787,  nous 
ne  rencontrons  aucun  nom  qu'on  puisse  rapporter  à 
des  chefs  d'origine  aquitanique.  De  787  à  801 ,  un 
seul  se  présente ,  c'est  celui  d'Adalaric,  chef  vascon , 
exilé  par  Charlemagne  ';  de  801  à  815,  il  n'y  en  a 
non  plus  qu'un,  celui.de  Lupus-Sanctius ,  qui  accom- 
pagne Louis-le-Débonnaire  au  siège  de  Barcelonne  *. 
De  815.à  819,  nous  en  trouvons  davantage;  ce  sont  : 
Stghiwinus,  Garsimxrus,  Lupus-Centullus ,  Garsindus, 
tous  rebelles  à  Louis-le-Débonnaire ,  et  qui  périssent 
dans  leur  révolte  ou  sont  punis  de  l'exil.  Enfin  de  819 
jusqu'à  l'année  845,  les  princes  non  plus  aquitains, 
mais  vascons  seulement,  que  l'on  rencontre  dans  l'his- 
toire comme  Aznar,  comte  de  Jacca,  Sanehe-Saneton , 
Inico-Arizia,  ne  tiennent  par  aucun  lieu  direct  à  ceux 
qui  précèdent  ^  ;  et  quant  à  ceux  dont  les  noms  ne  se 
rencontrent  que  dans  la  Charte  d'Âlaon,  comme  Lu* 
pus  II,  fils  de  Waïfer,  Wandrégtsile ,  Walchigise, 
Danat,  Lupus,  Ceniullus-Lupus ,  Atlo,  Antonius,  Ber- 
nhartus,  leur  authenticité  dépendra  de  celle  du  do- 

«  Script,  rcr.  Francic.  T.  IV.  passim, 
■  Vîla  Lud.  Pii,  Aslron.  c.  1 1. 

3  Enii.  Nîg.  Carm.  ap.  Script,  rer.  Fraoc.  T.  Vf. 

4  Eginhard.  Ann.  ad.  ann.  8aa. — ^Enn.  Nig.  Carm.  I. — Adhem^ 
Cabann.  —  Roder.  Tolet. 
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cument  dans  lequel  nous  les  trouvons  :  c'est  une  ques- 
tion secondaire  qui  suivra  le  sort  de  la  question  prin- 
cipale. 

Il  y  a  une  observation  préliminaire  à  faire  sur  h 
liste  que  je  viens  de  dresser,  relativement  au  degré  de 
conGance  que  méritent  les  auteurs  qui  en  ont  fourni 
les  éléments ,  et  à  l'authenticité  des  noms  qu'elle  pré- 
sente. 

Les  documents  auxquels  ces  noms  ont  été  emprun- 
tés »  sont  de  deux  natures  :  les  premiers  qu'on  peut 
appeler  proprement  historiques ,  tels  que  les  continoa- 
tions  de  Fredegher ,  les  annales  d'Eginhard ,  celles  de 
Metz,  de  Saint-Bertin ,  de  Fontenelle  et  de  Moissae» 
méritent  autant  de  confiance  qu'il  est  possible  d'en  ae- 
corder  aux  annalistes  du  moyen-âge.  Les  seconds  ont 
un  caractère  absolument  différent  :  ce  ne  sont  plus  des 
histoires ,  des  chroniques  ;  mais  des  vies  de  saints ,  des 
légendes  recueillies  dans  les  martyrologes  d'après  des 
traditions  populaires ,  et  qui  quelquefois  se  sont  glissées 
dans  les  compilations  de  chroniqueurs  peu  éclairés ,  et 
comparativement  récents,  comme  Sigebert  de  Gett- 
blours.  On  comprend  que  ceux  de  la  dernière  classe 
ne  doivent  être  acceptés  qu'avec  une  extrême  réserve. 
Plus  ils  paraissent  explicites  et  abondants  sur  des  &ifs 
et  des  époques  oii  les  autres  sont  muets ,  et  plus  il  y 
a  lieu  de  s'en  défier.  Comment  admettre,  en  effet, 
que  les  ignorants  et  crédules  rédacteurs  de  ces  actes 
anonymes,  eux  qui  écrivirent  souvent  loin  des  lieux 
où  les  faits  s'étaient  passés ,  aient  eu  à  leur  disposi- 
tion des  archives  inconnues  aux  hommes  politiques  et 
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aux  abbés  des  riches  moDastëres,  qui  seuls  alors  s'oc- 
cupaient de  laisser  des  mémoires  et  des  titres  poar 
Tavenir? 

La  distinction  que  je  fais  ici  ne  sera  je  pense  re- 
fusée par  personne.  Or,  il  en  résulte  par  rapport  aux 
princes  aquitains  ou  yascons  nommés  plus  haut,  que 
ceux  dont  l'existence  est  autbentiquement  et  histori- 
quement prouvée,  sont  Sadrégisile  en  635 ,  Eudon  de 
720  à  735  :  Hailon,  Hunald,  Rémistan,  Watfer,  lUan- 
cion ,  Hunald  encore ,  et  Lupus ,  dans  rintervalle  de 
735  à  769.  Adalaric,  Lupus^Sanctius ,  Garsîmirus, 
LupuS'Centullus  et  Garsindus,  de  769  à  819.  Quant 
aux  autres ,  ils  ne  sont  mentionnés  que  dans  des  com- 
pilations d'une  sincérité  plus  que  suspecte,  ou  bien 
ils  se  trouvent  mêlés  aux  faits  de  l'histoire  d'Aqui- 
taine, sans  qu'on  puisse  établir  aucun  rapport  direct 
entre  eux  et  les  autres  chefs  vascons  ou  aquitains. 

II.  Maintenant,  quelles  sont  les  relations  de  pa- 
renté ou  d'alliance  qui  ont  pu  exister  entre  tous  ces 
princes ,  diaprés  le  témoignage  des  historiens  qui  nous 
parlent  d'eux? 

Nous  devons  reconnaître  premièrement  que  nulle 
chronique,  nulle  autorité  si  indirecte  qu'elle  fût,  ne 
les  rattachait  à  la  dynastie  mérowingienne.  De  l'aveu 
de  tous  les  chroniqueurs,  le  royaume  d'Aquitaine,  ac- 
cordé à  Charibert  par  son  frère  Dagobert ,  s'éteint  avec 
son  premier  possesseur  qui  ne  laisse  qu'un  fils  au  ber- 
ceau ,  lequel  encore  meurt  peu  après  lui ,  victime ,  d'a- 
près l'opinion  des  contemporains,  de  l'ambition  de  son 
racle.  Il  n'est  pas  question  davantage  de  l'alliance  de 
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Gharibert  avec  les  sei^eurs  vascons  oo  eusks  qui  rë- 
gDaient  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées ,  ni  de  son 
mariage  avec  Ghisèle,  fille  à^Amandus,  second  dac  des 
Vascons;  et  les  Mérowingiens  d'Aquitaine  sont  cen- 
sés,  pour  tout  le  monde ,  finir  avec  l'enfant  Hîlderike, 
fils  de  Gharibert.  Les  chroniques  frankes  ne  s'occo- 
peut  plus  de  cette  région  ni  de  ses  chefs  »  à  partir  de  k 
mort  de  Dagobert  :  ils  deviennent  étrangers  en  qod- 
que  sorte  à  la  monarchie ,  et ,  lorsque  un  siècle  après» 
le  duc  Eudes  ou  Eudon,  auteur  d'une  dynastie  de 
princes  aquitains ,  parait  sur  la  scène ,  il  ne  vient  i 
l'esprit  de  personne  de  retrouver  ou  de  reconnaître  en 
lui  le  représentant  de  la  branche  cadette  des  Méro- 
wingiens ,  l'héritier  légitime  de  Dagobert  et  d'Aman- 
dus. 

On  a  beau  e:xplorer  les  sources ,  on  ne  tronve  pas 
un  seul  mot  sur  l'origine  royale  des  princes  issus  de 
Eudes  :  on  dirait  que  les  historiens  se  sont  conciles 
pour  n'en  rien  laisser  soupçonner.  Or,  dans  l'hypo- 
thèse de  la  réalité  de  cette  origine ,  le  silence  des  his- 
toriens ne  pourrait  s'expliquer  que  de  deux  manières: 
ou  bien  la  descendance  mérowingienne  de  Eudes  était 
un  fait  si  connu ,  que  nul  des  historiens  qui  ont  parlé 
de  lui  n'aurait  cru  nécessaire  de  la  rappeler  ;  ou  bien 
elle  était  si  complètement  oubliée  au  vi'  et  au  vu*  siè- 
cles 9  qu'ils  sont  tous  restés  dans  la  même  ignorance 
à  cet  égard.  Mais  la  première  supposition  est  inadmis- 
sible; car  on  ne  peut  pas  croire  que,  malgré  leur 
brièveté  habituelle ,  les  écrivains  des  yiii<^ ,  ix® ,  x^  et 
xi^  siècles  n'eussent  pas  parlé ,  même  indirectemeat. 
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d'un  fait  de  cette  importance  :  et  la  seconde  n'est  pas 
plus  fondée ,  puisque  nous  voyons ,  par  la  Charte  mê- 
me «  qu'au  ix^  siècle  on  était  parfaitement  an  courant 
de  cette  tradition  précédemment  oubliée ,  et  que  Ton 
pouvait  suivre  jusque  dans  ses  moindres  ramifications 
une  généalogie  aussi  compliquée. 

Les  défenseurs  de  l'hypothèse  que  je  combats  répon- 
dent que  le  silence  des  historiens  a  pu  être  le  résultat 
d'une  fraude  préméditée,  d'une  omission  volontaire, 
ces  écrivains  ayant  hésité  à  rappeler  un  fait  peu  ho- 
norable pour  les  Karolingieos  sous  la  domination  des* 
quels  ils  écrivaient ,  et  qui  était  de  nature  à  compro- 
mettre leur  légitimité.  Us  ajoutent  qu'il  n'y  aurait, 
après  tout ,  rien  que  de  très-naturel  à  ce  que  la  tra- 
dition de  la  descendance  royale  des  princes  aquitains , 
qui  avait  du  se  conserver  intacte  dans  le  Midi,  eut 
été  ignorée  des  chroniqueurs,  qui  presque  tous  ont 
écrit  dans  les  provinces  d'Outre-Loire.  Ces  réponses 
n'ont  absolument  aucune  valeur  :  sans  entrer  dans  une 
discussion  de  détails ,  je  me  contenterai  de  faire  re- 
marquer, 1^  que ,  d'après  la  Charte  d'Âlaon  elle-même, 
l'origine  des  princes  aquitains  était  un  fait  notoire , 
un  fait  que  les  princes  karolingiens  reconnaissaient  eux- 
mêmes  en  présence  de  toute  leur  cour  dans  une  cir- 
constance solennelle,  et  qui  par  conséquent  n'aurait 
pas  plus  été  ignoré  hors  de  l'Aquitaine  que  dans  cette 
province  ;  2^  que  tous  les  chroniqueurs ,  hors  un  seul 
(Fredegher),  ayant  écrit  après  845,  c'est-à-dire  après 
l'aveu  public  fait  par  Charles-le-Chauve  de  la  filiation 
des  Mérowingieos  d'Aquitaine,  il  n'y  avait  pas  de  rai- 

i5 
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son  pour  qu'ils  se  montrassent  plus  politiques  ou  plus 
dissimulés  que  les  Karolingiens  eux-mêmes. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les  historiens  nom 
laissent  ignorer  par  quels  liens  Eudes  et  ses  ancêtres 
se  rattachaient  aux  Mérowingiens  ;  ils  ne  nous  fixent 
encore  que  trés-imparfaitement  sur  les  relations  de  pa* 
rente  qili  ont  existé  entre  Eudes  et  les  princes  aqui- 
tains ou  vascons,  venus  après  lui.  Et  d'abord  la  date 
de  la  mort  de  ce  prince  reste  incertaine  :  die  flotte 
entre  les  années  728  et  735  '  ;  et  si  l'on  s'est  accordé 
à  la  placer  à  cette  dernière  époque ,  c'est  d'après  de 
pures  conjectures.  Par  rapport  aux  descendants  d'Eu- 
des 9  l'embarras  est  autrement  grand  :  la  plupart  des 
chroniqueurs  lui  donnent  deux  fils  Hunald  et  Waïfer: 
et  quant  à  ce  Rémistan,  oncle  de  Waifer ,  dont  il  est 
question  dans  la  continuation  de  Fredegher  et  dans  le 
recueil  de  Duchesne ,  il  paraîtrait  avoir  été  plutôt 
frère  que  fils  du  duc  Eudes. 

Hatton,  ce  perscmnage  si  parfaitement  inconna  et 
dont  la  Charte  voudrait  faire  un  fils  de  Eudes  et  on 
frère  d'Hunald ,  n'a  laissé  d'autre  trace  dans  l'histoire 
que  son  nom  :  il  faut  recourir  à  la  légende  pour  ap- 
prendre quelque  chose  de  lui. 

Je  dois  cependant  ajouter,  par  rapport  à  Rémistan, 
que  la  chronique  d'Âdémar  de  Ghabannes  le  désigne 
en  un  endroit ,  en  un  seul,  il  est  vrai,  comme  fils 
d'Eudes ,  filius  ludonm.  Si  l'on  prend  à  la  rigueur  cette 

>  Cf.  Aon.  Lambec.  seu  Fulden.  —  Aon.  Til.  —  Sigeb.  Gembl. 
Chronîc. 
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leçon  unique  filius,  il  est  évident  que  Waîfer  ne  pourra 
plus  être  fils  de  Eudes ,  car  il  eût  été  le  frère  de  Rémis-^ 
tan ,  c'est-à-dire  de  son  oncle ,  et  l'on  ne  devra  plus 
le  considérer  que  comme  le  petit-fils  de  Eudes.  Dans, 
ce  cas  il  y  aurait  nécessité  de  placer  une  génération  « 
un  degré  intermédiaire  entre  Eudes  et  lui  :  et  Hunald» 
son  prédécesseur  immédiat ,  se  présenterait  naturelle- 
ment pour  remplir  la  place  vacante.  Mais  Adémar  ne 
dit  nulle  part  que  Waîfer  ait  été  le  fils  de  Hunald  ;  et 
de  ce  que  celui-ci  a  régné  avant  l'autre ,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  ait  été  son  père  ;  il  pouvait  fort  bien  être  son 
frère  aine ,  et  Rémistan ,  dans  cette  hypothèse ,  aurait 
été  l'oncle  de  tous  deux.  Si  l'on  fait  attention  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  chronique  qui  appelle  Rémiatan  fih  de 
Eudes,  on  conviendra  qu'il  serait  par  trop  arbitraire 
de  fonder  sur  une  expression  isolée  et  sur  une  indica- 
tion aussi  informe  que  celle  de  /î/tti5  ludonœ ,  tout  un 
système  de  généalogie.  Il  faut  remarquer  ensuite»  et 
ceci  n'est  pas  une  faible  autorité ,  que  Sigebert  de  Gem* 
blours ,  qui  puise  aux  mêmes  sources  qu'Adémar  de 
Chabannes,  et  qui  appelle  constamment  Rémistan  on- 
cle de  Waîfer,  ne  répète  pas  les  mots  filius  ludonœ, 
et  ne  dit  pas  un  mot  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il 
ait  été  fils  d'Eudes  plutôt  que  son  frère.  Il  est  évident 
même  que  pour  Sigebert ,  Eudes  était  le  frère  de  Ré- 
mistan et  le  père  de  Waîfer  et  d'Hanald  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fin  du  règne  de  Hunald  de- 


>  Yaiferus  ûlius  Eudooîs  ducis  Aquitaniae,  iraoi  Pipplni  incur« 
rit  y  elc.  Sigeb.  Gembl.  ad  ann.  768. 
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meare  indécise  entre  les  années  742-745  »  et  les  chro- 
niques ne  disent  pas  si  ce  fat  une  abdication  yolon- 
taire  ou  forcée ,  plutôt  qu'une  mort  violente  ou  natu- 
relle,  qui  le  fit  disparaître  de  la  scène.  On  pourrait  in* 
duire  de  quelques  termes  des  historiens ,  que  Pépin  le 
priva  de  son  duché  qui  aurait  été  transféré  à  Waïfer  : 
mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  sur  laquelle  je  ne 
m'arrête  pas  ;  j'ai-  assez  à  faire  dans  ce  moment  4e 
combattre  celles  des  autres  sans  en  proposa  mcn- 
même. 

Ce  nom  de  Hunald  revient,  encore  une  fois ,  la  der- 
nière année  de  la  guerre  d'Aquitaine ,  après  la  déErite 
et  la  mort  de  Waïfer  :  il  est  question  d'un  dernier 
mouvement  tenté  sous  Gharlemagne  par  un  chef  iqp- 
pelé  Hunald  9  qui  essaie  de  soulever  les  Aquitains ,  et 
qui  est  livré  à  Charles  par  Lupus,  duc  de  Vasconie. 
Or,  ce  Hunald  était-il  le  même  que  celui  qui  avait 
déjà  régné ,  ou  bien  était-ce  un  autre  ?  Pas  an  mol 
dans  les  historiens  qui  nous  autorise  à  adopter  la  pre- 
mière hypothèse  préférablement  à  la  seconde.  Je  me 
trompe;  un  annaliste  le  désigne  par  ces  mots  signi- 
ficatifs :  Ilunaldus  quidam  regnum  affecians,  ce  ppà 
exclut  tout  rapport  d'identité ,  de  parenté  même  avee 
l'autre  personnage  du  même  nom  '.  Ici,  je  ne  pen 
m'empécher  de  faire  observer  que  ceux  qui  aioMrt 
mieux  voir  dans  Hunald  le  père  que  le  frère  de  Waï- 
fer, s'exposent  à  de  graves  objections,  lorsqn^ib  le 


>  Eginhartî  Annales,  ad  ann.  769.  —  En  citant  ce  pasMge 
une  note,  M.  Fauriel  a  supprimé  le  quidam,  Yoy.  T.  m.  p.  3o6 
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font  reparaître  sur  la  scène  après  la  mort  de  son  fils. 
Comm^it  croire  qu'un  prince  qui ,  en  745 ,  cédait  ses 
états  k  un  fiis  capable  de  les  défendre  »  et  devait  par 
conséquent  avoir  dépassé  l'âge  moyen  de  la  vie,  vienne» 
vingt-quatre  ans  plus  tard ,  en  769 ,  c'est-l-dire  dans 
une  vieillesse  avancée ,  se  faire  le  soutien  d'une  cause 
perdue,  et  recommencer  cette  guerre  de  partisan  à 
laquelle  son  fils  n'avait  pu  tenir  7  Et  que  serait-ce  si , 
adoptant  jusqu'au  bout  les  traditions  les  moins  au- 
thentiques, l'on  ajoute  que  ce  vieillard  qui  n'a  rien 
de  plus  pressé ,  après  sa  résurrection ,  que  de  r^rendre 
sa  femme,  réussit  de  plus  à  tromper  la  surveillance  de 
Charlemagne  et  court  aventurier  octogénaire  jusqu'en 
Lombardie ,  où  il  vit  encore  assez  pour  attendre  l'ar- 
rivée des  Franks  devant  Pavie ,  et  se  faire  lapider  par 
suite  de  son  obstination  à  défendre  la  ville  '  ? 

Maintenant,  quel  était  ce  Lupus  qui  livra  le  der- 
nier Hunald  à  Charlemagne  en  769  ?  Son  nom  sem- 
bl^^ait  indiquer  un  Gallo-romain  ou  un  Ibero-aqui- 
tain ,  quoique  ce  put  êlre  aussi  un  homme  d'origine 
gothique  ou  franke ,  dont  le  nom  Wulf  ou  Wulfoald 
aurait  été  traduit  ou  latinisé  en  celui  de  Lupus  '.  Ce 
qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  rien  ne  peut  faire  soup- 
çonner qu'il  ait  appartenu ,  de  près  ou  de  loin ,  à  la 
famille  d'Eudes  et  de  Watfer.  Les  annalistes  le  dési- 

«  Sismondi.  T.  11.  p.  aaS.  —  Fauriel.  T.  111.  p.  3o5  et  seq.  — 
Hîst.  de  Languedoc.  T.  1.  p.  488. 

Au  xiv«  siècle  les  Italiens  avaient  traduit  le  nom  de  Conrad 
Wulfart,  Tun  des  généraux  de  Louis  de  Hongrie,  en  celui  de  Lupo, 
Bonfioii  Decad.  II.  1.  x.  p.  363. 
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gnent  vagaeinent  comme  un  homme  poissant  chez  les 
VascoDS  et  non  chez  les  AquitaiDs ,  et  ce  sont  les  me- 
naces de  Gharlemagne,  bien  plutôt  qu'une  haine  per- 
sonnelle f  qui  le  décident  à  trahir  l'hospitalité  en  re- 
mettant le  fugitif  aux  mains  du  prince  frank  ' .  Dans 
tt>us  les  cas ,  sa  parenté  avec  Eudes ,  avec  Waïfer »  avec 
les  princes  mérowingiens ,  ne  ressort  d'aucun  monu- 
ment historique.  Je  dirai  la  même  chose  des  chefs  yas- 
cons  9  dont  les  noms  se  rencontrent  dans  les  événements 
postérieurs  :  Adalaric,  qui  se  révolte  contre  Charle- 
magne  en  787;  Sighttoinus,  qui  fut  privé  par  Loai»- 
le-Débonnaire  du  comté  de  Gascogne  ou  de  Bordeaux  » 
en  815;  Garstmtrus,  qui  se  révolta  aussi  et  fut  tué  la 
même  année;  les  deux  frères  Garsindus  et  Lupus^Cea^ 
iuHi,  dont  l'un  est  tué  en  816 ,  et  l'autre  exilé  en  819; 
enfin  Aznarius,  Sanche-Sancion ,  Arnaldus,  tous  ces 
princes ,  tous  ces  rebelles ,  sont  donnés  par  les  chro- 
niqueurs comme  étrangers  à  ceux  qui  précèdent,  et 
nul  ne  voit  en  eux  les  représentants  des  diverses  bran- 
ches d'une  même  famille.  Ce  sont  des  noms  épars ,  des 
personnages  qui  sortent  un  moment  de  l'obscnrité 
pour  y  rentrer  aussitôt  ;  leur  race ,  leur  patrie ,  leurs 
ancêtres  y  leur  descendance ,  tout  reste  problémati- 
que,  et  le  champ  serait  ouvert  de  tous  côtés  aux  con- 
jectures 9  si  pour  des  faits  de  ce  genre  les  conjectures 
étaient  de  quelque  valeur. 

<  Ad  quem  Rex  missâ  Icgatione  jubet  sibî  perfugam  reddi,  eè 
conditîone  mandata,  ut  si  dicto  non  obediret,  sciret  se  hello 
Vasconiam  ingressurum ,  neque  indè  prias  digressurum  quàm 
illius  inobedeniiœ  fmem  imponeret,  Egîo.  Ann.  ad  ann.  769. 
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HI.  Tels  étaient  la  confusion  et  le  désordre  dans  les- 
quels apparaissaient  tons  ces  défenseurs  plus  ou  moins 
légitimes ,  tous  ces  martyrs  plus  ou  moins  regrettables 
de  la  vieille  Aquitaine ,  lorsque  les  auteurs  de  l'histoire 
de.  Languedoc ,  s'appuyant  sur  la  Charte  d'Alaon ,  les 
présentèrent  comme  les  descendants  des  Mérowingiens, 
comme  les  héritiers  d'une  dynastie  tombée,  et  les 
champions  d'une  cause  malheureuse.  Il  fieiut  convenir 
que  si  l'authenticité  de  ce  document  était  prouvée, 
jamais  pkis  heureuse  révélation  ne  serait  venue  dé- 
Booer  une  énigme  historique.  En  effet,  le  rédacteur 
de  la  Charte  a  dû,  de  toute  nécessité ,  posséder  des 
renseignements ,  des  mémoires  secrets  qui  manquaient 
à  tous  les  autres  écrivains ,  soit  ceux  qui  sont  venus 
avant  lui,  soit  ceux  qui  sont  venus  après.  Rien  ne 
l'embarrasso,  rien  ne  l'arrête  au  milieu  des  incerti- 
tudes les  plus  ténébreuses.  Grâce  k  lui,  il  n'est  aucun 
des  personnages  aquitains,  pour  si  fugitivement  qu'il 
soit  mentionné  dans  l'histoire  de  la  période  karolin- 
gienne,  qui  ne  reprenne  son  rang  et  ses  droits  :  ils 
viennent  l'un  après  l'autre  se  poser  avec  un  ordre  ad- 
mirable sur  les  divers  rameaux  de  l'ordre  généalogi- 
que dressé  tout  exprès  pour  eux.  Enfin  il  n'est  pas  de 
nom  cité  dans  les  longues  guerres  de  l'Aquitaine  avec 
les  princes  de  la  deuxième  race  qui  ne  trouve  son  em- 
ploi ,  et  ne  remplisse  un  degré  quelconque  dans  cet 
inappréciable  monument  de  l'état  civil  aux  vu®,  vin® 
et  ix^  siècles. 

C'est  donc  là  le  titre  qui  sert  aujourd'hui  de  fon- 
dement à  l'histoire  de  la  Gaule  méridionale  pendant 
ce  long  intervalle ,  et  j'ai  déjà  dit  que  cette  Charte 
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avait  pour  elle  de  grandes  garanties  :  d'abord  celle 
des  savants  Bénédictins  qni  l'ont  ressuscitée,  ensuite 
celle  d'un  des  érndits  les  pins  complets,  et  les  plus  in- 
génieux de  notre  temps ,  M.  Fauriel.  C'est  beaucoup: 
pourtant  elle  a  contre  elle  une  autorité  plus  grande 
encore,  je  veux  dire  la  sienne  propre. 

Les  arguments  de  M.  Fauriel  peuvent  se  réduire 
aux  suivants  : 

1^  La  Cbarte  s'accorde  en  beaucoup  de  points  avec 
les  chroniques  contemporaines,  et  ne  rapporte  pret- 
que  des  faits  qui  pourraient  être  connus  indépendam- 
ment de  son  témoignage; 

2o  Ces  faits  se  trouvant  épars  dans  un  grand  nom- 
bre de  chroniques  et  de  biographies  particulières  que 
nul  écrivain  n'aurait  pu  réunir  au  moyen-âge ,  il  fimt 
admettre  que  le  rédacteur  de  la  Charte  qui  les  a  si- 
gnalés tous  9  les  connaissait  d'après  la  notoriété  publi- 
que de  son  temps,  c'est-à-dire  du  ix®  siècle,  et  que 
le  fond  de  sa  narration ,  qu'un  faussaire  n'aurait  pu  ni 
inventer  ni  emprunter  d'ailleurs,  doit  rester  comme 
vrai,  confirmé  qu'il  est  par  des  témoignages  à  pei 
près  contemporains; 

3^  Le  but  d'une  supposition  gratuite  ou  intéressée 
étant  impossible  à  concevoir ,  il  ne  reste  qu'i  consi- 
dérer la  Charte  comme  authentique,  en  admettant 
toutefois  que,  par  l'effet  de  transcriptions  successives, 
la  copie  qui  en  reste  a  pu  être  modifiée  quant  an  lan- 
gage  et  à  la  forme ,  sans  que  le  fonds  en  souffrit  ' . 

J'ai  reproduit ,  je  crois ,  les  arguments  de  M.  Fau- 

'  M.  Fauriel.  T.  111.  p  524. 
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riel ,  avec  Texactitade  et  la  fidélité  dont  il  a  lui-même 
domné  l'exemple  9  en  résumait  les  objections  de  ses 
adversaires.  A  mon  avis ,  ces  arguments  n'ont  qu'âne 
bien  faible  valeur  en  présence  des  faits ,  et  dans  la  ré- 
futation que  j'y  opposerai ,  j'espère  démontrer  : 

1^  Que  les  auteurs  et  les  documents  avec  lesquels 
la  Charte  d'Âlaon  parait  s'accorder  pour  les  faits  de 
l'histoire  d'Aquitaine ,  n'ont  enx-mémes  aucun  carac- 
tère d'authenticité  et  ne  pourraient  pas,  seuls,  être 
employés  comme  des  témoignages  hbtoriques;  que 
d'ailleurs  ils  ne  disent  sur  ces  faits  rien  d'assez  expli- 
cite, pour  qu'on  en  doive  inférer  la  réalité  des  détails 
contenus  dans  la  Charte; 

2^  Que  tout  concourt  à  établir  que  la  Charte  d'A- 
laon a  été  fabriquée  du  xiv*  au  xvii*  siècles ,  soit  au 
moyen  des  documents  et  des  passages  dont  je  viens  de 
parler,  soit  d'après  les  traditions  des  légendes  aqui- 
taniques  et  espagnoles  ; 

3^  Que  pour  ce  qui*  est  du  fonds ,  la  Charte  d'A- 
laon pèche  continuellement  contre  la  vraisemblance , 
tandis  que  pour  le  style  et  les  caractères  extérieurs , 
elle  est  en  désaccord  formel  avec  l'époque  qui  lui  est 
assignée  par  sa  date. 

Je  ne  parle  pas  de  la  dernière  objection  de  M.  Fan- 
riel ,  j'y  ai  déjà  répondu. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  faits,  qu'on  me 
pennette  d'insister  sur  l'opinion  que  je  viens  d'avan- 
cer, relativement  à  la  valeur  des  témoignages  qui  pa- 
raissent conformes  à  la  Charte  d'Alaon. 

n  est  remarquable  que  les  seules  autorités  qu'on 
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poarrait  invoquer  en  faveur  de  cet  acte ,  appartien- 
nent toutes  à  une  classe  de  documents  dont  la  sinGé- 
rite  est  infiniment  suspecte ,  au  point  de  vue  histori- 
que ,  je  veux  dire  à  la  classe  des  biographies  particu- 
lières «  des  légendes,  des  vies  de  saints.  Dans  ces  dei^ 
niëres  années ,  des  écrivains  renommés ,  entre  antres 
MM.  Guizot,  Aug.  Thierry  et  Fauriel,  ont  tiré  de  ces 
sources  douteuses  un  parti  neuf  et  légitime  en  méoM 
temps  f  pour  animer  des  tableaux  de  mœurs  et  repro- 
duire en  quelque  sorte  le  coloris  et  les  costumes  des 
premiers  siècles  de  notre  histoire.  Mais  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  connaisse  le  danger  qu'il  y  aurait  à  con- 
sidérer ces  documents  comme  des  chroniques  vMta- 
blesy  comme  des  monuments  historiques.  Ce  que  je 
dis  là  est  d'une  vérité  triviale  »  quoique  l'exemple  des 
savants  que  je  viens  de  nommer ,  ait  porté  la  foule 
des  imitateurs  à  exploiter  ce  genre  d'écrits  beaucoup 
plus  qu'il  n'aurait  fallu  dans  l'intérêt  de  la  science. 
C'est  là  qu'on  trouve  la  généalogie  troyenne  des  Mé- 
rowings  à  partir  de  Priam;  le  nom  grec  de  Framh 
donné  à  une  peuplade  germanique  par  Valentinien  IT; 
la  généalogie  mérowingienne  des  Karolings  à  partir 
de  Blithilde ,  fille  de  Clother  V'  ;  l'histoire  de  l'expul- 
sion de  Charlemagne  par  son  père ,  sa  retraite  à  la  eaur 
du  roi  de  Tolède  Galafrius,  et  mille  autres  rêveries 
du  même  genre.  C'est  donc  au  moins  une  bizarrerie 
si  ce  n'est  pas  un  malheur,  que ,  pour  donner  quelque 
créance  aux  détails  contenus  dans  la  Charte  d'Âlaon, 
il  faille  perpétuellement  s'appuyer  sur  des  autorités  de 
cette  force. 
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Ainsi ,  pour  Teiistence  des  deux  Mérowingiens  qui 
combleraient  l'immense  lacune  observée  entre  Ghari-^ 
bert  et  Eudes ,  c'est-à-dire  pour  les  règnes  de  Ber- 
trand et  Boggisus  (631-719),  il  est  convenu  que  nous 
n'avons ,  après  la  Charte  d'AIaon ,  que  des  témoigna- 
ges recueillis  dans  les  actes  des  saints  ou  dans  des  lé- 
gendes absolument  fabuleuses.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  l'endroit  de  ces  princes  que  l'on  rencontre 
une  édifiante  conformité  entre  la  Charte  et  les  sources 
les  moins  authentiques.  Je  vais  analyser  ce  document, 
dès  le  début  de  sa  généalogie ,  en  le  comparant  d'une 
part  avec  l'histoire,  de  l'autre  avec  les  sources  dont 
je  parle,  et  l'on  sera  bientôt  fixé,  j'imagine,  sur  l'o- 
rigine de  cettte  concordance.  D'ailleurs  les  impossibi- 
lités ,  les  contradictions  naîtront  à  chaque  pas ,  et  les 
textes  mêmes  qu'on  a  invoqués  jusqu'ici  pour  la  Charte 
serviront  précisément  de  pièces  de  conviction  contre 
elle. 

rV.  Wandrégisile ,  descendant  prétendu  d'Hatton, 
ayant  légué  tous  ses  biens  au  monastère  d'AIaon  ' ,  l'abbé 
Obbonius ,  de  concert  avec  les  quatre  fils  de  Wandré- 
gisile, se  présente  en  842  devant  Charles-le-Chauve , 
résidant  dans  son  palais  de  Carisiacum ,  et  demande , 
aux  termes  de  la  donation ,  d'être  mis  en  possession 
de  tous  les  biens  qui  avaient  appartenu  jusqu'à  ce 
moment  aux  ducs  d'Aquitaine  et  de  Vasconie,  dont 


'  Le  monastère  d*Âlaon  ou  Alagon,  au  diocèse  d^Urgel,  dans  le 
comté  de  Pailhars,  est  devenu  ensuite  le  monastère  de  l'O.  ^-^  Da- 
vezac-Macaya ,  Hist.  du  Bigorre.  T.  I.  p.  i3o;  aux  notes. 
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Wandrégisiie  descendait.  Mais  Charles- le* ChaoTe, 
procédant  dans  cette  circonstance  avec  l'exactitude  d'u 
tabellion  de  village  et  la  sagacité  d'an  canooiste,  at- 
tend trois  années  entières ,  on  ne  sait  pourquoi,  avairt 
de  se  prononcer.  Il  ne  délivre  le  diplôme  qu'en  845, 
et  la  conclusion  de  ce  factnm  si  incroyable  de  la  part 
du  prince  auquel  on  l'attribue ,  si  éloigné  des  halûtiidfli 
et  des  idées  de  l'époque  dont  il  porte  la  date ,  c'est  qae 
Wandrégisiie ,  représentant  d'une  branche  cadette  été 
anciens  ducs  d'Aquitaine  et  de  Vasconie  * ,  n'a  po  va- 
lablement se  porter  pour  héritier  de  la  branche  alaée, 
dont  les  propriétés  avaient  été  dévolues  à  la  cooroaM 
par  suite  de  la  félonie  de  ses  membres  ;  de  telle  aorte 
que  les  libéralités  du  testateur  devront  être  rédoiles  à 
ses  biens  propres.  Or,  ces  biens  propres  énumërés  dans 
la  Charte  c'étaient  les  églises  des  lieux  de  Arenmui,  de 
S.  Stephano,  de  Malleo,  de  Auleto,  de  Rochdâ,  de 
Viniallo,  de  Zalverâ,  de  uirâque  Zopeyrâ,  de  Por- 
diniellà,  de  Castannarià,  de  Cornudiellâ;  les  édites 
du  lieu  de  Vandres;  enfin  les  maisons  de  Jacca,  ipm 
Wandrégisiie  possédait  du  chef  de  sa  femme ,  la  COB- 
tesse  Marie,  fille  et  héritière  d'Asinarius,  qui  anrait 
été  fait  comte  de  cette  ville,  après  qu'elle  eut  été  prisa 
sur  les  Maures.  Cette  décision  du  roi  des  Franks  est 


'  Ex  secundâ  Eudonis  lineâ  seu  generatione  y  nempë  Hattook**» 
(Charte  d'Alaon).  Ces  expressions  sont  appliquées  k  Lapât  I  : 
Wandrégisiie,  qui  était  son  nenreu  par  Artalgarius,  était  aosnex 
secundd  lined,  U  n'est  pas  nécessaire  de  signaler  ranachrooiiaM 
que  ces  termes  de  feudiste  et  de  généalogiste  forment  avec  la  dali 
de  la  Charte. 
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motÎYée  en  droit  et  en  fait,  absolament  comme  nn  ar- 
rêt de  parlement  ou  de  cour  royale ,  et  certes ,  en  845 , 
peu  de  savants  eussent  été  capables  de  TefTort  qu'on 
attribue  à  Charles-le-Ghauve.  Il  est  permis  de  douter 
qu'il  7  eut  à  sa  cour  un  seul  homme  en  état  de  dresser 
la  Charte  qu'on  veut  qu'il  ait  souscrite ,  à  moins  de 
quelque  révélation  particulière.  Voyons  si  la  révéla- 
tion a  eu  lieu ,  et  si  l'on  a  toujours  fait  parler  le  prince 
conformément  à  la  vérité. 

Le  prince  remonte  jusqu'aux  premiers  ducs  connus 
de  la  Vasconie  et  de  l'Aquitaine ,  pour  établir  le  point 
de  droit  relativement  au:x  propriétés  des  Mérowingiens 
dans  ces  deux  provinces.  En  ce  qui  concerne  particu- 
lièrement la  Vasconie ,  il  suppose  que  Charibert ,  créé 
duc  ou  roi  de  la  Gaule  méridionale  par  son  frère,  ayant 
épousé  Ghisela,  fille  du  duc  des  Vascons  Amandus, 
les  fils  de  Charibert  et  de  Ghisèle  (Hildérike,  Bertrand 
et  Boggisus) ,  en  devinrent  propriétaires  à  leur  tour» 
après  la  mort  de  leur  père  et  de  leur  aïeul  maternel. 

En  effet,  la  reine  Ghisèle,  d'après  la  Charte,  aurait 
été  fille  d'Âmandus ,  et  Amandus  lui-même  aurait  été 
mari  à*Amant%a  et  gendre  de  Serenus,  duc  d'Aqui- 
taine ,  lequel  Serenus  aurait  succédé  en  cette  qualité 
à  Sadrégisile.  Deux  mots  d'explication  sur  ces  noms 
d^AmafUia  et  de  Serenus  feront  connaître  la  fausseté 
de  cette  généalogie,  et  la  source  où  la  Charte  a  puisé. 

Il  y  a  eu,  comme  chacun  sait,  vers  le  temps  où  l'on 
dit  qu'Amandus  gouvernait  la  Vasconie,  un  saint  du 
même  nom  que  lui,  lequel,  avant  d'être  évêque  de 
Maëstricht,  avait,  d'après  la  légende,  travaillé  long- 


238 

temps  à  la  conversion  des  Vaseons ,  représentés  comme 
des  infidèles  et  des  idolâtres.  Cet  Amandas,  fondateur 
de  la  célèbre  abbaye  de  Moissac,  eut.  des  démêlés  avec 
Dagobert»  et  fut  portée  malgré  ce  prince t  au  siège 
épiscopal  qu'il  illustra.  Or,  il  se  trouve  que  ces  noms 
de  Serenus  et  Amantia  se  rencontrent  précisément  dms 
la  vie  du  saint ,  avec  cette  seule  différence  que  ce  sont 
ceux  de  son  père  et  de  sa  mère ,  de  telle  sorte  que  Se- 
renus et  Amantia  qui  dans  la  Charte  désignent  le  père 
et  la  fille,  désignent  dans  la  vie  du  saint ,  le  mari  et 
la  femme  '.  Il  est  évident  que  les  chroniqueurs  etks 
légendaires  ont  confondu  ce  qui  regardait  le  saint  et 
ce  qui  regardait  le  duc ,  et  qu'ils  ont  pris  Tun  pour 
l'autre  :  maintenant  de  quel  côté  est  la  vérité?  Estr 
ce  la  Charte  qui  a  raison ,  et  les  hagiographes  ont-ils 
tort?  Pour  moi  qui  ne  doute  point  qu'au  temps  de 
Charles-Ie-Chauve ,  le  nom  des  parents  du  duc  Aman- 
dus  ne  fut  complètement  oublié,  je  regarde  comme 
certain  que  la  Charte,  pour  donner  un  fondement  à 
son  hypothèse,  ne  s'est  fait  aucun  scrupule  de  cimier 
les  légendes. 

Y.  Les  illustres  auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc 

'  Cactenim  de  vîUis...  quas  dux  Amandus...  regînsD  Gîselae  fi- 
liœ...  reliquit,  cum  eis  quœ  a  matre  Amantia  et  k  Sereno  qooii- 
dam  Aquitaniœ  duce,  avo,  tenuit praedicta Gisela  regiaa,  millateiiàf 
possumus...  confimiare.  Charte  d*Alaon.  —  Amandus  igitur  Mnfr- 
tîssimus  atque  religîosissimus ,  Aquitamœ  partibus,  haud  procul  à 
maris  oceanî  lîltore  ex  christlanis  atque  inclytis  parentlbus  eftos 
puer  est.  Pater  ejus  Serenus  Domine ,  genitriz  vero  Amandm  to- 
cabatur...  Ex  vitâ  S.  Amandi,  Duchesne.  T.  1.  p.  645.  —  Scripl- 
rer.  Franc.  T.  UI.  p.  53a. 
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avaient  entrevo  la  confusion  qae  je  viens  de  signaler 
au  sujet  d'Âmandus.  Mais  obstinément  attachés  à  la 
défense  de  la  Charte  d'Alaon  qui  formait  la  base  de  leur 
œuvre ,  ils  ont  employé  un  procédé  facile  et  peu  coû- 
teux pour  se  tirer  d'embarras ,  et  ce  qui  est  bien  plus 
habile ,  pour  mettre  de  leur  côté  les  témoignages  qui 
leur  sont  le  plus  contraires.  Ce  procédé  consiste  d'a- 
bord à  infirmer  l'autorité  de  tous  les  documents  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  leur  opinion ,  chroniques  »  légen- 
des, histoire,  etc.,  et  ensuite  à  altérer  sans  scrupule 
le  sens  des  pièces  qu'ils  analysent ,  pour  en  tirer  ce  qui 
n'y  est  pas. 

Ainsi ,  ils  s'emparent  des  actes  de  Saint-Amand  pour 
appuyer  l'alliance  de  Charibert  avec  Ghiséle ,  et  l'exis- 
tence de  Serenus  et  d'Amantia;  voici  leurs  termes  : 
a  Serenus ,  duc  d'Aquitaine ,  et  Amantia  son  épouse , 
aïeux  de  Ghisèle,  femme  de  Charibert,  roi  de  Tou- 
louse, nous  sont  connus  d'ailleurs  par  la  vie  de  Saint- 
Amand,  évéque  de  Maëstricbt,  leur  fils.  Le  temps  où 
ce  saint ,  qui  était  oncle  de  Ghiséle ,  a  vécu ,  s'accorde 
avec  la  Charte...  d  Malheureusement  il  n'y  a  pas  dans 
tout  cela  un  mot  de  vrai.  1^  La  Charte  porte  expres- 
sément que  Serenus  était  V aïeul,  et  Amantia  la  mère 
de  Ghisèle  :  cr  cum  eis  quœ  à  matre  Amantia  e^  à  Sereno 
guondam  Aquilaniœ  duce  avo,  tenuit prœdicta  Gisela.  x> 
On  ne  pouvait  dire  d'une  manière  plus  claire  qu'A- 
mantia  était  la  fille  de  Serenus  :  n'importe ,  les  Béné- 
dictins en  font  sa  femme ,  de  sorte  que  tout  en  ayant 
l'air  de  défendre  la  Charte,  ils  la  désavouent  eux- 
mêmes  dans  une  de  ses  plus  importantes  assertions; 


234 

2^  les  parents  de  Saint-Amand  sont  donnés  par  la  lé- 
gende comme  de  simples  seigneurs  du  pays  d'Her^ 
hsiuge  (Arbatilicensis  pagi)^  et  non  pas,  il  s'en  £uit 
bien  »  comme  souverains  de  l'Aquitaine  et  de  la  Va§- 
conie  '  ;  3^  la  concordance  des  temps  dont  parlent  les 
Bénédictins  ne  signifie  absolument  rien ,  dès  qae  k 
parenté  est  démentie.  D'ailleurs  on  sait  comment  les 
légendaires  et  les  hagiograpbes  alongent  ou  raceom^ 
cissent  à  volonté  la  vie  des  individus.  D'après  eux, 
Saint- Amand  aurait  vécu  un  siècle  à  peu  près  (559- 
649)  ;  et  c'est  un  espace  assez  large  pour  se  prêter  i 
tous  les  rapprochements. 

Mais  j'ai  un  autre  doute  relativement  à  l'aatlienlicîté 
du  personnage  à'Amandus,  et  j'irais  jusqu'à  dire  qu'il 
n'a  jamais  existé  de  duc  de  Vasconie  qui  ait  porté  ce 
nom.  En  effet»  au  moment  de  la  mort  de  Clother  II 
(628),  c'était  un  leude  frank,  d'origine  saxonne, 
nommé  Aighinanus,  qui  gouvernait  la  Vasconie;  et 
cet  Aighinanus  y  qui  avait  eu  une  révolte  des  Vatf- 
cons  à  apaiser  l'avant- dernière  année  du  règne  de 
Clother,  en  627 ,  nous  le  voyons  encore  employé  par 
Dagobert  dans  la  grande  expédition  qui  eut  li^i  neuf 
ans  après,  en  636,  pour  faire  rentrer  dans  Tobéil- 
sance  les  Vascons  soulevés  de  nouveau.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ce  soulèvement  n'eut  pour  cause  Vb^ 
tention  manifestée  par  Dagobert ,  de  faire  administrer 
par  des  officiers  franks  les  provinces  d'Outre^Loire't 
et  spécialement  les  pays  situés  entre  la  Garonne  et  Im 

>  Acta  SS.  BoUand.  6  febr. 
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Pyrénées.  Cette  expédition  ayant  dévasté  la  Vasconie, 
il  fallut  que  les  montagnards  se  résignassent ,  et  l'an- 
née suivante  leurs  seigneurs  (seniores)  allèrent  à  GU- 
chy  pour  y  prêter  le  serment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  Roi. 

Je  ferai  maintenant  remarquer  que  les  chroniqueurs 
ont  écrit  diversement  le  nom  du  duc  de  Vasconie  dont 
je  viens  de  parler.  Ils  l'ont  dippelé  Aighinanus ,  Àgino,  . 
Aighinanes»  AniantM,  Ainandus,  et  Ton  conviendra 
que  de  cette  dernière  forme  à  celle  A*Amandm  il  n'y 
a  pas  une  fort  grande  distance  :  il  ne  s'agit  que  d'un 
point  à  effaceiP  pour  opérer  la  métamorphose.  Je  dirai 
ensuite  que  la  forme  Amandus  ne  se  trouve  qu'tfiM 
seuk  fbis  dans  Aimoin  »  et  que  ce  nom  n'est  accompa- 
gné d'aucun  détail  qui  puisse  faire  supposer  que  cet 
Amandus  était  un  chef  national  des  Vascons»  plutôt 
qu'un  officier  du  roi  frank.  Aimoin  dit  simplement 
que  les  uniores  de  la  Vasconie  allèrent  à  Clichy  avec 
le  duc  An^ndus ,  cum  duce  Amando ,  et  que  là  ils  fo- 
rent saisi^.  d'une  terreur  panique  qui  les  poussa  à  cher- 
cher un  asile  dans  la  basilique  de  Saint-Denys;  après 
quoi  le  roi  reçut  leur  hommage  et  leur  permit  de  re- 
tourner chez  eux  '. 

Devons- nous  maintenant  considérer  Ainandus  et 
Amandus  comme  un  seul  et  même  personnage ,  ou 
comme  deux  iudividus  distincts?  Ma  conviction,  à 
moi  f  c'est  que  les  auteurs  de  la  Charte  »  abusés  par 
la  leçon  fautive  d' Aimoin,  ont  adopté  avec  empres- 

'  Aimoin.  c.  3i. 
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sèment  ce  doc  Amandus,  qu'ils  confondaient  à  des- 
sein avec  le  saint  le  plus  illustre  de  TÂquitaine.  Le 
seul  et  unique  gouverneur  qu'aurait  en  la  Vasconie, 
de  628  à  638 ,  ce  serait  donc  Aighinanus  »  qui ,  ayant 
déjà  commandé  dans  celte  province  du  vivant  de  Glo- 
ther  II ,  et  y  étant  retourné  après  la  mort  de  Charibert 
et  de  Hildérike,  en  aurait  été  expulsé  en  637  par  la  sé- 
dition dont  je  viens  de  parler,  sédition  que  Dagobert 
réprima ,  et  après  laquelle  Aighinanus ,  rétabli  dans  ma 
gouvernement ,  aurait  amené  aux  pieds  dn  monarque 
les  chefs  des  rebelles,  découragés  et  repentants.  Celfe 
conjecture  semblerait  même  mise  hors  de  doute  par  le 
témoignage  du  continuateur  de  Fredegher,  qui  décrit 
en  ces  termes  la  soumission  des  Vascons  :  <c  Tandem 
Vaseones  obpressi,  seu  perdomiîi,  veniam  et  pacem  i 
suprascriptis  ducibus  petentes ,  promittunt  se  ghrÙB  eî 
conspectui  Dagoberti  régis  prœsentaturos ,  et  suœ  dUûmi 
traditos,  cuncta  ah  eodem  injuncta  impleiuroê.  »  Il 
n'est  pas  question  dans  ce  récit,  le  plus  détaillé  qui 
nous  soit  resté  de  l'expédition  de  637,  d'un  chef  na- 
tional qu'auraient  eu  les  Vascons ,  et  qui  se  serait  ap- 
pelé Amandus.  C'est  aux  chefs  des  Franks  qu'ils  s'a- 
dressent pour  fléchir  Dagobert,  et  il  n'y  avait  rien 
que  de  naturel  à  ce  qu'ils  fussent  présentés  ao  Rm 
par  l'ancien  gouverneur  de  leur  province,  rétabli  dans 
son  commandement  \ 

Dans  tous  les  cas ,  les  prodigieux  sous-entendua  par 
lesquels  on  a  lâché  d'expliquer  l'élévation,  la  poissanoe» 

*  Fredeg.  Chron.  c.  78. 
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le  caractère ,  la  descendance  de  cet  Amandus ,  ne  don 
vent  être  regardés  que  comme  des  tours  de  force  que 
les  érudits  peuvent  se  permettre ,  mais  qui  ne  tirent 
pas  à  conséquence  '. 

M.  Fauriel,  qui  a  dû  faire  ces  rapprochements,  ne 
doute  pas  cependant  que  la  Charte  ne  soit  une  autorité 
suffisante,  pour  établir  que  le  duc  Amandus,  tuteur 
de  ses  deux  petits- fils  Bertrandus  et  Boggisus,  leur 
laissa  la  Vasconie,  sur  laquelle  il  avait  continué  de 
régner  après  la  mort  de  son  gendre  Gharibert,  et  il 
ajoute  :  oc  C'est  ce  qu'ont  expressément  affirmé  des 
historiens  judicieux ,  et  entre  autres  les  savants  auteurs 
de  l'histoire  de  Languedoc.  »  J'ai ,  comme  M.  Fauriel , 
le  plus  grand  respect  pour  les  historiens  qu'il  cite; 
mais  on  me  permettra  de  dire  que,  dans  celte  cir- 
constance ,  leur  affirmation  est  une  singulière  garan- 
tie. On  ne  doit  pas  plus  admettre  sur  parole  les  faits 
historiques  que  les  propositions  de  géométrie  ;  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  me  soit  démontré  que  D.  Vaissète  et 
D.  Claude  de  Vie  étaient  contemporains  de  Dagobert 
et  fort  avant  dans  les  secrets  de  sa  famille ,  je  pren- 
drai la  liberté  de  récuser  leur  témoignage. 

Ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  positif  sur  ces 


'  Oihéiiart,  cet  habile  et  coosciencîeuz  explorateur  des  sources 
de  rhistoîre  de  sa  province,  n'a  pas  adopté  la  leçon  Amandus;  il 
a  lu  jiinandus,  mais  il  en  fait  un  personnage  distinct  d^Aighina" 
nus.  Quant  k  la  syncope  qui  du  nom  de  Aighinanus  a  fait  Ainanus 
et  par  suite  Ainandus,  puis  enfin  Amandus,  ou  en  trouve  de  fré- 
quents exemples  dans  les  noms  germaniques.  C'est  ainsi  que  Egî« 
nhartus  devient  Einhardus ,  Raghenaldus,  Bainaldus,  etc. 
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évéoements ,  c'est  que  Gharibert ,  à  partir  de  Taniiée 
628 y  soiimit  la  Vasconie  par  les  armes,  et  agrandit 
ainsi  son  royaume.  Il  n'est  pas  question  d'alliance  aree 
Amandus ,  qui ,  s'il  a  jamais  existé ,  n'était  probable- 
ment pas  encore  en  631 ,  à  la  tête  des  Yascons  \ 

VI.  Je  ne  pense  pas  que  d'après  ce  qu'on  Tient  de 
lire,  on  ajoute  la  moindre  confiance  à  la  prétendue 
filiation  des  Mérowingiens  par  Afnandus,  et  aux  droits 
que  ce  duc  leur  avait  légués  sur  la  Vasconie.  Mais  ks 
droits  que  Sadrégisile  leur  aurait  légués  sur  l'Aqui- 
taine,  avaient-ils  une  meilleure  garantie?  Je  ne  le 
pense  pas  non  plus ,  et  je  crois  pouvoir  établir  que , 
relativement  à  Sadrégisile ,  il  y  a  eu  encore  un  pla- 
giat, ou  une  supposition  gratuite. 

La  Cbarte  veut  rattacher  ce  duc  d'Aquitaine ,  sur 
lequel  il  y  a  un  conte  assez  ridicule  dans  la  biogra- 
phie de  Dagobert ,  à  la  race  des  Mérowingiens  *  ;  die 
en  fait  l'aïeul  maternel  de  Wandrégisile,  et  elle  pré- 
tend que  Wandrégisile  ayant  légué  au  monastère  des 
propriétés  situées  dans  le  Limousin  et  ailleurs ,  et  qu'il 
tenait  du  chef  de  sa  mère,  la  comtesse  Wandrade»  pe- 
tite-fille de  ce  duc,  cette  donation  est  déclarée  ami 
sans  valeur  par  Charles-le-Chauve ,  attendu  qu'apris 


'  Chariberlus...  post  annum  teitium  cura  regnare  caepistet,  Id- 
(am  IVasconiam  ctim  exercitu  superans,  suœ  dîtiooi  redegil..... 
Fred.  Chron.  c.  67.  —  Âimoîn.  c.  17. 

*  Aimoin  raconte  longuement  coninie  quoi  Dagobert,  iHâfFf  m 
jeunesse  avait  coupé  la  barbe  k  Sadrégisile ,  pour  se  venger  de  sa 
hauteurs,  et  comme  quoi  cette  dangereuse  plaisanterie  donnaUiD 
à  la  fondation  du  célèbre  monastère  de  Saint-Denys. 
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Tassassinat  de  Sadrégisile ,  Dagobert  confisqua  tous 
les  biens  qui  auraient  du  revenir  à  ses  enfants ,  à  cause 
de  leur  négligence  à  venger  la  mori  de  leur  père  '.  Je 
laisse  de  côté  l'invraisemblance  qu'il  y  aurait  à  ce  que 
Wandrégisile  eut  disposé  en  835  de  propriétés  enler- 
vées  à  ses  prétendus  auteurs  en  635 ,  et.  concédées 
depuis  deux  siècles  à  divers  monastères ,  entre  autres 
à  celui  de  Saint-Denys,  par  Dagobert  lui-même»  et  je 
proposerai  deux  objections  tirées  des  faiU. 

La  première,  est  relative  à  la  difficulté  d'accorder 
les  temps  de  manière  à  ce  que  Wandrade ,  petite-fille 
de  Sadrégisile ,  ait  pu  être  la  femme  d'Artalgarius  » 
fils  de  Hatton ,  selon  la  Charte  »  et  père  de  Wandrégi- 
sile* En  effet ,  les  historiens  franks  rapportent  le  meur- 
tre de  Sadrésigile  à  la  treizième  année  du  règne  dQ  Da- 

^  Il  y  a  Déeessaîremenl  une  faute  de  copiste  dans  la  Charte  au 
lujet  de  Wandrade.  On  lit  :  v.Bona...  quœ  fuerutU  Si$dregisili 
quondam  Aquitanontm  ducis,  Wundradœ  comitissœ  inatris  sui 
progenitoris,  ei  ad  eam  pertinebant  jure  sanguinis,  »  Ce  teite 
est  susceptible  de  deux  interprétations  :  ou  bien  il  faut  construire 
SadregisiH  ..  progenitoris  Wandradœ  matris  sui  et  alors  ce  der- 
nier mot  doit  être  changé  en  suas,  pour  le  sens  et  la  grammaire; 
au  bien  il  faut  supposer  qull  manque  une  conjonction  entre  Sadre- 
gesili  et  Wandradœ,  et  lire  bona  quœfuerunt  Sadregesili  et  Wan- 
dradœ matris  sui  progenitoris ,  etc.  Selon  qu*on  adopte  Tune  ou 
l'autre  construction ,  Wandrade  devient  la  mëre  ou  la  bisaïeule  de 
Wandrégisile.  Je  îne  suis  décidé  pour  la  première  par  la  raison  que 
la  bisaïeule  de  Wandrégisile  était  la  femme  de  Eudes  qui  est  nom- 
mée Waldirude  dans  la  Charte,  et  quW  donne  pour  fille  de  Wal- 
çhigise.  D'ailleurs  Eudes,  mort  en  ^35 ,  aurait-il  pu  avoir  pour 
femme  la  fille  de  Sadrégisile,  c'est-à-dire  d'un  homme  mort  juste 
Ufk  siècle  ayant  lui  (635)  ? 
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gobert,  c'est-^-dire  i  Tan  635  :  ses  enfants  avaient 
alors  atteint  Tâge  viril ,  paisqa'on  crot  devoir  les  punir 
de  n'avmr  pas  poorsaivi  les  meartriers  de  leur  pèn* 
Conunent  donc  serait-il  possible  qa'ane  petite-fiUe  de 
Sadrégisile  eàt  épousé  Artalgarias  qui  était  donné  en 
otage  i  Pépin  par  Waïfer  en  760  7  Qu'on  alonge  an- 
tant  qu'on  voudra  la  vie  des  enfants  de  Sadrégisile; 
qu'on  suppose  que  celui  d^entre  eux  qui  donna  le 
jour  à  Wandrade  ait  vécu  jusqu'en  700 ,  c'esl-è-diie 
soixante-cinq  ans  encore  après  la  mort  violente  de  son 
père,  on  n'arrivera  jamais  à  arranger  les  choses  de 
manière  à  ce  qu'il  ait  pu  être  le  beau-père  d'Artd|gih- 
rins.  Un  bomme  d'ége  viril  en  635 ,  devait  être  «a 
moins  octogénaire  en  700,  et  sa  fille ,  à  cette  date» 
était  au  moins  nubile  si  elle  n'était  mariée.  Qr,  qod 
âge  aurait -elle  dû  avoir  soixante  ans  après  en  760, 
lorsque  son  mari  Artalgarius  était  donné  en  otage? 
Ce  sont  là  de  merveilleux  exemples  de  longévité,  et 
nous  verrons  bien  des  vieillards,  hommes  et  femmes, 
dans  cette  tragédie ,  y  compris  l'apostat  Hunald. 

Toutefois ,  on  pourrait  répondre  que  le  terme  d'àiéni 
progenitor,  employé  par  la  Charte  par  rapport  à  Se» 
drégisile,  ne  désigne  pas  un  degré  formel  de  parenté; 
qu'il  est  pris  ici  dans  un  sens  indéterminé,  et  qoe 
rien  n'empêcherait  qu'on  ne  le  traduisit  au  besoin  par 
bisaïeul  ou  trisaïeul.  Passons  donc  à  l'autre  question 
de  fait,  et  voyons  comment  on  la  résoudra. 

On  a  vu  que  les  fils  de  Sadrégisile  avaient  été  désb^ 
rites  par  Dagobert,  parce  qu'ils  avaient  négligé  de 
venger  la  mort  de  leur  père,  et  c'est  ce  que  nous  ap- 


prenons  de  plusieurs  sources  *  •  La  Charte  s'est  servie  i 
cette  occasion  d'une  expression  remarquable  »  et  qu'on 
De  peut  laisser  passer  sans  la  discuter.  Elle  prétend 
que  la  confiscation  eut  lieu  dans  cette  occasion»  en 
vertu  des  lois  romaines  :  a  Dagoberfm  rex,  propier  fi* 
liorum  in  pâtre  vindicando  ignaviam  juxla  leges  roma' 
nos,  illis  patenuu  possessiones  culemtL  »  M.  Fauriel  a 
éprouvé  quelque  embarras  à  saisir  le  sens  de  la  Charte 
en  cet  endroit  :  il  dit  que  la  disposition  étrange  à  la^ 
quelle  ce  passage  semblerait  faire  allusion ,  ne  se  trouve 
ni  dans  les  lois  romaines ,  ni  dans  celles  des  barbares , 
et  qu'elle  tenait  simplement  à  un  point  d'honneur  pri- 
vé ,  qui  da^  les  mœurs  des  nations  germaniques  »  avait 
force  de  loi.  Il  ajoute  qu'après  tout»  un  notaire  de 
CharIes-le*Chauve  a  fort  bien  pu  commettre  cette  mé- 
prise y  qui  ne  prouverait  que  ^n  ignorance  et  sa  bonne 
foi  »  puisque  un  faussaire  eul  évité  une  erreur  relative 
à  une  assertion  dont  il  n  avait  pas  le  moindre  besoin  *. 
Je  ne  peux  être  de  l'avis  de  M.  Fauriel  sur  aucun 
de  ces  prâits  ;  d'abord  l'auteur  de  la  Charte  qui  vou- 
lait à  tout  prix  faire  entrer  Sadrégisile  dans  sa  généa- 
logie, et  qui  avait  lu  dans  les  chroniques  (je  le  prou- 
verai bientôt  )  »  que  les  enfants  de  ce  duc  avaient  été 
déshérités  »  était  obligé  de  rappeler  cette  circonstance  » 
ne  fut-ce  que  pour  donner  quelque  autorité  à  son  as- 
sertion. Il  ne  pouvait  glisser  sur  un  fait  qui  avait  mis 
les  enfants  de  Sadrégisile  dans  une  position  si  excep<- 

'  Adem.  Caban,  c.  28. 

'M.  Fauriel^  ouvrage  cité,  T.  111.  p.  Sai. 
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tionnelle.  D'un  autre  côté ,  si  le  prétendu  notaire  de 
Charles-le-Chaure  pèehe  en  cette  occasion  par  igno- 
rance ,  à  coup  sur  il  n'a  point  péché  par  bonne  foi , 
car  il  a  simplement  copié  les  chroniques  dans  lesqoeUes 
le  passage  cité  se  trouve  mot  pour  mot. 

Je  ne  saurais  deviner  pourquoi  M.  Fanriel  à  qm 
tous  nos  anciens  écrivains  sont  si  familiers ,  a  èlodé 
ces  rapprochements  qui  ne  lui  ont  certainement  pai 
échappé.  Voici,  en  ce  qui  concerne  Sadrégisile ,  les  pa- 
roles d'Adémar  de  Ghabannes  :  «  Anno  XIII  regnoM 
Dagoherto,  Sadregisilus  dux  AquUanorum  trttcidalm 
est...  Cnjus  fiiii  cûm  ultores  potuisseni  fieri  effuâi mm^ 
guinis  patirni,  malueruni  vivere  desides  et  otiasi,  ptàm 
perurgendo  armis  homicidas,  oruorem  exigere  tnêer^ 
fecti.  Idircà  in  publico  Francorum  conventu,  a  fui^ 
busdam  proceribus,  secundum  leges  Romanas  (quœ 
ciunt  pcUernà  eos  décider e  hœreditate  debere,  qui 
luerint  inter fecti  necem  vindicare)^  omnibus  paiemis 
exspoliati  sunt  bofiis,  atque  inanes  relicti.  E  quctum 
possessionibus  multas  Dagobertus  tribuit  eecUnœ  5. 
Dionysii  obsequia  curantibus.  » 

Ce  texte  prouve  sufBsamment  que  Tautenr  de  la 
Charte  n'était  pas  le  seul  qui  crut  à  cette  dispositiaB 
des  lois  romaines ,  par  laquelle  on  dépouillait  les  &ê 
trop  lents  à  venger  leur  père  ;  et  il  semble  qu'on  de- 
vrait supposer  que  cette  opinion  était  générale ,  pour 
qu'elle  eut  été  ainsi  répétée  à  deux  siècles  d'intervalle, 
par  les  rédacteurs  de  la  Charte ,  et  par  le  moine  Adé- 
mar.  Cette  supposition ,  toutefois ,  serait  parfaitement 
gratuite ,  et  il  serait  beanconp  plim  naturel  de  crwe 
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que  c'est  Fautear  de  la  Charte  qui  a  copié  Adémar 
ou  Adémar  qui  a  copié  la  Charte.  Mais,  la  Charte 
étant  restée  inconnue ,  de  l'aveu 'de  ses  défenseurs, 

* 

pendant  tout  le  moyen  âge ,  Adémar  n'a  pu  la  copier , 
et  il  faudrait  conclure  que  c'est  la  Charte  qui  a  copié 
Adémar*  Pourtant  ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer  ; 
il  existe  une  autre  légende ,  légende  fort  répandue  an 
moyen-âge ,  qui  rapporte  le  même  fait  dans  les  mé-* 
mes  termes ,  et  très-probablement  c'est  à  cette  légende 
que  la  Charte  et  Adémar  s'en  sont  rapportés  l'un  et 
l'autre.  Je  yeux  parler  du  Gesta  Dagoberti,  compila- 
tion des  moines  de  Saint-Denys,  postérieure  an  ix^ 
siècle  de  l'aveu  de  tous  les  critiques  '. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  auteurs  du  Gesta  Dago^ 
berti  tenaient  à  assurer  à  leur  monastère  la  propriété 
des  biens  de  Sadrégisile  dont  ce  couvent  parait  réelle- 
ment avoir  été  mis  en  possession.  Dagobert  qui  croyait 
avoir  été. protégé  par  Saint-Denys  contre  le  courroux 
de  son  pare,  au  sujet  de  l'injure  faite  à  Sadrégisile» 
dota  largement  l'église  qu'il  fondait  en  l'honneur  du 
patron  futur  des  Gaules,  lorsque^  sous  un  prétexte 
quelconque,  il  dépouilla  les  fils  de  l'ancien  duc  d'A- 
quitaine pour  satisfaire  à  la  fois  sa  rancune  et  sa  piété. 
Aussi  l'on  peut  admettre  comme  vrai  le  fond  de  la  nar- 
ration. Rapprochons  donc  les  termes  du  Gesta  de  ceux 
d'Adémar  et  de  la  Charte  :  a  Cùm  haberet  ipse  Sadre^ 
gisilus  filios  in  palatio  educatos,  qui  cûm  fadllimè  po$^ 

■  Script,  rer.  Franc.  T.  H.  Notice  sur  le  Gesta  Dagoberti,  dans 
le  discours  préliminaire;  et  quant  au  fait  en  lui-même ,  p.  689. 
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9ent,  tnortem  paêris  vindicare  noluerunt,  propterea  poê* 
teà  secundum  legem  Romanam,  à  regni  procerihui  r»- 
darguii,  omnes  patemtu  possessiones  perdideruni.  » 
Nous  voyons  au  premier  coup  d'œil  que  c'est  de  ce  teite 
que  le  récit  d'Âdémar  a  été  tiré  :  seulement  le  chro- 
niqueur a  jugé  nécessaire  de  compléter  le  récit  des 
moines,  en  développant  la  disposition  des  lois  nn 
maines  à  laquelle  le  Gesta  faisait  allusion,  et  c'est 
dans  ce  but  qu'il  a  ajouté  le  membre  de  phrase  placé 
entre  parenthèses,  quœ  sanciunt,  etc.  Disons  en  pas- 
sant ,  qu'Âdémar  n'avait  pas  compris  le  moins  da 
monde ,  l'intention  des  moines  de  Saint-Denys ,  rehti* 
vement  à  cette  mention  des  lois  romaines.  Ce  fut  unî- 
qoement  pour  donner  une  base  légale  à  l'expropria- 
tion de  la  famille  de  Sadrégisile ,  qu'ils  crurent  devoir 
alléguer  après  coup  cette  jurisprudence ,  dont  très- 
certainement  ils  n'avaient  qu'une  idée  fort  vague ,  et 
cette  feinte  était  motivée  à  son  tour  sur  ce  que  Sadré- 
gisile étant  réputé  aquitain ,  on  n'avait  point  dû  appli- 
quer à  sa  famille  les  lois  des  Franks ,  mais  cdles  des 
populations  méridionales,  c'est-à-dire  la  loi  romaine 
ou  la  loi  gothique  qui  étaient  généralement  confon- 
dues. Quoi  qu'il  en  soit,  Adémar  faisait  son  métier 
de  chroniqueur  en  copiant  le  manuscrit  de  Saint-De- 
nys; mais  la  Charte  qui  n'était  pas  dans  les  mêmes 
conditions ,  et  qui  est  censée  lui  être  antérieure  »  Ta- 
t-elle  également  copié  ? 

La  similitude  des  termes  et  la  mention  si  singa^ 
liëre  de  la  loi  romaine  ne  me  paraissent  pas  laisser 
de  doute  sur  cette  question  :  j'y  ajouterai,  d'aillrars» 
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une  nouvelle  preuve  tirée  de  rénumération  des  pro« 
priétés  possédées  par  Sadrégisile»  énuméradon  sup- 
primée par  Adémar  comme  inutile  à  son  affaire , 
mais  qui  se  trouve  dans  le  Gesta  Dagoberti  et  dans 
la  Charte.  Le  Gesta  dit,  en  effet,  que  Dagobert  donna 
à  Saint-Denys  et  à  ses  compagnons  les  villas  de  Sa- 
drégisile  :  «c  Id  est  Novientum,  in  pago  Andegavense, 
Pàrciacum  seu  Nuiliacum,  neenan  Podentiniacum  et 
Parcellarias ,  atque  Anglarias  in  pago  Pictavense.  » 
La  Cbartet  de  son  côté,  affirme  que  Wandrégisile  au- 
rait légué ,  en  835 ,  au  monastère  d' Alaon ,  les  droits 
qu'il  tenait  de  son  bisaïeul  Sadrégisile  sur  les  terres 
situées  in  pago  Lemovicensi,  Parciaco,  Nulliaco,  Po^ 
dentiniaco  et  aliis,  quœ  fuerunt  quondam  SadregisUi, 
ducis  Àquitanorum. 

Remarquez  à  la  fois  l'ignorance  et  la  déloyauté  du 
faussaire  qui  a  cru  effacer  la  trace  de  son  larcin  par 
des  changements  qui  sont  autant  de  fautes  grossières. 
D'abord  il  place  dans  le  Limousin  des  propriétés  qui 
étaient  dans  le  Poitou ,  et  ensuite  il  métamorphose  en 
cantons,  pagi,  les  villas  de  Sadrégisile;  de  sorte  qu'au 
lieu  de  métairies ,  Wandrégisile  aurait  légué  des  pro- 
vinces. 

Quelque  évident  que  soit  ici  le  plagiat  de  la  part  de 
la  Charte,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  ne  retour- 
nât l'argument  contre  moi ,  et  qu'on  ne  s'appuyât  sur 
ce  texte  même  pour  soutenir  qu'elle  est  authentique. 
Je  répondrai  par  une  seule  observation  :  si  Wandré- 
gisile donnait  en  835  les  possessions  énumérées  ci- 
dessus  au  monastère  d' Alaon ,  il  fallait  que  la  propriété 
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en  fût  au  moins  restée  indécise  jnsqu'à  cette  époque, 
et  que  la  sentence  de  confiscation  n'eût  pas  été  exéeo- 
tée.  Or,  la  Charte  elle-même  dit  positivement  le  con- 
traire f  puisque  le  motif  sur  lequel  Gharles^le-Chauve 
s'appuie  pour  révoquer  en  cette  partie  les  dispositioiit 
du  donateur,  c'est  que  les  biens  sont  depuis,  lon^^emps 
au  pouvoir  du  monastère  de  Saint^Denys,  et  qu'il  y 
aurait  de  l'injustice ,  ou  plutôt  du  sacrilège ,  à  l'en  dé- 
pouiller :  «  Dagohertus  rex  illis  paiemas  possessiomis 
abstulit,  et  sanctis  martyribus  Dionysio,  RusticoetEU^ 
therio  devotè  distribuit,  quorum  possessionem  et  ne£u 
erit  disrumpere,  et  apostolica,  imperialia  et  regaliaprœ- 
cepta  violare.  d  Ainsi  il  y  avait  deux  cents  ans  que  la 
famille  de  Sadrégisile  avait  perdu  ces  domaines;  et 
après  un  si  long  espace  de  temps ,  à  travers  les  révo- 
lutions politiques  et  sociales  qui  très -probablement 
n'avaient,  dans  cet  intervalle,  épargné  aucune  fa- 
mille, respecté  aucune  condition,  les  prétendus  droits 
des  héritiers  de  Sadrégisile  étaient  encore  revendi- 
qués, et  une  prescription  de  deux  siècles  n'était  pas 
jugée  suffisante  pour  les  abolir  1  En  vérité ,  il  fau- 
drait n'avoir  rien  lu,  rien  étudié,  rien  compris  des 
mœurs  et  de  la  législation  de  la  Gaule  franke,  poor 
admettre  une  pareille  supposition. 

Sous  quelque  prétexte  que  les  biens  de  Sadrégisile 
eussent  été  confisqués  en  635 ,  il  en  dut  être  de  cette 
spoliation  comme  de  toutes  celles  que  s'étaient  per- 
mises les  devanciers  de  Dagobert,  comme  de  tontes 
celles  que  se  permirent  ses  successeurs,  c'est-à-dire 
qu'elle  eut  son  plein  et  entier  effet.  Les  chroniques 
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frankes  offrent  à  cbaqae  instant  des  faîls  de  ce  genre  ; 
on  ne  yoit  que  domaines  Goncédés  et  repris ,  selon  le 
caprice  des  souiferains,  et  on  ne  citerait  pas  une  seule 
de  ces  mesures  qui  ait  donné  lieu  à  une  question  de 
propriété  du  genre  de  celle  qui  nous  occupe.  On  com- 
prend que  les  moines  de  Saint-Denys,  intéressés  & 
conserver  ou  à  inventer  leurs  titres  de  propriété ,  aient 
tenu  note  des  faits  relatifs  à  Sadrégisile ,  et  qu'ils  aient 
cité  les  lois  romaines  qui*  d'après  eux,  servirent  de 
prétexte  à  rexbérédation  de  sa  famille  :  mais  ce  qu'il 
serait  impossible  de  comprendre,  c'est  que  cbez  les 
Franks ,  et  deux  siècles  après ,  la  famille  foliée  pro-> 
testât  encore  contre  cet  arrêt,  et  que  son  représen- 
tant Wandrégisile  eût  donné  des  terres  qui  ne  lui  ap- 
partenaient pas ,  dans  le  seul  but  de  se  faire  dire  par 
Cbarles-le-Gbauve  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  les 
donner. 

Il  y  a  plus  :  la  guerre  d'Aquitaine  n'avait  été  en- 
treprise, en  quelque  sorte,  que  pour  le  compte  des 
églises  frankes  auxquelles  les  rois  avaient  accordé  des 
possessions  d'autant  plus  ricbes  et  d'autant  plus  nom- 
breuses dans  les  provinces  d'Outre -Loire,  que  ces 
provinces  leur  obéissaient  moins,  et  qu'ils  ne  don- 
naient, après  tout,  que  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
garder  pour  eux.  Ce  fut  une  première  croisade,  une 
première  édition  de  la  guerre  des  Albigeois,  et  les 
chroniques  sont  formelles  à  cet  égard.  Le  prétexte  al- 
légué par  Pépin  lorsqu'il  marcbait  contre  Waïfer,  c'é- 
tait que  ce  duc  refusait  de  rendre  aux  églises  de  son 
rayaufne,  c'est-à<^dire  de  la  Gaule  franke,  les  biens 
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qu'elles  possédaient  dans  l'Aquitaine  * .  An  nombre  de 
ces  églises,  celle  de  Saint-Denys  était  saps  donte  la 
mieux  partagée  ;  et  c'est  ce  qui  explique  la  soUicitade 
des  moines  à  conserver  les  titres  dont  ils  donnèrent 
un  extrait  dans  la  biographie  de  Dagobert.  Comment 
croire ,  après  cela ,  que  les  biens  des  églises  frankes 
dans  l'Aquitaine  fussent  encore  en  litige  835  »  et  qoe 
Wandrégisile  y  put  avoir  quelque  prétention? 

Au  reste  9  la  surprbe  que  M.  Fauriel  a  éproavée  « 
voyant  qu'il  était  question  des  lois  romaines,  à  propos 
de  Sadrégisiie ,  eût  été  moins  grande ,  et  il  ne  se  serait 
pas  cru  obligé  de  justifier  la  bonne  foi  des  aoteors  de 
la  Charte  aux  dépens  de  leur  science ,  s'il  avait  en  k 
temps  d'ouvrir  le  Digeste  ou  le  Code  ;  il  se  serait  OOB- 
vaincu  que  l'assertion  était  parfaitement  fondée  en  ea 
qui  concerne  la  légalité  de  l'exhérédation  des  hëritien» 
pour  négligence  à  poursuivre  le  meurtre  du  père  on  du 
testateur  '.  De  sorte  que  les  moines  de  Saint-Denys  et 
les  autres  chroniqueurs  que  la  Charte  a  copiés  ne  eoii- 
naissaient  pas  trop  mal  la  matière ,  lorsque ,  affectant 

■  Rex  Pîppînus  legationem  ad  Waiofarium...  mîttîty  peteos...iil 
res  ecclesîaruin  de  regni  ipsius  quœ  in  Aquitanid  sitœ  erant,  red- 
deret.,,  Fredegh.  ^^  La  plupart  des  historiens  ont  lait  un  contretenf 
sur  ce  passage  :  ils  appliquent  le  quœ  aux  églises  et  non  aux  biaoi» 
res,  et  ils  supposent  cpie  Waîfer  avait  dépouillé  les  églises  du  Midi, 
au  lieu  de  celles  du  Nord.  Les  textes  que  je  cite  rétablissent  l«t  fùli 
sous  leur  vrai  point  de  vue.  On  voit  que,  comme  au  temps  des  Al- 
bigeois, c'était  le  clergé  de  la  France  d'Outre-Loire  qui  poottiilk 
la  guerre  contre  le  clergé  du  Midi. 

'  M.  Fauriel  dit  positivement  :  «  cette  disposition  ne  se  trouve 
point  dans  la  loi  romaine  ;  elle  n^est  même  dans  aucune  des  Sois 
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de  considérer  Sadrégisiie  comme  soumis  à  la  loi  des 
habitants  da  Midi,  ils  motivèrent  les  libéralités  ini- 
qnes  de  Dagobert  aux  dépens  de  cette  famille ,  sur  les 
prescriptions  formelles  de  la  jurisprudence  romaine. 

Donc  f  à  l'égard  de  Sadrégisiie ,  le  plus  ancien  duc 
d'Aquitaine ,  ainsi  qu'à  l'égard  d'Âmandus  »  le  second 
duc  des  Vascons ,  nous  avons  pris  la  Charte  en  flagrant 
délit  de  plagiat»  et  nous  pouvons  regarder  comme  cer- 
tain qu'ils  ne  furent  ni  l'un  ni  l'autre  en  rapport  de 
parenté  avec  Gharibert.  La  discussion  qui  précède  mon- 
tre à  nu  la  falsification ,  et  je  n'ai  pas  même  besoin , 
pour  la  rendre  plus  évidente ,  d'examiner  s'il  est  croya- 
ble que  Gharles-le-Ghauve  eût  pris  tant  de  peine  pour 
établir,  en  remontant  si  haut,  la  légitimité  des  Mé- 
rovringiens  de  France  et  d'Espagne»  descendus  par 
mâles  et  en  droite  ligne ,  du  roi  Dagobert. 

Vn.  Après  la  mort  de  Gharibert  et  le  meurtre  de 
Hildérike,  après  la  mort  d'Amandus,  ce  sont  les  deux 
frères  Bertrand  et  Boggisus ,  fils  puînés  de  Gharibert , 
qui  régnent  dans  l'Aquitaine,  au  dire  de  la  Gharte 
d'AIaon.  Quant  aux  autorités  qui  pourraient  confirmer 

barbares*..*  »  Ces  deux  assertions  sont  également  inexactes.  Voici 
ce  qu*on  lit  dans  la  loi  romaine  :  «  Hœredes»  quos  necem  testatons 
inultam  omisisse  constiterit,  fructus  integros  cogantur  reddere...  > 
C.  1.  Ti.  t.  35 ,  de  his  quibus  ut  indignis  hœreditates  auferuntur. 
Le  titre  35  est  consacré  eu  entier  k  cette  matière.  Voyez  aussi  le 
Digeste,  /.  hœredem,  ly ,  de  his  quibus,  etc....  d*un  autre  côté» 
les  lois  barbares  n'étaient  pas  moins  positives  a  cet  égard,  et  la  loi 
saxonne  entre  autres,  déterminait  avec  précision  h  qui  était  impo- 
sée Tobligation  de  poursuivre  le  meurtre.  Voyez  la  grande  Glose , 
art,  i6.  lib.  1 1 .  in  princ*  —  Schneidwin ,  ad  Institut,  p.  556. 
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cette  assertion,  noas  n'avons,  comme  on  le  sait  déjà, 
que  deux  mots  insérés  dans  les  légendes  de  Saint-HiH 
bert  et  de  Sainte- Ode.  C'est  là  seulement  que  nous 
trouvons  les  noms  de  ces  deux  princes ,  encore  n'eit- 
il  pas  dit  s'ils  régnaient  comme  chefis  nationaux  des 
Aquitains,  ou  comme  gouverneurs  institués  par  les 
rois  franks.  Le  titre  même  qui  les  désigne  n'est  qa'ow 
expression  élastique  qui  se  prête  à  tous  les  sens  qa'ea 
veut  lui  donner,  et  signifie  également  un  prince  y  «■ 
homme  puissant,  un  fonctionnaire  civil  ou  militaire t 
enfin  un  duc  proprement  dit.  Ensuite  le  nom  d' Aqui- 
taine employé  par  la  légende  n'est  pas  plus  précis  pev 
l'époque  où  les  faits  se  sont  passés  :  s'agit-il  de  TAqur 
taine  entre  la  Loire  et  la  Garonne ,  ou  de  TAqnitaiM 
entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées?  Les  ducs  Berfmd 
et  Boggisus  la  possédaient- ils  tout  entière  oa  n'en 
occupaient-ils  qu'une  partie  ?  Ces  questions  redisaient 
insolubles ,  si  l'on  s'en  tient  aux  chroniqueurs  oa  légsor 
daires ,  deviennent  aisément  réductibles  avec  la  Charte 
d'Alaon.  Nous  apprenons  là  deux  choses  :  d'abord 
qu'ils  étaient  tons  deux  fils  de  Gharibert,  et  coos^ 
quemment  qu'ils  avaient  hérité  de  ses  droits  sur  ks 
provinces  d'entre  la  Loire  et  la  Garonne  ;  secondemeit 
qu'en  leur  qualité  de  petits-fils  du  duc  des  VaseoM 
Amandus,  ils  régnaient  encore  sur  le  pays  compris 
entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées. 

Mais  d'abord ,  en  ce  qui  regarde  Bertrand  dont  k 
nom  ne  se  rencontre  que  dans  les  actes  de  Saint-Hobertf 
je  demanderai  quelle  autorité  peuvent  avoir ,  pour  les 
événements  relatifs  aux  provinces  de  la  Gaale  méri- 
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dîonale ,  des  légendes  écrites  sor  les  bords  du  Rhin  7 
A  r^H>qae  où  les  actes  de  Saint-Hubert  furent  com- 
pilés ,  c'est-à-dire  au  plus  tôt ,  dans  les  x'  et  xi'  siècles  « 
FAquitaine  était  devenue  plus  que  jamais  étrangère  à 
k  France  dû  Nord ,  dans  laquelle  le  saint  avait  vécu  ; 
les  faits  même  les  plus  récents  de  cette  province  étaient 
exagérés  et  défigurés  comme*choses  arrivées  dans  un 
aatre*monde ,  ei  parmi  des  peuples  aventuriers  et  mo- 
biles. Basques ,  Goths ,  Arabes ,  Provençaux ,  qui  n'ap- 
paraissaient aux  écrivains  d'Outre-Meuse  qu'à  travers 
un  lointain  favorable  à  la  fiction  et  à  la  poésie.  Il  suf- 
fisait que  Saint-Hubert  fût  originaire  du  midi  de  la 
Gaule  t  pour  que  ses  biographes  en  fissent  sur-lendiamp 
un  aquitain ,  et  de  plus ,  un  aquitain  de  race  princière. 
Os  savaient  que  toute  vérification  était  impossible ,  et 
la  renommée  de  leur  héros  s'accroissait  de  cette  illus- 
tre origine. 

La  vie  de  Saint-Hubert  »  qui  fut  d'abord  payen  sui- 
vant la  légende ,  est  une  de  celles  où  les  miracles  abon- 
dent le  plus  :  tout  y  est  surnaturel.  Quelle  valeur  peu- 
vent donc  avoir,  comme  données  historiques ,  la  men- 
tion qui  y  est  faite  de  son  père  Bertrand ,  duc  d'Aqui- 
taine, et  cette  autre  circonstance  qu'il  s'était  retiré 
dans  l'Ostrasie  auprès  de  Pépin  (d'Uerstal),  à  cause 
de  la  tyrannie  d^Ebrotn  '  ?  Si  l'Aquitaine  était  alors 
indépendante  sous  les  ducs  Mérowingiens ,  Hubert  y 

'  Sarius,  vita  S.  Huberti,  3  aov.  —  MoUdus,  Indiculus  SS.  Bel- 
gii.  —  Acta  SS.  Ordinis  S.  Benedîcti,  Sœc.  ly.  —  A  l'époque  où 
Ton  veut  que  S.  Hubert  ait  cherché  ua  reAige  daus  la  Gaule  rhé- 
nane, les  proscrits  d'Ebroïn  se  réfugiaient  précisément  dans  TAqui- 

17 
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aurait  tronvé  un  refuge  bien  plus  sâr,  car  la  tyraonie 
d'EbroIn  ne  devait  guère  s'y  faire  sentir,  ancan  diront 
queur  n'ayant  dit  un  mot  des  rapports  d'EbroIn  arec 
l'Aquitaine.  Ce  que  je  dis  de  Bertrand  »  poorrut  i^ap- 
pliquer  à  Boggisus ,  que  nous  ne  connussona  comme 
duc  d'Aquitaine,  que  par  la  légende  de  aa  femme 
SainteOde,  qui  ya  mourir  avec  Saint-Hubert  en  gmd 
renom  de  sainteté  dans  la  Gaule  rbénane.  Noua  igno- 
rons la  filiation  et  la  descendance  de  ce  perscmnage; 
et  son  existence  ne  doit  point  nous  paraître  ploa  au- 
thentique 9  parce  que  Sigebert  de  Gemblours  l'a  men- 
tionné à  l'année  711.  Ce  mauvais  compilatoor  arait 
évidemment  sous  les  yeux  les  actes  de  Sainto-Ode, 
quand  il  écrivait  au  xiii*  siècle  dans  l'ancienne  Ostm- 
sie ,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  les  ait  co- 
piés j  lui  qui  s'occupe  spécialement  des  personnes  et 
des  choses  saintes. 

VIII.  Encore  s'il  n'y  avait  que  cette  difficulté  an  snjet 
de  Boggisus  ;  mais  tous  ceux  qui  ont  regardé  qnelqae 
peu  au  fond  des  origines  frankes ,  savent  quelle  inex- 
tricable énigme  se  rattache  à  ce  nom  là.  Il  a  pin  i 
Sigebert  de  placer  la  mémoire  de  Sainte -Ode  à  la 
date  de  711  y  et,  d'après  ce  fondement,  on  a,  dans 
ces  derniers  temps ,  fixé  le  règne  de  Boggisus  à  la  fin 
du  vil*  siècle ,  entre  les  années  670  et  681 ,  ce  qni  aide 
merveilleusement  la  chronologie  des  ducs  d'. 


taine ,  patrie  de  S.  Hubert  :  «  Reliqui  ver6  Francî ,  eorum  (S. 

et  son  frère)  soci'i,  per  fugam  lapsi,  Lîgerim  transgresst,  usçuè  Wèi* 

cônes  confugenint...»  Fredegar.  Chron.  c.  96. 

'  Hist.  de  Languedoc,  Loc.  cit.  —  M.  Fauriel.  T.  IIl.  p.  Ss-55. 
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Cepeadant  il  est  positif  qne  si  Ton  rapproche  la  dta^ 
tî€iii  de  Sigebert  de  certains  docommts  antérieurs  y  diH 
cuments  d^one  antorité  égale  ao  moins  k  la  sienne, 
et  qui  loi  ont  peat^tre  servi  de  sources ,  la  date  qa*oa 
a  assignée  à  Boggisus  devira  être  reculée  d'un  siècle  » 
ou  davantage.  Il  y  a  plus  :  le  personnage  de  Boggisus 
devient  tellement  prohlénalique ,  tellement  iasaisissa* 
Ub  au  milieu  de  ces  documents  contradictoires  »  qu'on 
finit  par  ne  plus  croire  à  son  existence* 

En  effet,  Sigebert  et  la  Charte  d'Alaon  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  parlent  de  Boggisus  et  de  sa  femme  Odda. 
Sigebert  dit  :  <c  Annoliit  San^  Oda  ùx&rBoggis 
dudê  Aquiianorum  ftarei  in  GbIUù,»  quœ  écclesiaê  dei 
sud  ditavit  tnunifieentià,  etmoriems  in  Leodieenêi  quie- 
vu  parrochiâ.  n  Mais  d'un  autre  côté,  on  lisait  dans 
la  chronique  de  Saint-Martin  de  Tours  :  c  Anna  Jut^ 
tini  IL  VI9  5.  Odda,  uxor  Boggis  ducis  Aquiianorum 
flonf  in  Gallià,  quœ  ecchsias  multas  ditavit,  et  mo^- 
rienê  m  Leodieensi  parroehià  quievit.  )»  Entre  ces  deux 
rapports ,  dont  les  termes  sont  identiques ,  il  7  a  une 
différence  de  dates  inconciliable  :  car  si  l'on  s'en  tient 
il  la  chronique  de  Tours ,  la  sixième  année  de  Justin  II 
correspondant  à  l'année  571 ,  il  suivrait  de  là  que  Bog- 
gisus et  Sainte-Ode  auraient  été  antérieurs  de  cent  qua- 
rante ans  à  la  date  qui  leur  est  assignée  par  Sigebert. 

Toutefois  9  on  pourrait  objecter  que  le  manuscrit  de 
Saint-Martin  a  été  mal  copié  ou  qu'il  était  fautif  en 
cet  endroit ,  et  faire  observer  qu'il  suffit  de  substituer 
à  la  leçon  Juslini  celle  de  Justiniani ,  pour  que  l'ordre 
se  rétablisse  de  lui-même  :  en  effets  la  sixième  année 
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do  régne  de  Jostinien  II  concourant  précisément  «ree 
Tannée  711,  la  chronique  de  Saint-Martin  rectifiée 
correspondrait  d'une  manière  frappante  avec  Findt- 
cation  donnée  par  Sigebert.  Cette  objection  parait  spé- 
cieuse :  malheureusement  elle  est  détruite  par  dPaatres 
tém(%nages. 

Les  chroniques  nous  donnent  en  effet  la  génédogii 
d'un  Boggisus  »  duc  d'Aquitaine ,  lequel ,  d'après  cells 
généalogie ,  aurait  été  petit-fils  de  Glother  I**  et  pin 
d'Amulfe,  Tévèque  de  Metz  qui  mourut,  au  plus  tard» 
en  630. 

La  vie  de  ce  Boggisus  aurait  donc  été  comprise  w- 
tre  les  années  550 ,  époque  de  la  vieillesse  de  son  aleol 
Clother,  et  630 ,  date  de  la  mort  de  son  fils  ;  et  d'an- 
cune  façon  il  ne  serait  possible  de  le  faire  deseendre 
jusqu'à  l'année  711.  Du  reste,  les  documents  nr  les- 
quels s'appuie  cette  tradition  ont  été  dans  le  temps 
l'objet  de  controverses  animées  :  ce  sont  les  premm 
vraies  ou  fausses  apportées  à  l'appui  de  l'origine  mé- 
rowingienne  des  princes  Karolings  '.  Je  ne  donnerai 
ici  que  ceux  qui  concernent  la  question. 

La  chronique  d' Albéric  des  Trois-Fontaines ,  b'< 
primait  ainsi  :  «  Primi  filia  Lotharii  Slithildis, 
Gonthranni  régis  et  Kilpet^ici  et  altarutn,  duci  àm^ 
berto  illustri  viro  peperit  ducem  Amoldum  H  Fmvmh 
lum,  etc.,  etc.  Dux  Arnoldus  genuit  ducem  Amu^km  : 
Dux  Amulfus  sanctus,  antequam  fier  et  Metenm  Efi^ 


'  Dubouchet ,  La  véritable  origine  de  la  deuxième  et  la  troi' 
sième  lignée  de  la  maison  royale  de  France,  preuves  p.  56*39. 
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cùjms  de  DodA  ires  genuit  filiaê...  eie.  »  Or,  le  dnc  Àr- 
noldus  dont  il  est  question  iûi  n'était  autre  que  Bog-^ 
gîsQS,  d-après  l'opinion  générale,  et  c^est  ce  que  prouve 
sarabondamment  rautorilé  des  autres  hist(mens.     : 

La  chronique  de-  SaintrVincent  de^  Metz  portait  en 
effet  :  «^  Ftr  igiiur  clarimmus,  A'MhertuSr  €x  prmdietà 
MlùhUde,  filiâ  Clotharii  régis ,  trium  stueepit  fUiorum^ 
decorem,  Ferreolum ,  Modericum ,  BuotgbuHL,  ae  unita 
filiœ  flarem,  Tarsiciam  namine.  TerUus  fUiorum  Buot-* 
gituê  fui  à  phuribus  eoguominatur  Arnoaldns,  ex  Âqui- 
taniâ  ta  prénom  demigrans*  Gtrmaniam  et.Belgicam,  à 
nege  Guniario  (Oantchrauino)  qui  erai  eju$  avunculus' 
i^parU  wufiris.,  graîanter  êtacipitur,  et  quifl  rexddem 
carebaiMberù^  kœredem  suieumordinwoii,  eique  uxo* 
rem.,  tiomme  Oda ,  ex,  nobUissimo  Suevorum  génère  de-- 
dii,  de  quéLB.  genuit  Amulfum.  ix  Une  vie  de  Saintr* 
Amulfe*  citée  par  Dubouch^,  cuntenait.ee  qui  suit^ 
%,  Anshertui,  Aquùanorutn  nobili$9imus ,  Blithildem 
sibi  oppignorwil  in  matrimimium ,  et  ex  prœdictâ  Bli- 
tjiildê  fiHA  Clotharii  régis ,  trium  suêcepit  filiorum  d^ 
corem  Ferreolum,  Modericum,  Buotgisuni.  » 

Les  chroniques  méihes  qui  faisaient^  de  Blithilda  la 
fUe  de  Clpther  U  et  non  pas  de  Clother  L,  nonunaient 
indifféremment  l'un  des  fils  de  Blithilde  et  d'Ânsbert, 
Amaaiéus  on  Boggisw^  Ces  deux  noois  se  trouvaient 
encore  dans  les  manuscrits  de  la  vie  de  Gharlemagne, 
publiée  par  Pithou  :  ce  Clotharius  iste  genuil  Dago^ 
bertum ,  et  filiam  nomine  Blithildem ,  de  quâ  Blilhilde 
fuit  gêner atio,d(mini  Karoli  :  nam  ista  Blithildis,  so- 
ror  Dagoberti,  habuit  virum  in  conjugio  nobilem  inler 
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Francos,  nomine  Ansberlum,  de  quo  genuU  filium  no^ 
mine  Arooaldum  seu  Buotgisom  '.  x> 

Je  ne  sais  ^i  vérité  ce  qo'oa  pourrait  opposer  à  M% 
témoignages  aussi  décisiCs  et  aussi  unanimes.  Noos  re- 
trouvons évidemment  ici  le  Buotgisus  ou  Boggisus  de 
la  Charte ,  et  son  épouse  Oda  :  les  chroniqueurs  ont 
connu  l'origine  aquitanique  du  premier  é(  la  saintrté 
de  la  seconde;  tout  s'accorde,  tout  convient.  U  n'y 
a  de  différence  que  pour  l'époque  à  laquelle  ils  ont 
vécu,  et  pour  les  ancêtres  de  Boggisus.  Il  faut  done» 
si  Ton  veut  se  décider  entre  les  deux  opinions^  peser 
la  valeur  des  témoignages  de  part  et  d'autre  ;  et  en 
supposant  que  les  auteurs  des  généalogies  que  je  viens 
de  citer  ne  méritent  pas  une  grande  confiance ,  pour- 
rons-nous en  avoir  davantage  pour  un  copiste  td  que 
Sigebert  et  pour  un  document  tel  que  la  Charte  d'A- 
laon?  Si  le  chroniqueur  et  la  Charte  en  question  étaient 
soutenus  par  d'autres  preuves,  nous  pourrions  nous 
rendre  aux  témoignages  qui  les  confirmeraient ,  plutM 
qu'à  leur  autorité  propre  :  mais  en  l'absence  de  ces 
appuis»  quel  titre  particulier  et  intrinsèque  les  recom- 
manderait à  notre  attention?  L'égendes  pour  légendes 
et  fables  pour  fables ,  celles  que  j'ai  citées  l'emportent 
au  moins  pour  l'ancieDoeté. 

IX.  Par  malheur  les  documents  relatifs  à  Boggisus 
ne  s'arrêtent  pas  là  ;  j'ai  dit  que  ce  personnage  était 
insaisissable,  et  l'on  va  en  juger. 


*  DuchesDe.  T.  II.  p.  1-68.  — Sigeb.  Gembl.  ad  ann.  6a5. 
•^  Canl^iuS;  Lect.  anl.  T.  V. 
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Une  vie  de  Sainte-Bictrude  conservée  dans  le  mo- 
nastère Marchiennes»  donnait  à  Ânsbert  et  BUthilde 
trois  fils  appelés  Adalbald,  Erkemoald  et  Sigebert  : 
il  n'est  plus  question  d' Arnoaldus ,  de  Ferreolus  et  de 
Mondericus.  Or,  cet  Âdalbald,  selon  la  légende  qae- 
je  rappelle ,  aurait  été  nommé  duc  d'Aquitaine  par  Dar 
gobert  après  la  mort  de  Charibert ,  et  là  il  aurait  épousé 
nne  jeune  et  belle  fille  »  qui  fut  depuis  Sainte-Rictrude. 
Quant  à  Erkenwald ,  il  aurait  été  le  maire  du  palais 
qui  gouiferna  sous  Glovis  II  et  ses  fils,  de  640  à  660. 

E^i:idenii](ient  Thagiographe  de  Marchiennes  a  repré- 
senté ici  Boggisus  sous  le  nom  d' Adalbald ,  et  Oda  sous 
celui  de  Rictrude;  ou  bien  il  a  confondu  ces  quatre 
personnages,  si  en  effet  ils  ont  été  distincts  les  uns 
des  autres.  D'un  autre  côté,  il  donne  pour  père  à 
Rictrude  un  noble  aquitam  nommé  Ernoldus  ou  Ar^ 
noaldu$.»  ce  qui  était  comme  nous  savons ,  l'un  des 
noms  de  Boggisus.  De  cette  façon,  voilà  Oda  qui  après 
être  devenue  Rictrude ,  deviendrait  encore  la  fille  de 
son  mari  et  la  femme  de  son  père. 

Et  les  inversions  de  cette  mythologie  chrétienne  vont 
plus  loin  encore  :  elles  représentent  BlitUde  comme 
fille  de  Clother  I  ou  de  Clother  II  indifféremment ,  et 
sans  s'apercevoir  que  les  deux  traditions  sont  incon- 
ciliables. En  effet ,  soit  qu'elles  donnent  Ansbert  pour 
gendre  au  premier  ou  au  second  de  ces  princes ,  elles 
disent  loutes  que  Boggisus  fut  son  fib,  et  que  l'évé- 
que  de  Metz  Amulfe ,  fils  de  Boggisus ,  fut  le  précep- 
teur de  Dagobert. 

Gomment  donc  eût-il  été  possible ,  si  Biithide  fem- 
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me  d'ADsbert  avait  été  la  fille  de  Glother  II  qui  ne  vé- 
cut ao  plus  que  q[aarante-cinq  ans  (584-628),  qne 
ce  prince  eât  confié  au  petit- fils  de  sa  fille,  c'est-à-dîre 
à  Arnulfe,  l'éducation  de  son  propre  fik  DagdJmt, 
qui  était  certainement  le  frère  de  Blithilde  7  Commeiit 
aurait-il  été  possible  que  Glother  qui  n'avait  qoe  trente 
ans  en  614,  eût,  à  cette  date  un  arriëre-petitfib  èvêqne? 

Donc  Blithilde  a  dû  être,  de  toute  nécessité,  fille  et 
Glother  I  et  non  de  Glother  II  ;  donc  encore  la  leçon 
de  la  chronique  de  Saint-Martin  de  Tours  qai  fiiisait 
mention  de  Sainte-Ode,  femme  de  Bog^sns,  à  la  sixiènie 
année  du  règne  de  Justin  II  (571)  était  exacte,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  substituer  Justinien  II  à  Justin  II; 
donc  enfin ,  Boggisus,  si  son  existence  a  un  fondement 
historique ,  n^  pu  vivre  que  de  550  à  620  environ , 
et  il  n'y  a  plus  le  moyen  de  le  faire  durer  jusqu'en  681, 
ainsi  que  l'ont  tenté  les  Bénédictins  de  lidstoiie  de 
Languedoc,  et  M.  Fauriel. 

Les  chroniques  et  les  hagiographes  sont  en  effet  d'ac- 
cord pour  nous  représenter  l'Aquitaine  comme  sou- 
mise pendant  la  seconde  moitié  du  vii®  siècle,  à  deox 
chefs  nommés  Félix  et  tupus.  L'un  avait  phcé  k 
siège  de  son  autorité  dans  le  Limousin  et  le  Périgord; 
l'autre  dans  la  Vasconie  et  la  Gothie.  Pas  un  mot  daai 
leurs  récits  qui  concerne  les  actions  soit  d'Amasdm, 
soit  de  Boggisus,  soit  de  tout  autre  prince,  repaie 
frank  ou  mérowingien. 

J'ai  donné  au  sujet  d'Âmandus  un  exemple  de  le 
méthode  qu'emploient  les  Bénédictins  de  l'histoire  de 
Languedoc  pour  se  tirer  d'embarras;  ils  en  ottt  usé 
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largement  à  l'endroit  de  Boggisus ,  et  je  relèrerai  en- 
core ici  nn  de  leurs  sobterfuges. 

Il  n'a  jamais  existé  qu'un  seul  Boggisus ,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ;  et  c'est  celui  auxquels  les  tra-^ 
ditions  donnaient  pour  frères  Ferreolus  et  Mundericus. 
Ces  deux  personnages  sont  mentionnés  par  Grégoire 
de  Tours  qui  désigne  le  premier  comme  évéque  d'Uzès, 
el  l'autre  comme  évéque  du  pays  d'Arsat^i^âlritA^tut^ 
pagu$)t  et  c'est  à  la  fin  du  y^  siècle,  de  570  à  583,  que 
l'on  rapporte  leur  épiscopat.  Les  Bénédictins  n'ont  pas 
cru  devoir  s'écarter  à  leur  égard  de  la  tradition ,  forti- 
fiée par  les  passages  explicites  de  Grégoire.  Mais  ils  la 
rejettent  par  rapport  à  Boggisus,  et  ils  n'hésitent  pas 
à  le  séparer  de  ceux  que  tous  les  chroniqueurs  lui  don- 
nairat  pour  frères,  par  un  intervalle  de  cent  trente  ans. 
Leur  intention  en  ceci  est  évidente  :  il  leur  fallait  trou- 
ver à  tout  prix  un  duc  d'Aquitaine  entre  Gharib^  et 
Eudes,  et  appuyés  sur  les  actes  de  Saint-Hubert  et  sur 
Sigebort  de  Gemblours,  qui  ne  sont  au  fond  qu'une 
seule  et  même  autorité ,  ils  ont  détaché  Boggisus  de  sa 
véritable  époque.  Par  ce  procédé  ils  annulent  d'un  seul 
coup  tous  les  témoignages  qui  concernent  la  généalo- 
gie de  Boggisus ,  et  se  prononcent  pour  la  tradition  la 
plus  douteuse ,  à  laquelle  ils  sacrifient  toutes  les  autres. 

Je  ne  peux  ensuite  m'empécher  de  relever  le  peu 
de  fondement  de  la  liaison  établie ,  au  mépris  de  toute 
chronologie,  entre  Hubert,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  VIII*  siècle ,  et  Sainte-Ode ,  qui  n'a  pas  dû 
dépasser  la  fin  du  vi*.  C'est  là  une  liaison  que  les  ha- 
giographes  anonymes  ont  cru  pouvoir  inférer  des  tradi- 
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lions  orales  ou  écrites  qui  donnaient  aux  deux  saints 
la  même  origine  »  et  plaçaient  dans  les  mêmes  localités 
le  théâtre  de  leurs  œuvres  ;  et  quant  à  Sigebert  »  s'il 
a  mentionné  aussi  Sainte-Ode  et  Saint-Hubert  à  la 
date  de  711 9  il  n'a  fait  en  cela  que  suivre  rautoriM 
des  actes. 

Biais  il  y  a  une  autre  difficulté  :  les  actes  diseit 
en  effet  de 'Saint-Hubert  :  a  Considerans  Ebraïnum  êi 
amnem  matitiam  prcmpiissimum ,  exsecrcUus  omne$  m- 
tus  illtus,  Franeiam  Sequanorum  deseruii  et  in  Au^ 
triam  ad  Pippinum  ducem  se  contfUU;  adhœrehaiqnÊ 
un,  qu€U%  cornes  individua,  amita  sua  Oda,  91MS  «9- 
tùit  Baggis  AquUanorum  ducis  reeens  defuncH  viduam  » 
Or»  ce  passage  pourrait  provoquer  des  objections  fint 
sérieuses ,  que  M.  Fauriel  n'a  cependant  pas  prévaes. 
Ebroin ,  dont  le  nom  n'est  ici  qu'un  prétexte  %  on 
point  fixe  auquel  l'hagiographe  rattache  son  héroa, 
d'après  les  habitudes  de  cette  sorte  d'écrivains,  EbtfolB, 
dis-je  f  étant  mort  en  681 ,  ce  dut  être  avant  cette  date 


'  Les  hagiographes  cpii  se  piquaient  peu  de  sincérité  se 
des  noms  et  des  caractères  historicpies  k  peu  près  comme 
ils  les  modifiaient  et  les  retournaient  k  volonté.  Ainsi  cet  Ebroni 
présenté  ici  comme  un  fléau ,  cet  Ebroïn  le  faiseur  de  saints  et  de 
martyrs»  figure  dans  les  miracles  de  Sûnt-Martial  conune  un  redret» 
seur  de  torts  et  un  héros  de  justice  et  de  grandeur  d'Ame,  qui 
l*âge  d*or  :  «  Cum  Ebroïnus  cornes  palatii,  major  domâs  Fi 
regisB  in  antë  régis  adesset,  et  omnes  nequitias  seu  iniquitatoi  qns 
universâ  terra  fièrent  per  superbos  et  iniquos  homines,  saper  eonm 
facinoribus  puniens,  viriliter  supprimebat  (yulg6  suppontAiU)^ 
pax  per  omnem  terram  plena  et  perfecta  fuit.  Script,  rer.  Franc. 
Script.  T.  m.  p.  58o.  —  Boliand.  3o  jua. 
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que  Saint-Habert  et  sa  tante  »  en  supposant  qo'îls  yfr- 
Gussent  alors  et  (faî'ÛB  aient  été  contemporains ,  se  ré^ 
fugièrent  en  Ostrasie  ;  et  à  cette  époque  Boggisns  f. 
mari  de  Sainte-Ode»  devait  certainement  vivre  encore» 
pnisqa'en  711  il  était  recm^defkineius.  Pourquoi  donc 
cette  femme  eût-elle  abandonné  son  mari  et  se  tiki^ 
eUe  mise  sous  la  protection  d*un  étranger?  Si  au  con- 
traire on  veut,  à  l'exemple  de  M.  Fauriel,  que  Bog- 
gisus  soit  mort  avant  681 ,  et  qu'on  fasse  commencer 
à  cette  date  le  règne  d'Eudes ,  fils  de  Boggisns ,  com- 
prendra-t^n  que  les  actes  aient  pu  dire  en  711 ,  d'un 
homme  mort  depuis  plus  de  trente  ans  (681),  qu'il 
était  mort  récemmef4  '  f 

X.  C'est  encore  la  Charte ,  et  la  Charte  seule ,  qui 
nous  apprend  que  le  duc  Eudes  était  fils  de  ce  Boggisns^ 
et  non  de  Bertrand  l'aquitain  ou  de  Lwpus  le  basque , 
comme  on  l'avait  supposé  jusqu'à  la  publication  de 
l'hbtoire  de  Languedoc  *.  Si  nous  en  croyons  ce  do- 
cument,  après  la  mort  prématurée  de  Charibert  et  de 
son  fils  aine  Hilderike ,  les  deux  autres  enfants  du  prin- 
ce frank^  Bertrand  et  Boggisns ,  qui  avaient  été  élevéa 
par  leur  aïeul  Âmandus  et  leur  mère  Ghisèle  »  régnè^ 
rent  simultanément  »  et  Eudes  succéda  à  son  père  Bog- 
gisns. 

Or,  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir  relativement  à. 
Boggbus,  dont  l'existence  reste  tout  à  fait  problémati-* 
que,  une  seule  chose  est  constante  par  rapport  à  Eudes, 


'  M.  Fftoriel,  Loc  cit.  p.  Si-Si. 

'  Oihénart,  Nolit.  utr.  Vase.  p.  393*94. 
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c'est  qae  la  puissance  de  chef  aquitain  avail  atteint  sa 
plus  grande  extension  au  moment  de  la  guerre  entre 
Charles-Martel  et  les  Neustriens  '.  Alors,  en  effet  y 
Eudes  s'unit  au  maire  neustrien  Raghenfiried  et  à  Ratli- 
bod  le  Frison  contre  le  jeune  héros  ostrasiea;  il  ea- 
yahit  la  Gaulo  rhénane  ;  et  après  la  défaite  de  Yincyt 
il  entraîne  le  roi  Hilpérike  II  dans  les  proyinceB  d'On- 
tre-Loire. 

Eudes  n'aurait  pas  été ,  s'il  fallait  &k  croire  la  Char» 
te ,  le  seul  fils  de  Boggisus  ;  il  avait  un  frère  qui  te 
nommait  Jmitarius ,  mais  dont  la  mémoire  a  cooi|dè- 
tement  péri.  En  vain  s'efforcerait- on  de  retcoofer 
quelque  trace  de  ce  personnage.  Il  n'en  reste  rien  dane 
l'histoire ,  et  nous  ne  connaissons  pas  mieux  la  raifon 
qui  avait  pu  le  faire  disparaître  des  chroniques,  qm 
celle  qui  l'a  fait  rappeler  ou  supposer  par  la  Charte. 

'  M.  Faune I y  avec  son  habileté  ordinaire,  discute  les  probriA- 
lités  relativement  k  la  fin  du  règne  de  Boggisus  et  au  conamenc»- 
ment  de  celui  de  son  fils ,  mais  les  résultats  qu^l  obdent  n*ont  liai 
de  satisfaisant.  On  voit  qu*il  est  surtout  embarrassé  du  malheiirillf 
synchronisme  que  présenteraient  les  règnes  simultanés  de 
et  de  Lupus  le  basque,  dont  j*ai  déjk  parlé  :  ces  deux 
en  effet,  auraient  été  en  même  temps  ducs  d'Aquitaine , 
rien  de  commun  entre  eux.  Aussi  M.  Fauriel  suppose  d*abord  qa% 
furent  ennemis,  puis  que  cette  inimitié  amena  une  guerre  entre 
et  de  supposition  en  supposition,  il  arrive  h  cette  nngulière 
clusion  :  On.  ne  sait  pas  de  quelle  manière  se  termina  la 
de  Lupus  avec  Boggisus  et  Bertrand  :  mais  il  est  constaté  pÊÊ 
vers  la  même  époque,  oh  Ton  peut  admettre  qu'elle  eût  lieu,  ùfiu 
mille  de  ces  derniers  fut  dispersée  par  quelqu'événemeni  «J9* 
lent,  peut-ôtre  par  cette  guerre  elle-même,  v  Gela  s'appelle  es  b* 
gique  pétition  de  principe. 
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Qaant  aux  allianGes  du  duc  Eudes ,  c'est  une  opi- 
nion reçue  depuis  la  publication  de  la  Charte ,  qu'3 
épousa  une  ostrasienne  de  la  famille  des  mûres  da 
palais,  qui  avait  nom  Waldrude.  A  quelle  époque  et 
pour  quel  motif  ce  mariage  aurait-il  été  conclu ,  c'est 
ce  qu'on  n'eiplique  point.  D'abord  l'appui  donné  par 
Eudes  aux  Mérowingiens  poursuivis  par  Pépin  d'Hers- 
tall  et  les  faveurs  qu'il  en  avait  reçues  n'étaient  pas  et 
ne  pouvaient  pas  être  un  titre  à  l'amitié  des  vain- 
queurs. Ce  ne  ferait  certainement  pas  sous  la  domi- 
nation de  Pépin  d'Herstall  (687-;-715)  que  cette  union 
aurait  eu  lieu  ;  et  nous  ne  voyons  pas  qu'après  k  mort 
de  Pépin ,  ou  qu'entre  la  bataille  de  Yincy  et  celle  de 
Tours  (720-732),  les  Franks  et  les  Aquitains  aient 
échangé ,  plus  que  par  le  passé ,  des  rapports  de  bien- 
veillance. Depuis  la  bataille  de  Toum  jusqu'à  l'époque 
assignée  à  la  mort  de  Eudes  (735),  ce  fut  bien  autre 
chose  :  l'ambition  des  Ostrasiens  se  démasqua ,  et  leurs 
prétentions  sur  les  provinces  d'Oùtre-Loire  furent  pu- 
bliquement avouées.  Il  n'y  a  guère  de  place  dans  tout 
cela  pour  des  alliances  de  famille  :  on  n'y  découvre 
qu'une  défiance  et  une  haine  réciproques. 

XI.  Mais  sous  un  autre  point  de  vue,  ce  mariage 
ne  parait  pas  moins  impossible.  Waldrude  aurait  été, 
selon  la  Charte,  fille  de  Walachise  ou  Walkighise, 
allié  à  la  dynastie  Carolingienne  ;  et  Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  dans  ce  Walkighise,  le  même 
personnage  que  les  légendes  donnent  pour  père  à  Saint- 
Wandrégisile  (  Wandrille),  fondateur  du  monastère  de 
Fontenelle  :  du  moins  les  savants  auteurs  de  l'histoire 
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de  Langaedoc  n'ont  pas  mis  en  doute  son  identité  »  et , 
d'après  la  conformité  des  détails  donnés  par  la  Charte 
et  par  les  légendes ,  il  eut  été  difficile  de  la  contester. 
Reste  à  savoir  si  les  temps  correspondent ,  et  c'est  ici 
que  l'embarras  commence.  Nous  allons  nous  troaver 
aux  prises  avec  un  de  ces  gros  anachronismes  dont  la 
Charte  est  malheureusement  si  prodigue. 

Il  est  en  effet  admis  par  tous  les  hagiographes  que 
Saint -Wandrille  naquit  la  première  année  du  rtfi 
siècle  (601),  et  fut  dans  sa  jeunesse  attaché  an  roi 
Dagobert  (628-638).  Cela  étant,  comment  Valdmdet 
sœur  de  Wandrille,  aurait-elle  pu  devenir  la  fiemme 
d'Eudes,  qui  ne  commença  à  régner,  au  ploa  tAt, 
qu'en  681,  c'est-à-dire  quatre-vingts  ans  après  la 
naissance  de  celui  qu'il  aurait  eu  pour  heau-frére ,  et 
qui  mourut  en  735.  En  supposant  que  Waldrade  eût 
été  de  vingt  ans  plus  jeune  que  son  frère ,  ce  qui  est 
beaucoup ,  elle  en  aurait  eu  encore  cent  qukiïe  à  la 
mort  de  son  époux;  et  si  l'on  place  son  mariage  à 
l'année  681,  elle  aurait  eu  alors  soixante-un  ans, 
tandis  que  son  époux  ne  pouvait  guère  en  avoir  plus 
de  dix-huit  ou  vingt.  On  conviendra  que  ce  sont  là 
des  merveilles  qui  ne  peuvent  être  crues  sur  parole. 

Aussi  les  Bénédictins  appliquent  en  cette  oocasioa 
leur  méthode  négative;  et  comme  il  fallait  absolu- 
ment opter  entre  la  Charte  et  les  actes  de  Saiot-Wan- 
drille ,  ils  prennent  bravement  leur  parti ,  et  d'un 
trait  de  plume  ils  enlèvent  toute  authenticité  à  ces  ac- 
tes. Us  ne  réfléchissent  pas  combien  il  serait  fiacile  de 
rétorquer  l'argument  contre  eux;  ils  n'ont  paa  l'air 
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de  comprendre  que  les  noms  de  Waltnide  et  de  Wal- 
chigise ,  qni  se  tronvent  ici  en  compagnie  de  celui  de 
Wandrégisile ,  n'y  ont  été  mis  que  pour  donner  une 
sorte  de  couleur  historique  à  la  supposition  ^  comme 
ceux  de  Serenus  et  d'Amantia ,  dont  nous  parlions  tout 
à  rheure;  il  faut  sauver  la  Charte  à  tout  prix,  an 
prix  de  rhistoire  et  du  martyrologe. 

Xn.  Les  faits  de  la  vie  d'Eudes  sont  authentiques , 
et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  :  mais  l'incern 
titude  recommence  après  lui ,  et  j'en  ai  déjà  dit  quel- 
que chose.  Les  chroniqueurs  nous  parlent  toujours  de 
ses  fils  au  pluriel ,  et  ceux  que  la  plupart  d'entre  eux 
comprennent  sous  ce  nom  sont  évidemment  les  trois 
princes  :  Hunald,  Rémislan  et  Waïfer.  Joignons-y, 
û  on  le  veut ,  cet  infortuné  Hatton ,  qui  ne  figure  guère 
que  dans  les  légendes ,  et  dont  une  seule  chronique , 
celle  de  Saint-Nazaire ,  parie  en  ces  termes ,  à  l'année 
736 ,  HaUo  ligatus  est ,  sans  nous  apprendre  le  moins 
du  monde  son  origine  et  sa  patrie  '.  Cela  fera  quatre 
princes  qui,  pour  les  chroniqueurs,  ont  tous  été  fils 
de  Eudes.  Mais  la  Charte,  mieux  renseignée  que  les 
chroniques,  établit  entre  ces  princes  des  degrés  que 
les  historiens  avaient  méconnus.  Trois  seulement  sont 
fib  d'Eudes,  ce  sont  :  Hatton,  Hunald  et  Rémistan. 

'  Carolus  dîmîcabat  contrb^/f05  Eudonum.  Ann.  Til.  ad  ann. 
735.  —  Carolus  Waïfero  el  HanMo  Jiliis  Eudonis  dîmicaDdo  vîc- 
tîs  Aqaîtaoiam  sîbi  subjugat.  Sîg.  Gembl.  ad  ann.  733.  — •  Waïfe- 
m&Jilius  Eudonis.*.  iram  Pippîni  incarrit.  Id.  ad  ann.  758. 

*  Carias  invasit  Wasconiam.  Hatto  ligatus  est.  Ann.  S.  Naz.  ad 
ann.  735-736. 
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Waifeç  devient  son  pètit-fils  par  Hunald ,  et  la  suite 
des  princes  mérowingiens  se  continue  dès  ce  mooient 
sur  une  double  ligne ,  par  les  descendants  de  Hunald 
et  de  Hatton,  qui  forment  deux  branches  collatérales, 
toujours  désunies ,  toujours  opposées  de  sentiments  et 
d'intérêts. 

XIII.  Examinons  donc  les  témoignages  historiques 
qui  peuvent  être  invoqués  à  cet  égard  en  faveur  de  la 
Charte  9  comme  faisant  de  Waïfer  le  fils  de  Hunald, 
plutôt  que  son  frère.  Us  se  réduisent  à  trois  ;  ce  sont: 
la  Chronique  d'Adon  de  Vienne ,  les  Annales  de  Meli, 
et  les  Actes  du  martyre  de  Saint-Berthaire. 

Adon  de  Vienne  dit ,  il  est  vrai ,  que  Grippon ,  firère 
de  Pépin ,  se  réfugia  auprès  de  Watfarius ,  chef  des 
Aquitaniens  et  fils  de  Hunald  * .  Mais  cette  assertÎM  p 
quelque  positive  qu'elle  paraisse ,  doit-elle  être  regar* 
dée  comme  irrécusable,  lorsqu'elle  émane  d'un  antaor 
qui  écrivait  un  siècle  après  les  événements ,  et  qAi  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome ,  en  Aile* 
magne ,  en  un  mot ,  loin  des  lieux  qui  en  avaient  été 
le  théâtre  *7  Sous  la  plume  de  Févèque  de  Vienne,  l'ex- 
pression de  fils  équivaut  simplement  à  celle  de  sueeeê^ 
seur.  Il  faudrait  supposer,  pour  soutenir  le  contraire, 
que  ce  chroniqueur  possédait  sur  la  généalogie  de 
princes  des  documents  ignorés  de  tous  les  autres 
toriens ,  et  la  supposition  serait  parfaitement  gratoite. 


'  Grippo...  Waïfario,  Hunaldi  fUio,  Aquîtanionim  ducisi 
jiingit.  Âd.  Vienn.  ad  ann.  748. 

'  Sainte -Marthe,  Gall.  Christ.  —  Baillet,  16  dec.  ~  Sonos» 
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Le  témoignage  des  Annales  de  Metz  est  pins  formel 
et  pins  étendu.  Il  ne  se  borne  pas  à  établir  la  filiation 
de  Waïfer;  il  nous  donne  les  détaib  de  Tabdication 
d'Honald  en  fayeur  de  son  fils ,  et  ces  détails  se  trou- 
vent de  tout  point  conformes  à  ceux  que  renferme  la 
Charte.  Je  citerai  le  passage  en  entier,  car  ici  tous 
les  mots  doivent  être  pesés  :  <  Videns  autem  Hunaldus 
quod  eis  (Pippino  et  Carolomanno)  resisiere  non  va- 
lent, omnem  voluntatem  eorum  se  facere,  sacramentts 
et  obsidibuê  âMis  spopondtt,  ipsumque  eum  omnibus 
quœ  hahebat  invietorum  principum  mancipio  se  man- 
eipavit....  eodemque  anno  Hunaldus  dux  germanum 
9uum  nomine  Hattonem  per  fcUsa  sacramenta  deei- 
piens,  de  Pictavis  ad  se  ventre  jussit  :  oui  stalim  oculos 
eruit,  et  sub  custodiâ  retrtisit.  Sed  non  post  muUos 
dies  Hunaldus  coronà  eapitis  deposità,  et  monaehi  voto 
promùso,  in  monaslerium  gtiod  Radis  insulâ  sùum  est 
intravii,  filiumque  suum  Waifarium  in  prindpatu  re- 
liquit  \  ]» 

Je  n'aurais ,  je  Tavoue ,  rien  à  répondre  à  un  texte 
aussi  décisif  dans  la  question  qui  nous  occupe  »  si  la 
précision  même  des  détails  qu'il  donne ,  et  que  nulle 


'  Ann.  Met.  ad  ann.  744*  *^  ^^  dû^î  en  passant  que  ces  anna- 
les font  honneur  li  Charles-Martel  d*une  démarche  que  ce  prince 
ne  fit  sÀremcnt  pas.  Hunald,  d*aprës  elles,  aurait  reçu  son  duché 
des  maiDS  des  princes  franks»  et  leur  aurait  promis  obéissance  et 
fidélité ,  après  la  mort  de  Eudes  :  «  Ducatum  illum ,  solitâ  pietatc 
Hunaldo  filio  Eudonis  dédit,  qui  sibi  et  filiis  suis  Pippino  et  Car- 
lomanno  fidnm  promisit...  »  Ce  n*étaitUi  qu'un  prétexte  qu'on  vou- 
lait manager  pour  légitimer  plus  tard  la  conquête  de  l'Aquitaine. 

x8 
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autre  chronique  u'a  mentionnés  »  n'était  poor  moi  une 
cause  légitime  de  défiance.  Qu'on  me  pardonne  cet 
excès  de  scepticisme  :  mais  je  ne  saurais  comprendre 
comment  il  se  serait  fait  que  les  écrivains  de  la  Gauk 
rhénane  en  eussent  su  plus  que  ceux  du  Midi ,  plus  que 
les  moines  d'Ângoulème  «  par  exemple ,  et  la  chrooiqiie 
de  Hoissac,  sur  les  événements  de  l'Aquitaine  et  de 
la  Yasconie.  Ce  n'est  pas  que  je  soupçonne  »  Dieu  m'en 
garde ,  la  bonne  foi  des  moines  de  l'abbaye  de  Saiiit- 
Amulfe  de  Metz  :  mais  ne  serait-il  pas  possible  qn'ib 
eussent  été  eux-mêmes  induits  en  erreur  par  une  lé- 
gende accréditée ,  et  qu'ils  n'eussent  fait  que  rqpnn 
duire  en  cet  endroit  une  version  qui  ne  leur  appartenât 
pas?  Dans  ce  cas  il  faudrait  remonter  à  la  saoree,  et 
en  vérifier  la  valeur. 

XIV.  La  supposition  que  je  ne  puis  m'empècherde 
faire  sera  peut-être  légitimée  par  l'exam^i  de  la  troi- 
sième et  dernière  autorité ,  que  j'ai  dit  être  confimie 
à  la  Charte  d'Alaon,  c'est-à-dire  par  les  Actes  dn 
martyre  de  Saint-Berthaire  »  dont  tous  les  anleors  qd 
ont  écrit  sur  l'histoire  méridionale  se  sont  prévalnSy 
depuis  Oihénart  jusqu'à  M.  Fauriel.  Peutrétre  troa?i- 
rons-nous  là  l'original  de. la  version  des  annales»  m 
ce  qui  concerne  la  retraite  d'Hunald  et  la  descendanee 
de  Waïfer.  C'est  en  effet  dans  ces  actes  que  se  trou- 
vent abondamment  tous  les  détails  de  l'abdication  du 
duc  d'Aquitaine ,  détails  que  les  Annales  de  Meti  oit 
beaucoup  abrégés. 

D'après  ses  biographes,  Saint-Berthaire ,  né  de  jptf- 
rents  aquitains,  aurait  passé  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
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Waifer ,  où  il  aurait  vécu  comme  un  aiUre  Loth ,  dans 
cette  nouvelle  Sodome.  Et  à  ce  propos ,  récrivaio  sa* 
cré  croyant  nécessaire  de  faire  connaître  ce  Waîfer 
(jfiAÛ  fuerii  isU  Waïfarius),  afin  de  rendre  plus  mé- 
ritoires la  continence  et  la  patience  du  saint  »  rapporte 
les  circonstances  qui  déterminèrent  Hunald  à  céder  la 
place  à  un  fils  qu'i/  reconnaissait  avec  joie  comme  bien 
plus  méchant  et  bien  plus  dangereux  que  lui.  Voici 
d'ailleurs  le  texte  en  entier  : 

«  Paucis  notificandum  videtur  quis  fuerit  iste  Waï- 
farius 9  ut  hujus  sancU  patienliam  pleniùs  culmiremur. 
Erupit  enim  malignus  de  malignis,  pejor  de  pessimis, 
filius  Hunaldi  ducis,  illius  videlicet  qui  crebrù  contra 
dominum  suum  prœdictum  Pippinum  regem  rebellavit 
crebroque  defeclu  ad  sut  desperationem  adductus ,  hoc 
modo  malitiœ  suœ  congruo  ordine,  effecius  est  mona-^ 
chus,  Cum  filium  suum  Waïfarium  videret  eœcrescere 
corporis  enormilate  et  virium  valetudine ,  consiliorum^ 
que  subtilium  acumine  paternas  artes  transcendere , 
maia  quidem  de  se  contra  regem  rememorans,  pejor  a 
verà  de  successore  filio  lœtus  existimans,  ad  compara-^ 
iionem  quippi  astutiœ  et  fortitudinis  filii  sua  pro  nihilo 
ducens  eonamina,  elegit  illi  facultatis  liberœ  laxare 
frœna;  ut  ipse  monasterio  laterel  otiosus  et  ille  regem 
impugnarel  bellicosus.  Undè  voluit  eum  ità  sibi  duca-^ 
minis  hceredem  substituere  ut  nullus  ob  propinquitatem 
illi  posset  contra  ire.  Idcircà  germanum  suum  Hatto- 
nem  ad  se  callidê  convocans,  oculos  ei  evulsit,  aique 
his  suffultus  meritis,  monasterium  inlravit.  Waïfarius 
autem  circà  triennium,  paternâ  potestate,  simul  et  ma^ 
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Ktià  potitus,  contra  regem  dominum  suum  Pippinom 
casso  conamtne  multa  molttus,  imprimis  vigore  Aos- 
(roldi^e  Gelemanoi  comitum  Ifi^ipini  perditis  eopiis  des- 
iilutus,  capta  etiam  maire  cum  duabus  sororibus  suis, 
et  in  potestatem  regiam  redactis ,  ipse  perimitur,  anm 
757  ah  incamalione  domini.  Quod  Hanaldus  genitot 
qus  atidiens,  monwsterium  tllicà  relinquens,  atqu€  ai 
vomitum  ut  ûanis  rediens,  resumptis  artnis  et  reeepià 
conjuge,  slatuît  ut  quondam  contra  regem  rebelhare, 
non  jam  ut  pridem  contra  Pippioum  sed  conirà  filivm 
ejus  Carolam ,  nam  ille  jam  obierat  ;  sed  viribus  ea$^ 
satis,  versus  in  fugam,  atque  ab  insequentibus  ec^pfiii 
et  ut  fugilivus  reduetus  ante  regum  prcssemiam,  M 
omni  potestate  privatus ,  amisil  pertinaciam  coactui  et 
invitus  \  D 

n  serait  difficile  de  trouver  an  texte  plas  positif  et 
plus  détaillé  :  malheureusement  Tauthenticité  en  a  été 
mise  en  doute  par  les  juges  à  la  fois  les  plas  compé- 
tents en  fait  d'érudition ,  et  les  moins  intéressés  à  con- 
tester la  réalité  des  actes  de  Saint-Berthaire ,  je  tcox 
dire  les  Bénédictins  eux-mêmes.  Il  résulte  en  effet  de 
leurs  propres  aveux  :  1®  Que  Saint-Berthaire  ainiit 
été  lombard  et  non  pas  frank  ou  aquitain  d'origine, 
de  sorte  que  les  illustres  compilateurs  des  Acia  SS. 
Ordinis  S.  Benedicti  regardaient  comme  un  préjugé 
sans  fondement  les  bruits  répandus  au  sujet  de  la  nais- 
sance quasi-royale  de  Berthaire.  Entre  autres  preofes 


'  Pet.  Diac.  Bibl.  Cassin.  —  Duchesnc,  acta  SS.  Martyr. 
tharii  et  Athaleuî,  T.  I.  p.  i85. 
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de  leur  opinion  ils  rappelaient  la  consanguinilé  de  Ber- 
thaire  avec  Isambard,  comte  ou  gastald^  lombard  de 
]a  ville  de  Télëse ,  dans  Taocien  Samnium  '  ;  2^  que  le 
Waîfer  dont  il  est  <{uestion  dans  les  actes  de  Saint* 
Berthaire  n'était  pas  le  Waîfer  d'Aquitaioe»  mais  un 
prince  de  Salisrne  du  même  nom  »  qui  témoigna  le  désir 
^0  vivre  sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  pendant  que 
Saint-Berthaire  administrait,  l'abbaje  du  Mpnt-Cassin  » 
et  voulut  s'y  faire  porter  pendant  sa  dernière  maladie. 
Les  courses  des  Sarrazins  n'ayant  pas  permis  que  son 
dessein^  s!accompUt>  il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
dans  l'ancienne  ville  de  Téano ,  d'où  ses  restes  furent 
transportés  à  l'abbaye  '. 

Remarquons  qu'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les 
dfite^  obligeait  les  Bénédictins  à  désavouer  les  actes  de 
Saint-Berthaire ,  en  tout  ce  qui  touchai;t  le  Waîfer 
cl'Aquitaiiie.  Gomment  aurait-il  été  possible  »  en  ef- 
fet t  que  Berthaire  tué  par  les  Sarrazins  en  884 , 
eut  passé  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Waîfer  qui  périt 
en  768?  A,  ce  compte,  l'abbé. du  Mont-Cassin  serait 
jfïOTtf  et  dQ  m^ort  violente  encore ,  à  l'âge  de  cent  quar 
rante  ans  au  moins ,  car  ce  n'est  pias  être  trop  exigeant 
que  de  supposer  qu'il  en  avait  vingtp-quat/e  à  l'époque  ' 
da  meurtre  de  Waîfer «^  c'est-à-dire  qu^d  il  vivait 
comme  un  autre  Loth  dans  une  autre  Sodome»  et 
4pnnait  à  tous  l'iexemple  de  la  sainteté. 

'  Bertharius  abbas  condoIuU  super  Hisambardam  coosangul- 
Beum  sibi  et  Gastaldain  obsessœ  invitatis...  Ex  bist.  longob.  mo- 
nacb.  Gassîn. 

*'Acta  SS.  O.  S.  Benedictl,  Sœc.  Y. 
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Mais  enfin ,  dira-t-on ,  pourquoi  TAquitaine  figura- 
t-elle  dans  ce  récit  »  et  qui  obligeait  le  biographe  firank 
ou  italien  de  Saint-Berthaire  de  rapporter  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  les  provinces  d'Outre-Loire  un  sièck 
ou  deux  avant  qu'il  n'écrivit  ? 

Cette  question  »  c'est  moi  qui  devrais  la  faire ,  n 
lieu  d'être  obligé  d'y  répondre  ;  car  une  fois  qu'il  est 
prouvé  que  l'Aquitaine  et  son  Waîfer  sont  hors  de 
cause  dans  le  débaft ,  ce  serait  aux  défenseurs  de  l'opi- 
nion que  j'attaque  de  justifier  l'usage  qu'ils  croient 
devoir  faire  d'un  document  qui  pèche  par  la  base.  Ce 
serait  à  eux  de  prouver  que  le  biographe  a  été  Imoi 
renseigné ,  et  que  tout  en  se  trompant  sur  les  tçmpa , 
sur  les  lieux  et  sur  les  hommes ,  il  n'a  pas  laissé  que 
d'être  scrupuleusement  vrai.  Mais  ce  n'est  pas  tont  : 
dans  l'histoire  du  Waîfer  de  Salerne  on  rencontre  aussi 
un  homme  qui  a  les  yeux  crevés  à  cause  de  sa  prédi- 
lection pour  les  Franks»  et  les  chroniques  italiennes 
font  finir  le  prédécesseur  du  comte  salemitain  de  la 
même  manière  que  les  chroniques  frankes  font  finir 
l'oncle  du  Waîfer  d'Aquitaine.  Ce  nouveau  rappnH 
chement  mérite  d'être  étudié. 

Il  faut  savoir  d'abord  que  le  Waîfer  de  Salerne  fiit 
un  des  plus  implacables  ennemis  de  la  domination 
franke  en  Italie.  Les  historiens  nationaux  disent  que 
Charles-le-Chauve  l'abhorrait ,  exsecrahatur*  :  ce  sont 
absolument  les  termes  dont  nos  chroniqueurs  se  ser-' 
vent  pour  caractériser  les  sentiments  de  Pépin  et  de 

*  Chron.  S.  Vipc.  de  ViJlur. 
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ses  soccesseors  envers  le  Waïfer  d'Aquitaine.  Or ,  cette 
haine  était  juste  ;  ayant  que  Waifer  devint  comte  de 
Salerne»  cette  ville  avait  été  placée  par  Tempereur 
Louis  II,  fils  de  Lothaire  I  (855-75),  sons  le  gou- 
vernement d'un  lombard  nommé  Ademarius ,  homme 
vaiOant  et  illnstre  que  son  dévouement  aux  Franks  fi- 
nit par  rendre  suspect  et  odieux  à  ses  compatriotes  \ 
n  avait  livré  à  l'empereur  Louis  les  villes  de  Sora, 
Arpinum  ^  Yicus<«f Albus  et  Altinum ,  de  la  même  ma- 
nière ipie  le  malheureux  Hatton  était  censé  avoir  livré 
ceUe  de  Poitiers  à  Pépin*  ;  et  il  méditait  de  concert  avec 
les  l^apolitains  de  frapper  un  coup  plus  décisif  contre 
rindépendanee  de  l'Italie  méridionale ,  lorsqu'une  ré- 
volution le  renversa,  a  Alors ,  disent  les  chroniqueurs , 
Ademarius  eut  les  yeux  crevés,  et  Waïferius  devint 
prince  de  Saleme  K  » 

Il  serait  superflu  de  rien  ajouter  à  cette  citation  : 
des  commentaires  ne  convaincraient  point  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  reconnaître  au  premier  coup  d'ceil 
dans  ce  texte,  la  version  originale  d'après  laquelle 
les  actes  de  Saint- Berthaire  et  la  chronique  de  Metz 
ont  arrangé  l'histoire  des  princes  aquitains ,  une  fois 
qu'ils  eurent  confondu  les  deux  Waïfer.  Quant  à  cette 


'  Gaesar  abîit ,  concesso  prîncîpatu  saleniîtano  Ademario ,  for- 
ûsàmo  et  illiutri  yiro...  Erkemp.  hist. 

'  Dictus  Ademarius  Suram,  Arpinum ,  Vicum  Album ,  et  Alti- 
nom  tradidit  Francis,  id  est  Wîdoni  comiti...  ibid. 

^  Ademarius  junctus  cum  Neapolitanis  nitebatur  quiddam  dolosë 
er^  suos  :  ob  hoc  oculi  ejus  evulsi  ;  spemitur  a  principatu,  et 
Waïferius  Salemifactus  estprinceps.  —  Hist.  longob.  Mon.  Cassin. 
—  Voyez  Script.  Rer.  Franc,  t.  \l  p.  46- 1 56- 167 -239-465. 
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confasion  elle-même»  elle  pourrait  s'expliquer  par  la 
révolation  sociale  qui  suivit  le  démembrement  de  l'em- 
pire Frank.  On  sait  avec  quelle  rapidité  les  éyénor 
ments  de  la  période  germanique  reculèrent  en  qud* 
que  sorte  dans  le  passé ,  après  la  dissolution  de  rem- 
pire  de  Gharlemagne ,  et  à  travers  quelle  illusion  d'op- 
ptique  les  générations  nouvelles  et  les  écrivains  pos- 
térieurs de  peu  de  siècles  semblaient  voir  les  choses 
de  ce  temps.  Alors  tout  ce  qui  tenait  aux  Germains» 
aux  Franks ,  à  Charlemagnie ,  fut  travesti ,  défiguré  ; 
les  faits  relatifs  aux  deux  Waïfer ,  ces  implacables  ad- 
versaires des  Karolingiens»  furent  mêlés,  confondus  par 
les  chroniqueurs  ;  on  appliqua  au  frank  ce  qui  appar- 
tenait à  l'italien  ;  on  appliqua  à  l'italien  ce  qui  appar- 
tenait à  celui  d'Aquitaine.  Le  style  même  de  la  lé- 
gende relative  à  Hunald ,  dans  les  actes  de  Saint-Ber- 
thaire ,  offre  la  preuve  irrécusable  qu'elle  est  de  beau- 
coup postérieure  aux  événements.  Je  n'en 
pour  témoignage  que  ces  expressions ,  regem 
suum,  le  roi  son  seigneur,  qui  appartiennent  à  répoqm 
féodale. 

On  y  surprend  d'ailleurs  des  traces  visibles  de  ces 
assonnances  que  les  Italiens  affectionnaient  et  qui  pat- 
sèrent  dans  la  poésie  vulgaire  aux  xi®  et  xii®  siècles  \ 


'  Adduc/ii5 monskchus;  yalettkft'/ie acamine; 

rans exxsûmans;  cooami/ia....  frœna;....  otio5ii5... 

sus,  et  vingt  autres  rimes  ou  assonnances  de  ce  genre. —< 
dore  est,  je  crois,  le  premier  auteur  qui  ait  donné  Tezemple  de 
ces  consonnances  symétriques  et  qui  se  soit  plu  k  les  recbercbcr* 
La  lecture  de  ses  lettres  en  devient  fatigante  au  dernier  point.  Voy. 
Gasstod.  Var.  £p. 
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n  y  a  ensuite  dans  la  description  qne  récrivain  âno-^ 
nyme  a  faite  de  Walfer  une  sing^uliëre  ressemblance 
avec  le  portrait  A'Adelgkise,  fib  du  roi  Desiderius, 
par  le  moine  de  Saint-Gall.  Ces  cliampions  des  mau- 
vaises causes  »  ces  héritiers  des  races  ccmdamnées  sont 
toujours  représentés  comme  des  hommes  aussi  dange-* 
reux  par  la  force  physique ,  que  vicieux  et  dépravés 
an  moral  :  c'est  le  type  primitif  des  géants  félons  p  et 
des  mécréans  de  la  chevalerie. 

Peut-être  aussi  la  confusion  a-t-elle  été  volontaire. 
Une  hagiographe  frank  ou  aquitain ,  désireux  d'assurer 
à  sa  patrie  la  gldre  d'avoir  produit  Saint-Berthaire  »  a« 
fort  bien  pu  »  de  dessein  prémédité  ^  transporter  le  théft*- 
tre  de  ses  vertus  d'Italie  en  Aquitaine ,  à  la  faveur  de 
ce  nom  de  Waïfer  ;  et  pour  rendre  la  supposition  plus 
vraisemblable ,  il  aura  ajqpliqué  à  Hatton  ce  que  l'his- 
toire disait  d'Âdemarius. 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  nous  demander  main- 
tenant ce  qu'il  faut  accorder  de  conâance  aux  annale» 
de  Metz  pour  le  fait  que  nous  discutons^  La  source 
de  leur  récit  est  évidente.  Je  suppose»  d'ailleurs,  que 
les  personnes  qui  s'occupent  de  recherches  histori- 
ques connaissent  déjà  la  manière  ampoulée  et  poé- 
tique de  ces  annales.  Elles  sont  en  quelque  sorte  un 
hymne  perpétuel  à  la  louange  de  la  dynastie  karolin-* 
gienne  :  on  y  trouve  l'incorrection  et  la  sécheresse  ha-> 
bituelle  des  chroniqueurs  »  jointes  à  la  crédulité  et  au 
goftt  des  fictions  qui  distinguent  les  légendaires.  Il  suf- 
fit de  leis  ouvrir  au  hasard  »  pour  se  convaincre  que  leurs 
auteurs  ont  puisé  abondamment  à  la  source  fort  peu 
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limpide  des  hagiographes.  C'est  là  qne  se  ironTe  le 
récit  des  mortifications  de  Karloman  »  frère  de  Pépin, 
et  entre  autres  du  soufflet  que  le  prince  firank  reçut 
du  cuisinier  du  Hont-<!!assin  \  Entre  les  actes  de  Saint- 
Berthaire  et  les  Annales  de  Metz ,  il  y  a  analogie  d'i- 
dées et  de  formes  :  il  faut  que  les  deux  récits  aient  été 
pris  à  la  même  origine ,  à  une  origine  traditionnelle  et 
sans  aucune  valeur ,  ou  bien  que  les  actes  et  les  an» 
nales  se  soient  copiés.  Mais  sont-ce  les  auteurs  des 
actes  qui  ont  reproduit  les  annales ,  ou  ceux  des  an- 
nales qui  ont  reproduit  les  actes?  Peu  importe  :  la  seule 
chose  essentielle  à  démontrer,  c'est  que  ces  versions 
résultent  d'un  échange  de  documents  et  de  légendes 
entre  la  France  rhénane  et  l'Italie ,  qu'elles  appartien- 
nent à  une  époque  postérieure  aux  événements,  et  ont 
été  recueillies  loin  des  lieux  où  les  faits  s'étaient  passés. 

Il  nous  reste  encore  une  question  à  résoudre,  et 
c'est  la  plus  importante  de  toutes  :  la  Charte  d'Alaon 
a- 1- elle  ou  non  fait  usage  des  documents  que  nous 
venons  d'analyser? 

Pour  mon  compte ,  bien  loin  que  cette  question  me 
paraisse  avoir  besoin  d'être  discutée ,  je  regarderais 
comme  superflu  de  la  poser ,  et  je  l'ai  déjà  fait  en« 
tendre.  Les  actes  de  Saint  -Berthaire  ont  servi  aux  au- 
teurs de  la  Charte  comme  aux  moines  de  Saint- Amnlfe, 
et  le  plagiat  même  est  tellement  flagrant,  qu'il  n*est 
pas  permis  de  garder  le  moindre  doute. 

La  Charte  copie  quelquefois  jusqu'aux  expressions» 

■  Ann.  Met.  ad  ann.  748.  —  Script,  rer.  Franc.  T.  II.  p.  68ij- 
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sans  se  donner  la  peine  de  les  déguiser  »  comme  lors- 
qu'elle transporte  à  son  Lupus,  dont  nous  parlerons 
tout  à  rheure ,  les  qualifications  données  dans  les  ac- 
tes à  Waîfer.  Les  actes  disaient  de  ce  prince  :  Erupit 
malignus  de  malignis ,  pejor  de  pessimis;  la  Charte  dira 
de  Lupus  :  Ille  pejoribus  pessimus.  ' 

XV.  Il  y  aurait  donc,  à  tout  considérer,  autant 
d'autorités  et  plus  de  raisons  en  faveur  de  Topinion 
qui  fait  de  Hunald  le  frère  de  Waîfer ,  qu'en  faveur 
de  celle  qui  le  fait  son  père ,  surtout  si  nous  y  ajou- 
tons la  miraculeuse  circonstance  de  sa  sortie  du  mo- 
nastère après  une  retraite  de  vingt-cinq  ans.  Le  sens 
commun ,  au  défaut  de  témoignages  positifs  »  suffirait 
pour  nous  prémunir  contre  Terreur  des  hagiographes , 
et  nous  faire  rejeter  cette  fable  d'un  vieillard  qui ,  res- 
suscité en  quelque  sorte  du  tombeau  »  et  oubliant  les 
yingt-cinq  ans  de  cloitre  accumulés  sur  sa  tête,  re- 
prend sa  vieille  femme  comme  une  chose  dont  il  avait 
fort  affaire  9  et  recommence  cette  guerre  dont  les  plus 
jeunes  et  les  plus  fermes  ne  voulaient  plus. 

Mais  remarquons  le  bien  ;  rien  n'établit  encore  l'iden- 
tité du  Hunald  de  745  avec  celui  de  768  ;  et  soit  que 
nous  fassions  du  premier  le  père  de  Wa!fer ,  soit  que 
nous  en  fassions  son  frère,  il  n'est  rien  moins  que  prouvé 
qu'il  ait  été  la  même  personne  que  le  second.  Je  serais 
très-porté ,  pour  mon  compte ,  à  croire  que  les  légen- 
daires ont  fait  un  seul  homme  de  deux  individus  dis- 
tincts y  et  ont  ajouté  la  vie  de  l'un  à  celle  de  l'autre. 
le  conviens  que  la  version  des  hagiographes  est  plus 
«dramatique  et  frappe  davantage  l'imagination.  Cet 


et  eotr 
dacr 
Ber 
if 


limpide  ^  ^de  fer,  cpii  ne  s'était  pas 

récit  de  //^'jtos  la  force  de  Tâge,  et  chez 

>  /^/^y^/L-même  et  en  son  étoile  avait 

^**JJ?J5^  en  proportion  des  années, 

j^^f^^Iff^M^^^  ses  états  après  trente  ans 

ji^'^'^ce  nouveau  Priam  qui  essayait  aussi 

f  /*^^!l^^/i^5S6  et  de  lancer  un  trait  impuissant, 

'^^w/^/  contre  les  assassios  de  son  fils  ;  cette 

Jifj0  ^"^jtBlie  f  accomplie  contre  toute  probabilité 

/^^^^ffgénaire  ;  enfin  cette  apostasie  qui,  aux  yeux 

p^^jge,  achevait  de  perdre  la  cause  des  Aquitains 

i^sâcrBit  le  droit  de  Gharlemagne  sur  sa  con- 

é,^   toutes  ces  choses  allaient  merveilleusement  i 

jlggprit  du  temps ,  et  pouvaient  marcher  de  pair  avec 

les  romans  les  plus  hardis. 

Sfa  version ,  à  moi ,  serait  beaucoup  moins  poéli- 
gae,  mais  elle  rentrerait  un  peu  plus  dans  les  condi- 
lions  de  Thistoire.  D'abord  je  ne  cherche  pas  quelles 
ont  pu  être  les  circonstances  de  la  disparition  du  pre- 
mier Hunald ,  frère  ou  père  de  Waïfer.  Le  silence  des 
véritables  historiens  à  cet  égard  est  tellement  profond, 
et  les  documents  qui  en  ont  dit  davantage  sont  de  si 
peu  de  valeur,  qu'il  n'y  a  pas  de  conjecture  à  proposer 
sur  ce  fait.  Ensuite  l'identité  des  deux  Hunald  n'ayant 
pas  été  davantage  soupçonnée  par  les  chroniqueurs  di- 
gnes de  confiance,  je  fais  du  second  un  personnage 
tout  à  fait  distinct,  et  c'est  pour  celui-là  seulement 
que  j'accepte  la  retraite  monastique  dans  l'Ile  de  Rhé. 
On  sait ,  en  effet ,  que  c'était  là  le  traitement  infligé 
par  les  Franks  aux  princes  vaincus  ou  dégradés.  Peut- 
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être  même  alla-t-on  plus  loin  et  lui  fit-on  prendre  les 
ordres,  ce  qui  justifierait  le  reproche  d'apostasie.  Or, 
il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  qu'après  an  an 
ou  plus  de  captivité ,  le  prétendant  aquitain ,  homme 
jeune  encore  et  actif,  eût  trompé  ou  gagné  les  moines 
qui  le  gardaient ,  comme  avait  déjà  fait  Griffon ,  frère 
de  Pépin,  comme  fit  plus  tard  Pépin  II ,  et  qu'il  se  fèt 
retiré  en  Italie,  où  se  trouvaient  réellement,  en  775, 
on  certain  nombre  de  transfuges  franks ,  et  que  là  il 
eut  pu  prendre  une  part  active  à  la  guerre  qui  éclata 
peu  après  entre  les  Franks  et  les  Lombards. 

XYI.  Toutefois,  je  ne  saurais  omettre  relativement  à 
la  circonstance  de  cette  retraite  en  Italie ,  que  les  seuls 
documents  qui  nous  la  fassent  connaître  ne  paraissent 
pas  d'une  authenticité  incontestable.  C'est  encore  là 
un  de  ces  malheurs  attachés  à  tous  les  témoignages 
dont  on  veut  étayer  la  Charte  d'Alaon.  Duchesne  a 
imprimé  un  fragment ,  donné  comme  provenant  d'A- 
nastase  le  bibliothécaire,  et  conçu  en  ces  termes  : 
«  His  temporibiAS  advenit  Hunaldus  duc  Aquitaniœ  ad 
limina  apostolorum,  ihtque  perseveraturum  sepromisit. 
Qui  postmodùm  diabolicâ  versutiâ  fraude  deceptus,  vo- 
tum  frangens,  Longobardos  egrediens  maligna  exhor^ 
tans  (sic)  sed  sicut  meruit,  lapidibus  dignâ  morte  pe- 
riit  \  2>  Mais  le  savant  éditeur  avait  eu  soin  d'avertir 
que  ce  fragment  informe,  tiré,  à  ce  qu'on  croyait, 
de  la  vie  d'Etienne  III,  ne  se  trouvait  pas  dans  les 
imprimés  (Hœc  in  editis  non  reperiuntur)  :  et  en  ef- 

'  Duchesne.  T.  I.  p.  ao8. 
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feiy  les  meilleures  éditions  d'Ânastase  ne  contiennent 
rien  de  pareil.  Cependant  le  même  passage  se  rencon- 
tre presque  mot  pour  mot  dans  Sigcbert  de  Gemblonrs, 
qui  f  sans  doute ,  ne  l'avait  pas  inventé  :  a  Hunaldus 
dtus  Aquitaniw  Romam  quasi  ibi  persevercUurus  venti» 
qui  ad  Langobardos  fugiens  apostatavit,  ibique  non 
multà  post  lapidibus  obrutus  malé  periit.  » 

Il  n'est  pas  croyable  que  ces  lignes  aient  passé  d'un 
manuscrit  de  Sigebert»  ce  détestable  chroniqueur, 
dans  une  copie  d'Ânastase.  Mais  on  peut  supposer 
qu'elles  avaient  été  puisées  dans  quelque  hagiographe 
anonyme,  de  l'espèce  de  celui  de  Saint-Berthaire , 
d'où  elles  auront  passé ,  par  une  de  ces  interpolations 
si  fréquentes  au  moyen-âge,  dans  le  texte  d'Anastase, 
et  de  là  dans  le  récit  de  Sigebert.  Tout  annonce  que 
Sigebert  avait  sous  les  yeux  le  manuscrit  interpolé, 
ou  une  copie  de  ce  manuscrit.  Maintenant,  de  quelle 
autorité  ce  fragment  anonyme  peut- il  être?  On  ne 
doit  évidenunent  lui  accorder  qu'une  confiance  fort 
restreinte  ;  mais  comme  après  tout ,  ce  qu'il  rapporte 
n'a  rien  d'improbable ,  il  ne  saurait  y  avoir  de  grave 
inconvénient  à  l'accepter* 

XYII.  Nous  voici  arrivés  à  l'endroit  où  les  chroni- 
ques sont  unanimes  pour  faire  finir  la  race  des  princes 
d'Aquitaine ,  et  où ,  par  conséquent ,  la  Charte  d'Alaon 
doit  suppléer  seule  au  silence  des  écrivains.  Elle  de- 
vient à  la  fois  table  généalogique  et  monument  histo- 
rique :  il  faut  qu'on  s'y  rapporte  exclusivement,  ou 
qu'on  la  rejette  tout  à  fait. 

(La  suite  au  procliain  Recueil.) 
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mCES  NATURELLES  ET  AGRICOLES. 


RAPPORT 


SUR 


a>»^s^gûQ8aa»  i2»<i>^<i>s3<i>*9i3^^ 


!•    «iflBf 


Messieurs , 

Sur  rinviUtion  de  MM.  Aubonnet  et  Gh.  Dietz,  qui 
TOUS  ont  proposé,  par  leur  lettre  du  22  juillet  dernier, 
de  TOUS  présenter  un  appareil  locomoteur  destiné  à  ser- 
yir  de  remorqueur  sur  les  routes  ordinaires,  tous  avez 
nonuné  une  commission  qui  s'est  rendue  au  lieu  désigné, 
a  visité  la  locomotive  et  assisté  aux  épreuves  diverses 
qui  ont  été  faites  dans  le  but  de  constater  la  vitesse  et 
la  régularité  de  sa  marche. 

C'est  le  résultat  et  en  quelque  sorte  le  procès-verbal 
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des  expériences  exécutées  par  M.  Dietz ,  devant  la  com- 
mission, que  j'ai  Thonneur  de  vous  soumettre. 

Le  système  de  M.  Dietz  n*est  point  de  son  invention, 
en  ce  sens  que,  depuis  plusieurs  années,  à  Londres,  à 
Paris ,  on  a  démontré  la  possibilité  de  faire  marcher  des 
voitures ,  sur  nos  routes  ordinaires ,  à  Taide  de  la  vapeur  : 
toutefois,  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent,  pour  or- 
ganiser un  service  régulier,  n'ont  pas  été  heureuses, 
soit  que  le  mécanisme  moteur  n'eut  pas  surmonté  toutes 
les  difficultés  d'un  long  parcours  ou  d'une  route  acci- 
dentée ,  soit  que  la  question  économique  fût  encore  dou- 
teuse. M.  Dietz  lui-même ,  qui  avait  médité  ce  problème 
il  y  a  longtemps  et  en  préparait  la  solution  depuis  1834, 
époque  à  laquelle  remontent  ses  premiers  essais ,  con- 
vient qu'il  n'a  introduit  dans  le  locomoteur  qui  porte 
son  nom,  les  perfectionnements  les  plus  remarquables, 
que  bien  récemment  et  après  de  longs  tâtonnements. 

L'Académie  des  Sciences ,  dans  sa  séance  du  21  oc- 
tobre 1839,  et  plusieurs  Sociétés  savantes  ou  indus- 
trielles de  la  Capitale ,  un  an  après ,  ont  reconnu  et  cons- 
taté, par  une  approbation  unanime,  le  mérite  d*une 
machine  en  quelque  sorte  nouvelle  par  les  nombreuses 
modifications  que  lui  ont  suggérées  l'expérience  et  me 
profonde  sagacité.  Des  descriptions  fort  bien  faites,  et 
qui  ont  été  mises  entre  vos  mains,  nous  dispensent  d*iui 
examen  minutieux  :  nous  croyons,  en  conséquence» 
devoir  nous  borner  à  vous  en  offrir  une  esquisse  n* 
pide. 

La  vapeur  produite  dans  une  chaudière  à  foyer  cir- 
culaire, est  dirigée,  à  l'aide  de  deux  cylindres  borisoii-' 
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taux ,  sur  un  piston  qui ,  par  son  mouvement  alternatif, 
meut  une  chaîne  sans  fin ,  roulée  autour  de  Tessieu  à^ 
deux  grandes  roues;  ce  sont  ces  roues  qui,  par  leur 
puissant  frottement  sur  le  sol,  entraînent  et  le  loco- 
moteur et  le  convoi  qui  lui  est  attaché  :  telle  est  la  force 
motrice ,  et  son  action  qui  représente  vingt-cinq  à  trente 
chevaux  de  vapeur,  fonctionnant  sous  une  pression  de 
3  à  3  7,  atmosphères. 

Le  poids  de  la  machine  (de  10,000  kil,  )  est  réparti 
entre  huit  roues ,  dont  deux  grandes  et  six  petites  ;  nous 
avons  parlé  des  premières  :  les  six  petites  sont  pivo-^ 
tantes  et  tournent  sur  un  axe  vertical  comme  des  rou- 
lettes de  lit;  elles  s'articulent  à  des  ressorts  puissants, 
mais  flexibles,  qui,  permettant  aux  roues  de  s*élever 
on  de  s'abaisser ,  suivant  les  inégalités  du  terrain ,  adou- 
cissent les  mouvements  trop  brusques,  conservent  la  sta- 
bilité du  locomoteur  et  soulagent  les  grandes  roues  d'une 
surcharge  qui  générait  leur  action  :  ces  roues  sont  en- 
core destinées  à  un  service  plus  important,  celui  de 
diriger  le  locomoteur  et  le  convoi  dans  toutes  les  si- 
nuosités de  la  route  à  parcourir. 

Le  guide,  placé  sur  un  siège  au-devant  du  remor- 
queur ,  fait  tourner  les  six  petites  roues  en  même  temps  ; 
les  quatre  premières  dans  un  sens,  les  deux  dernières 
dans  un  sens  opposé:  de  plus,  les  deux  premières  se 
placent  sous  une  inclinaison  plus  grande  que  les  deux 
suivantes ,  de  manière  |que  les  quatre  points  de  contact 
de  ces  roues,  avec  le  sol>  se  trouvent  sur  une  circon- 
férence dont  le  centre  est  dans  le  prolongement  de  la 
droite  qui  passe  par  les  points  d'aj^ui  des  roues  mo- 
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trices.  Par  cette  disposition,  le  convoi  vient  prendre, 
sans  secousse ,  sans  arrêt ,  la  tangente  de  la  courbe  dé- 
crite par  la  route. 

C'est  dans  ce  mécanisme ,  directeur  à  la  fois  et  modé- 
rateur,  que  brille  surtout  Tesprit  inventif  de  M.  Dietz. 

Enfin,  les  voitures  qui  portent  les  yojageurs  sont 
séparées  du  locomoteur  par  un  wagon  ou  tender  des- 
tiné à  prendre  les  provisions  d'eau  et  de  coke  indispen- 
sables à  la  production  de  la  vapeur  :  elles  sont  articulées 
et  fixées  entre  elles  par  une  forte  pièce  de  fer  horison- 
tale  qui  retient  chacune  d'elles  à  distance ,  et  la  force  à 
s'avancer  dans  la  même  voie  et  le  même  sillon  tracé 
par  les  roues  du  locomoteur. 

Nous  terminons  cette  analyse,  évidemment  insuflEn 
santé  à  tous  faire  apprécier  tous  les  détails  ingénieux 
qui  constituent  le  bel  appareil  de  M.  Dietz,  par  une 
comparaison  que  nous  empruntons  au  rapport  de  l'une 
des  Sociétés  appelées  à  en  peser  le  mérite. 

Dans  le  système  ordinaire,  une  seule  yoiture  trans- 
porte quinze  à  vingt  voyageurs  au  plus;  dans  le  système 
Dietz ,  c'est  un  convoi  de  plusieurs  diligences ,  suscep- 
tible de  porter  quatre-vingts  à  cent  voyageurs  ou  plus  : 

<c  Les  chevaux  y  sont  représentés  par  les  deux  roues- 
motrices  ; 

»  Les  rênes  ou  guides ,  par  le  mécanisme  directeur 
des  six  petites  roues  ; 

»  L'attelage  et  les  harnais,  par  la  chaîne  sans  fin  ». 

Une  première  expérience  a  eu  lieu  le  24  juillet,  i 
une  heive  et  demie. 

La  locomotive,  partie  de  la  grille  du 
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qui  avoisine  le  cours,  vint  sur  les  Quinconces  prendre 
les  Yoyageurs,  et  les  reçut  dans  quatre  omnibus  atta- 
chés au  tender;  elle  fit  ensuite,  pendant  trois  quarts 
d*heure  environ,  plusieurs  fois  le  tour  de  cette  place 
avec  une  yitesse  moyenne  de  quatre  lieues  à  Theure , 
accélérant  ou  modérant  sa  marche  à  volonté,  souvent 
arrêtée  par  Taffluence  des  spectateurs  qu'avait  attirés 
ce  curieux  spectacle  ;  tournant  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité sans  ralentir  le  mouvement. 

Une  deuxième  expérience  fut  faite  le  28  sur  la  route 
de  Bordeaux  à  Libourne.  Parti  à  dix  heures,  le  con- 
voi, composé  du  locomoteur,  du  tender  et  de  quatre 
diligences  attachées  Tune  à  la  suite  de  Tautre,  parcou- 
rut la  distance  du  pont  au  pied  de  la  côte  en  onze  mi- 
nutes ,  ralentit  un  peu  sa  vitesse  en  montant  la  côte ,  qui 
fut  franchie  en  dix  minutes  ;  et  tout  paraissait  aller  à  sou- 
hait, lorsqu'on  s'aperçut  d'un  fringalage  assez  considé- 
rable dans  la  dernière  voiture  :  un  ouvrier,  qui  s'était 
placé  sur  l'impériale  de  celle-ci ,  eut  peur  et  se  préci- 
pita sur  le  sol;  étourdi  par  la  chute,  il  eût  couru  un 
grand  danger  sans  l'intervention  d'un  chirurgien,  M. 
Bancal,  qui,  par  une  saignée  faite  à  propos,  prévint 
les  suites  de  cet  accident.  M.  Dietz,  bien  que  sollicité 
par  les  voyageurs  de  poursuivre  sa  route  jusqu'à  Li- 
bourne, résista  à  leurs  instances,  et  satisfait  d'ailleurs 
d'avoir,  par  cette  nouvelle  épreuve,  démontré  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  franchissait  les  côtes,  en  conservant 
une  vitesse  supérieure  à  celle  des  diligences ,  il  rentra 
sur-le-champ  à  Bordeaux. 

Enfin ,  le  2  août ,  une  troisième  épreuve  eut  un  succès 
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complet  :  le  convoi ,  composé  de  Iroîs  diligences  soli- 
dement attachées ,  mais  moins  bien  qu*elles  doiyent  Fétre 
par  Tarticulation  dont  nous  ayons  parlé,  partit  de  Bor- 
deaux pour  Libourne ,  à  neuf  heures  et  demie ,  franchit 
la  cAie  ayec  la  même  rapidité  que  dans  le  second  voyage, 
et  arriva  à  moitié  chemin ,  à  Bcychac ,  à  dix  heures  vingt- 
six  minutes,  c*est-à-dire  en  cinquante-six  minutes; 
d'où  résulte  une  vitesse  de  plus  de  quatre  lieues  à  Theure , 
cette  distance  étant  évaluée  à  15,500  mètres. 

Là,  on  dut  s'arrêter  vingt-quatre  minutes  pour  re- 
nouveler la  provision  d'eau,  et  Ton  reprit  le  chemÎD 
de  Libourne.  Différentes  côtes  de  3  à  4  centimètres  par 
mètre  furent  franchies  avec  la  même  rapidité  que  la 
première  ;  un  voyageur  fut  déposé  à  onze  heures  vingt- 
deux  minutes  avec  une  telle  rapidité  qu'on  8*aperçut  à 
peine  de  cet  incident;  peu  après,  M.  Dietz,  ayant  re- 
marqué qu'une  des  petites  roues  de  devant  chauffait  for- 
tement ,  fit  arrêter  le  locomoteur ,  et  dut  employer  vingt- 
sept  minutes  à  mettre  la  roue  en  état  de  fonctionner. 
Malgré  ces  divers  retards,  qui  ne  peuvent  être  imputés 
à  l'appareil  remorqueur,  l'on  arriva  à  midi  vingt  mi- 
nutes à  Libourne  :  ce  qui  fait  trois  heures  de  route ,  à 
peu  près ,  ou  deux  heures  moins  dix  minutes  de  mar- 
che pour  31,000  mètres  (31  kilomètres,  4  lieues  7%  ^ 
l'heure). 

Le  retour  fut  opéré  avec  la  même  célérité  ;  toutefois  * 
un  retard  imprévu  a  prolongé  la  durée  du  voyage ,  le 
charbon  ayant  manqué  totalement  à  quelques  minutes 
de  Libourne.  M.  Dietz  marcha  près  de  demi-heure  sans 
combustible,  au  moyen  de  la  vapeur  produite  par  la 
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chaleur  acquise  du  fojer ,  et  ne  se  décida  qu'avec  la  plus 
Tive  répugnance  à  faire  usage  de  bûches  de  bois  coupées 
sur  la  route  pour  rallumer  et  entretenir  le  feu  de  la 
chaudière. 

Celte  dernière  expérience  est  décisive  pour  le  succès 
du  remorqueur;  elle  démontre  sans  réplique,  aux  plus 
incrédules,  s*il  y  en  avait,  la  possibilité  de  servir  une 
route  ordinaire  avec  le  système  Dietz. 

Votre  commission  conclut  : 

1^  Que  la  vitesse  ordinaire  du  remorqueur  est  de    • 
quatre  lieues  à  Theure ,  et  la  dépasse  souvent  ; 

2°  Que  les  côtes  sont  franchies  sans  peine  au  grand 
trot  des  chevaux  des  diligences; 

3*'  Que  le  convoi  descend  les  pentes  avec  sûreté ,  mo- 
dérant ou  conservant  sa  vitesse  habituelle,  s*arrétant 
même  presque  instantanément  au  milieu  d'une  descente  ; 

4**  Que  la  locomotive  tourne  avec  une  grande  facilité 
sans  ralentir  sa  marche ,  et  sans  faire  éprouver  le  moin- 
dre fringalage  aux  voitures  qu'elle  entraine  ; 

5^  Que  le  mouvement  n'en  est  ni  plus  brusque ,  ni 
plus  fatigant  que  celui  des  voitures  bien  suspendues  ; 

6°  Enfin ,  que  le  bruit  inusité  de  la  vapeur ,  et  la  forme 
extraordinaire  du  locomoteur,  n'ont  pas  inspiré  aux 
chevaux  qu'il  a  croisés  sur  sa  route  la  frayeur  dont  on 
redoutait  les  suites  fâcheuses. 

Votre  commission  se  plait  à  rendre  hommage  au  mé- 
rite incontestable  d'un  mécanisme  qui  a  produit  les  ré- 
sultats inespérés ,  et  l'on  peut  ajouter  merveilleux,  qu'elle 
a  constatés  sur  votre  invitation  :  elle  croit  devoir  vous 
proposer  de  décerner  à  M.  Dietz  la  récompense  que 
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l'Académie  a  coutume  d'accorder  à  tout  perfectionne* 
ment  remarquable  dans  les  arts  mécaniques  et  dans  Tin- 
dustrie. 

Nota.  L'Académie  approuve  le  rapport ,  et  adoptant  les 
conclusions,  renvoie  la  proposition  de  la  commissioa  au 
seil  d'administration  pour  la  récompense  à  décerner. 

VALAT,  rapporteur. 
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SCIENCES  AGRICOLES  ET  INDUSTRIELLES. 
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»om 


LA  LITTR8  mBSSUE .  LE  S9  lAI  DIRNIER ,  PAR  I.  VALLETTB, 

propriétaire, 


i  M.  LE  PRÉSIDEHT  DE  L'iCiDÉÏIS  DES  SCISNGES  DE  BORDEAUX. 


M.  Vallette  a  écrit,  le  29  mai  dernier,  une  lettre  à 
notre  Compagnie ,  dont  yoici  la  partie  la  plus  impor- 
tante : 

«  Propriétaire,  dit-il,  d'un  domaine  en  Grave,  de- 
puis dix  années,  j'étudie  sur  le  fait,  et  je  pourrais  dire 
à  mes  dépens,  la  question  yinicole.  La  détresse  que  les 
Comités  vous  retracent,  pour  n'être  si  profonde,  n'est 
pas  moins  réelle;  mais  j'ai  l'intime  conviction,  et  une 
conviction  quelque  peu  raisonnée,  que  la  science  éco- 
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nomiquc  est  impuissante  à  guérir  le  mal  si  bruyamment 
signalé  à  l'attention  publique.  Ce  mal  est  radical  pour 
les  contrées  qui  ont  justement  acquis  le  droit  do  se  plain- 
dre; toutes  les  agitations,  toutes  les  réformes  auxquel- 
les elles  tendent,  dit-on,  n'aboutiraient  pas  au  but  qu'on 
se  propose. 

)>  Des  propriétaires  du  Uédoc  sont  à  la  tête  du  Comité, 
et  y  font  entendre  les  plaintes  les  plus  vives.  Or,  si  ces 
plaintes  sont  fondées,  quelle  doit  donc  être  la  condition 
des  propriétaires  de  vignobles  en  Grave?  Car  là,  M.  le 
Président,  vous  le  savez,  tous  les  travaux  sont  manuek 
et  plus  dispendieux ,  à  ce  point  qu'à  certaines  époques 
il  n'est  pas  rare  de  voir  U  main-d'œuvre  doubler  de  prix 
et  s'élever  de  1  fr.  25  c.  à  2,  25  et  2,  50. 

»  A  l'économie  de  façons  faite  par  le  Médoc,  il  faut 
joindre  celle  des  fournitures ,  qui  est  encore  plus  im- 
portante :  la  culture  en  ligne,  à  V araire,  exigeant,  en 
effet,  bien  moins  d'œuvre,  et  cette  œuvre,  encore,  étant 
d'une  consommation  beaucoup  moins  rapide. 

»  Et  pour,  en  fin  de  compte,  qu'obtenir  en  Grave? 
Un  produit  médiocre,  frappé  d'avance  d'un  discrédit  qui 
fait  accumuler  les  récoltes  dans  les  celliers! 

»  La  plainte  du  propriétaire  en  Grave  est  donc  sans 
réplique,  car  on  ne  peut  pas  lui  dire  :  Vous  avez  com- 
planté  outre  mesure,  en  défrichant  des  Landes;  vous 
avez  donné  à  votre  terrain  une  valeur  factice  en  la  dé- 
.  cuplant  ;  la  production  du  terrain  peut  être  variée  là  ou 
passe  la  charrue;  sachez  choisir  mieux.  Héritier  des 
vignes  du  Pape-Clément,  producteur  de  ces  vins  chan- 
tés par  Chapelle  et  Bachaumont,  le  propriétaire  en  Grave 
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est  lié  par  la  chaîne  des  temps  à  un  ordre  de  culture 
qu  il  ne  peut  changer;  et  le  pourrait-il  que  la  constitu- 
tion physique  du  sol  ne  le  permettrait  paSé  Quelle  se- 
mence, en  effet,  germerait  fructueusement  sur  cette 
grave  dénudée  qui  couvre  nos  coteaux?  Car,  si  pour  y 
mettre  la  charrue  les  aspérités  doivent  être  nivelées,  que 
restera-t-il  donc  après  avoir  enlevé  la  couche  végétale , 
hélas I  déjà  si  mince?  le  sable  ou  r altos  impénétrable! 

»  Toutes  les  réformes  douanières  ne  changeront  pas, 
je  le  répète,  je  le  crois  du  moins,  la  condition  du  pro- 
priétaire en  Grave;  sa  détresse  tient  aux  deux  causes 
indiquées  : 

»  La  cherté ,  le  vice  de  la  production. 

»  La  dépréciation  du  produit ,  occasionnée  par  la  fa- 
veur dont  jouit  le  vignoble  qui  s'est  développé  à  son 
détriment. 

)>  Que  faire  donc  en  présence  d'une  richesse  territo- 
riale qui  s*étcint,  qui  devient  une  cause  de  détresse 
et  de  ruine? 

»  Appeler  les  indt^tries  agricoles  propres ,  comme  le 
disait  le  savant  Dandolo,  à  réparer  les  maux  qui  déri- 
vent de  Tavilissement  des  produits  du  sol  ; 

»  Desindustries  agricoles  dans  des  contrées  où  la  char- 
rue ne  passe  pas,  sous  un  climat  bienfaisant,  qui  puis- 
sent s'implanter  sans  de  grands  frais,  et  qui  permettent 
un  débouché  prompt  et  facile  :  je  ne  sache  pas  qu'il  en 
existe  de  préférable  à  Yindustrie  séricicole, 

»  C'est  dans  cette  vue  que,  dès  1834,  j'ai  livré  à  la 
presse  de  Bordeaux  le  résultat  de  quelques  observations 
économiques. 
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»  Depuis  lors,  ma  conviction  n*a  fait  que  croître.  Pen- 
dant sept  ans  j*ai  planté  et  expérimenté  le  mûrier  sar 
les  natures  de  terrains  les  plus  diverses;  j*ai  remarqué 
Teffet  comparatif  des  gelées,  des  accidents  atmosphéri- 
ques, et  je  me  suis  convaincu  que,  là  où  venait  la  vigne, 
le  mûrier  pouvait  parfaitement  venir  et  préparer  gra- 
duellement une  substitution  industrielle  capable  de  re- 
médier à  la  détresse  agricole  du  département  de  la  Gi- 
ronde ». 

Ainsi,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  moyen  que  M. 
Vallette  propose  comme  étant  le  plus  efficace  pour  attein- 
dre ce  but,  consiste  à  arracher  successivement  les  vir 
gnes  des  graves,  et  à  les  remplacer  par  des  mûriers.  Il 
se  fonde  sur  les  calculs  de  son  rapport  au  Comice  agri- 
cole de  Bordeaux ,  qu*il  joint  à  sa  lettre. 

n  exprime  le  désir  que  TAcadémie  exerce  son  in- 
fluence dans  Tobjet  de  hâter  Theureux  changement  qu'il 
propose. 

La  question  de  remplacer  les  vignes  des  graves  de 
Bordeaux  par  des  plantations  de  mûriers,  tient  à  plu- 
sieurs autres,  dont  les  solutions  présentent  de  graves 
difficultés;  telles  sont  les  suivantes: 

La  culture  des  mûriers  et  Téducation  des  vers-à-soie 
peut-elle  être  introduite  indistinctement  dans  toutes  les 
localités? 

Celles  dont  le  sol  et  le  climat  leur  sont  les  moins  fa- 
vorables, peuvent-elles  espérer  de  soutenir  la  concur- 
rence de  celles  que  la  nature  a  plus  favorisées? 

Si ,  malgré  les  gelées  printanniëres  et  la  cherté  du 
travail,  les  vins  de  Bordeaux  soutiennent  la  concur- 
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rencc  des  yins  du  Languedoc  qui  n'éprouve  pas  de  ge- 
lées et  où  la  culture  est  à  bon  marché,  ib  le  doivent 
uniquement  à  leur  qualité  supérieure.  En  serait-il  de 
même  pour  la  soie? 

L'industrie  séricicole  doit-elle  être  illimitée,  ou  être 
bornée  aux  besoins  de  la  consommation  et  de  l'expor- 
tation? 

Dans  le  premier  cas ,  quel  serait  l'emploi  des  produits 
excédant  les  besoins?  L'on  a  pu  conseiller  de  boire  l'ex- 
cédant des  vins;  quel  conseil  pourrait-on  donner  pour 
l'excédant  de  la  soie? 

Dans  le  second  cas ,  comment  les  limites  seraient-elles 
déterminées?  Si,  pour  les  fixer,  on  s'en  reposait  sur 
l'expérience,  ne  pourrait-elle  pas  devenir  désastreuse? 

Dans  cet  état  d'incertitude,  la  propriété  vinicole, 
par  l'espoir  d'une  heureuse  métamorphose  en  industrie 
séricicole,  peut-elle  commencer  par  se  détruire  de  ses 
propres  mains? 

Relativement  à  la  proposition  spéciale  de  M.  Vallette , 
on  remarquera  que  le  prix  vénal  moyen  des  vignes  de 

Grave  est  à  peu  près ,  l'hectare ,  de 1 ,200'  »^ 

et  qu'il  peut  être  décomposé  comme  suit  : 

Valeur  du  sol  (celui  complanté  en 
vigne  et  généralement  impropre  à  toute 
autre  culture) ,  ci 300' 

Valeur  des  ceps  (  dans  lesquels  }    *  »  200'  »  « 

seuls  réside  la  force  productive) , 
des  constructions  et  du  mobilier 
vinicole 900 

Ainsi ,  pour  transformer  la  culture  vinicole  en  indus- 
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(rie  séricicole,  la  propriété  perdrait  d*abord  les  (rois 
quarts  de  sa  valeur 900' 

Les  frais  de  plantation  d  un 
hectare  en  mûrier  s'élèveraient , 
suivant  le  rapport  fait  par  M. 
Vallette  (page  8),  à 1,200 

Les  mûriers  ne  produisant  qu*à  ^    2,600'»* 

cinq  ans  (rapport,  page  8),  il  faut 
ajouter  Tintérét  de  la  dépense  et 
de  la  valeur  du  sol,  plus  les  con- 
tributions, pendant  quatre  ans; 
à  peu  près 500 

2,600  fr. ,  coût  total  d'un  hectare,  et  sans  y  com- 
prendre la  construction  des  magnaneries,  etc. 

Gonunent  la  propriété  vinicole,  déjà  grevée  par  une 
dette  hypothécaire  (à  laquelle  son  sol  dépouillé  n'offri- 
rait plus  une  garantie  suffisante),  trouverait-eUe  lei 
moyens  d  opérer  un  changement  de  culture,  dont  le 
coût  s'élèverait  à  près  de  huit  fois  la  valeur  de  ce  même 
sol? 

L'impossibilité  de  Texécution  dispense  d'examiner 
les  autres  inconvénients  qui  résulteraient  de  la  substi- 
tution de  culture  indiquée  par  M.  Vallette. 

D*autres  cultures,  également  menacées  dans  leur  exis- 
tence, par  suite  d'erreurs  de  l'administration,  (no- 
tamment les  céréales  de  1822  à  1826) ,  ont  fini  par  dé- 
tenir justice,  et  sont  aujourd'hui  à  peu  près  rentrées 
dans  l'état  normal;  la  propriété  vinicole,  qui  courre 
une  superficie  de  2,140,000  hectares,  à  laquelle  se  rat- 
tachent les  intérêts  et  en  grande  partie  Toxistence  de 
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dix  millions  d^individus,  est  d^un  trop  grand  poids 
dans  l'économie  publique  de  la  France,  pour  que  son 
cri  de  détresse  ne  soit  pas  enfin  entendu  :  et,  malgré  les 
sinistres  pressentiments  de  M.  Vallette,  j'ai  la  confiance 
que  le  gouyemement  fera  droit  à  ses  justes  doléances; 
que  le  commerce ,  flétrissant  ces  fraudes  honteuses  qui 
font  repousser  nos  vins  des  marchés  étrangers,  et  que 
nos  cultures  perfectionnées  obtenant,  avec  moins  de 
frais ,  des  produits  meilleurs ,  la  culture  yinicole  pourra 
jouir  encore  de  son  antique  prospérité. 

Ce  n'est  donc  pas  à  titre  de  remplacement  de  la  cul- 
ture yinicole  qu'on  doit  apprécier  l'industrie  sériçicole , 
mais  bien  comme  moyen  d'accroître  la  richesse  publi- 
que ,  et  de  soustraire  la  France  à  l'énorme  tribut  qu'elle 
paje  à  l'industrie  séricicole  étrangère. 

Ce  but  sera  bientôt  atteint,  si  le  succès  dépend  de  la 
somme  d'encouragements  accordée  par  le  Gouverne- 
ment. L'Académie  a  cessé  d'en  être  l'unique  dispensa- 
trice; mais  il  lui  reste  un  autre  moyen  d'exercer  son 
utile  influence;  celui  de  rechercher  les  causes  qui  ont 
amené  la  ruine  de  l'industrie  séricicole  dans  la  Guyenne, 
où  elle  avait  pris,  il  n'y  a  pas  plus  de  soixantenlix  ans, 
un  assez  grand  développement. 

J'ai  vu  dans  les  départements  de  Lot-et-Garonne,  du 
Gers  et  de  Tarn-et-Garonne ,  toutes  les  routes  royales 
et  de  grande  communication  bordées  par  d'énormes 
mûriers  :  tout  le  monde,  dans  ces  contrées,  élevait  des 
yers-à-soie,  dont  les  produits  trouvaient  une  vente  as- 
surée àMontauban.  La  décadence  de  cette  industrie  fut 
prompte  et  rapide;  j'étais  trop  jeune  alors  pour  m'en  oc- 
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cuper  et  pour  en  apprécier  les  causes  :  toutefois  je  crob 
que  rintroduction  des  étoQes  de  coton,  dont  l'emploi 
était  très-peu  usité  ayant  cette  époque ,  y  contribua  pour 
beaucoup. 

L'accroissement  et  le  perfectionnement  de  Tindustm 
séricicole  produiront  sans  doute  de  grands  et  d*beureiix 
résultats  dans  Tintérét  général  de  la  France.  Quant  à 
Fintérét  particulier  des  localités ,  nous  ne  deyons  pu 
oublier  les  espérances  que  nous  avions  conçues  de  Fift- 
troduction  des  mérinos  et  de  la  culture  de  la  betterafe 
dans  nos  Graves  et  dans  nos  Landes;  ces  espérances  se 
sont  réalisées,  mais  pour  d'autres  départements  que  le 
nôtre. 


Bordeaux,  1841. 


R.  VIGNES, 

PH*idcBl  de  U  Société  d'Rortic«llvtt  6m 

rapporteur. 
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SGIBIES  PHYSIOLOGIQUES  ET  IÉD1CAIE& 


NOTE 

SUR  LA  PALEUR  ET  LA  LARGEUR 

BE  I^  liANSlJEf 

GOMME  SIGVE  PATHOGKOMONIQUB  DE  l'iNTERMITTEITCB  FiSEILK 
ET  DE  SOV  IMPORTANCE  THERAPEUTIQUE; 

Par  m.  liéon  MABOHAM T.  d.-m.  m. 


Occupé  depuis  quelques  années  de  Tidée  de  recueillir 
les  matériaux  pour  esquisser  Thistoire  des  maladies  po- 
pulaires qui  ont  régné  à  Bordeaux,  pendant  plusieurs 
siècles ,  sous  la  dénomination  générique  de  pestes,  je  de- 
vais naturellement  diriger  mon  attention  vers  Tétude 
des  affections  qui ,  de  nos  jours ,  sévissent  encore  avec 
on  caractère  endémique ,  et  quelquefois  même  ayec  une 
certaine  gravité.  Je  Fai  fait  avec  Tespoir  de  trouver, 
dans  mes  recherches ,  des  motifs  de  croire  que  la  trans- 
formation ,  ou  plutôt  Tatténuation  graduelle  de  ces  pes-- 
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tes ,  était  la  suite  nécessaire  des  améliorations  sanitaires 
qui  ont  été  apportées  sans  interruption  à  Tétat  des  lieux; 
autrement  dit ,  que  les  fièvres  intermittentes  de  tonte  na- 
ture ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'une  faible  repréten- 
tation  de  ces  fléaux  meurtriers  qui  couvraient  la  dté 
de  deuil ,  et  qui  forçaient  si  souvent  le  Parlement  de  Bchp- 
deaux  de  s'exiler  dans  des  villes  placées  hors  de  portée 
du  foyer  épidémique. 

Mais,  quels  qu'aient  été  à  cet  égard  les  bienfaits  de 
rhygiëne  publique,  l'étude  des  fièvres  intermittentes 
n'en  reste  pas  moins  un  sujet  inépuisable  et  d*nn  inté- 
rêt incessant  pour  une  contrée  qui  recèle  encore  quel- 
ques-unes des  circonstances  étiologiques ,  particnlières 
aux  pays  sujets  à  ces  maladies. 

Sans  doute  que  ces  circonstances  se  sont  affaiblies,  et 
que  les  fièvres  d'accès  ne  sont  ni  aussi  fréquentes,  ni  aosn 
vives,  ni  aussi  insidieuses  qu'autrefois  ;  sans  doute  que 
cet  affaiblissement  dans  l'énergie  étiologiqne  s*est  fait 
sentir  dans  les  effets  pathologiques;  que  la  thérapeu- 
tique de  ces  fièvres  s'est  perfectionnée  par  la  perfectioa 
pharmaceutique  apportée  au  remède  héroïque  qu'on  ne 
connaissait  pas  alors,  et  qu'on  leur  oppose  aujour- 
d'hui avec  un  si  rare  bonheur;  sans  doute  que  ces  pro- 
grès sont  réels,  sont  incontestables;  mais  dans  des  af- 
fections de  cette  nature,  on  n'est  jamais  arrivé  au  der- 
nier degré  de  la  sécurité  :  les  accidents  pemieieux  dont 
elles  s'accompagnent  si  souvent,  peuvent  surprendre 
l'esprit  le  plus  attentif,  mettre  en  défaut  l'expérienoe 
la  plus  consommée.  On  ne  saurait  donc  trop  voir  se  per- 
fectionner le  diagnostic;  il  faudrait  pouvoir  lui  donner  « 
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dans  le  cas  d*une  gravité  insidieuse,  celte  exactitude  des 
cas  simples,  qui  fait  que  la  main  la  moins  exercée  ad- 
ministre le  sulfate  de  quinine  avec  la  même  confiance 
que  la  main  la  plus  habile. 

Dans  Fécrit  suivant,  j'ai  voulu  essayer  de  porter  un 
rayon  de  lumière  sur  ce  sujet.  L'observation  est  venue 
à  mon  aide;  elle  m'a  révélé  un  fait  de  médecine  pra- 
tique ,  qui  touche  essentiellement  à  l'un  des  points  les 
plus  importants  et  les  plus  curieux  de  la  pathologie,  le 
phénomène  de  l'intermittence. 

La  codamunication  que  je  fais  à  l'Académie  est  le 
fruit  de  quatre  années  d'études  cliniques.  Ce  qui  ex- 
citait et  frappait  mon  attention  en  1838,  s'est  progres- 
sivement converti  en  résultats  pratiques  d'une  certaine 
valeur  en  1841 .  C'est  pourquoi  je  n'hésite  plus  à  pu- 
blier ces  résultats;  et  quoique  je  le  fasse,  je  l'avoue, 
avec  une  certaine  confiance,  j'espère,  néanmoins,  être 
exempt  du  reproche  de  les  produire  hâtivement,  re- 
proche adressé  à  ce  vice  du  siècle,  qui  fait  qu'on  sème 
dans  le  champ  de  la  vraie  science  tant  de  fruits  stériles, 
nés  d'hier,  sous  l'influence  d^un  intérêt  de  vanité  ou 
d'une  idée  de  cupidité.  Les  inconvénients  qui  s'attachent 
à  une  publication  prématurée  sont  de  nature  à  rendre 
incertaines  les  voies  lumineuses  de  la  vérité ,  et  à  créer 
des  difficultés  réelles  pour  les  esprits  timides  et  inexpéri- 
mentés, tandis  que  les  douteursetles  empiriques  s'en  em- 
parent, les  uns  pour  nier,  les  autres  pour  spéculer. -^  Ce 
n'est  donc  ni  le  temps ,  ni  la  réflexion  qui  auront  man- 
qué à  ce  travail.  J'ai  donc  lîeii  d'espérer  qu  il  sera  lu 
avec  quelque  attention. 
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Mais  entrons  en  matière  : 

De  tous  temps,  les  médecins  se  sont  appliqués ,  me 
juste  raison ,  à  considérer  l^état  de  la  langue  comme  pou- 
Tant  fournir  des  signes  et  des  indications  par  la  con- 
naissance et  le  traitement  des  maladies.  Ik  Font  surtout 
considérée  comme  d'une  grande  utilité  poursenrirà  en 
établir  le  diagnostic;  et,  à  cet  égard,  on  ne  peut  nier 
qu'ils  n'aient  laissé  unbon  nombre  de  faits  curieux  ;  aussi, 
la  regardent -ils  comme  le  miroir  de  Testomac.  Toute- 
fois ,  il  faut  reconnaître  qu'on  a  donné  un  peu  trop  d'im- 
portance à  cette  considération  ;  car  il  n'est  pas  rigoo* 
reusement  vrai  que  l'état  de  la  langue  indique  fidëlemeat 
les  diverses  altérations  des  voies  digestives,  et  surtout 
qu'il  n'indique  pas  toute  autre  lésion.  L'expérience  de 
tous  les  jours  le  démontre.  Quel  est  le  praticien,  en 
efTet ,  qui  ne  se  soit  trouvé  dans  la  nécessité  de  prescrire 
une  médication  excitante  ou  tonique,  là  où  la  langue 
paraissait  la  contrc-indiquer  formellement  par  Tirrita- 
tion  présumée  de  l'estomac,  qui  n'ait  vu  cet  organe  la 
supporter  avec  une  grande  tolérance,  et  qui  n'ait  re- 
marqué en  même  temps  la  langue ,  affectée  d'un  sem- 
blant d'inflammation],  reprendre  le  lendemain  son  aspect 
naturel ,  en  permettant  d'espérer  une  solution  heureuse 
de  la  maladie  ? 

Allons  plus  avant  dans  la  question. 

Parmi  les  symptômes  généraux  des  fièvres  intermit- 
tentes, le  plus  constant  est,  disent  les  auteurs ,  Tétai 
saburral  de  la  langue;  d'où  il  suit,  selon  eux,  qa*au dé- 
but de  ces  affections,  il  y  a  complication  gastrique»  et 
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qii^il  faut  agir  en  conséquence ,  c'est-à-dire  qu*il  fau  t 
adopter  d*embiée  la  méthode  évacuante,  sauf  quelques 
exceptions  assez  bien  déterminées. 

Mais  cet  état  de  la  langue,  qui  est  constitué  par  l'en- 
duit blanchâtre  dont  elle  est  couverte,  est-il  dans  les 
fièvres  intermittentes  un  signe  certain  de  gastricité?  ce 
signe  est-il  caractérisé  dans  les  livres  classiques ,  de  ma- 
nière à  ne  pas  faire  confusion  avec  des  phénomènes  en 
i^parence  analogues?  ou  bien ,  faute  d'avoir  été  rigou- 
reusement déterminé ,  l'a-t-on  accepté  comme  une  simple 
tradition  léguée  par  l'empirisme? enfin,  n'aurait-on  pas 
confondu  cet  état  saburral  toujours  variable ,  et  qu'ac- 
compagne une  sorte  d'épanouissement  de  la  langue, 
comme  cela  se  remarque  dans  les  affections  essentielle- 
ment catarrhales ,  avec  cet  autre  état ,  non  encore  défini , 
dont  je  vais  m'occuper ,  et  qui  se  caractérise  par  1%  pà-- 
leur  et  la  largeur  de  cet  organe ,  ainsi  que  cela  se  peut 
voir  dans  la  chlorose,  par  exemple? 

Ce  Mémoire  répondra  à  ces  diverses  questions.  Au 
risque  d'être  long ,  je  veux  conduire  le  lecteur  sur  le 
champ  même  de  l'observation.  Il  n'est  pas  inutile  qu'il 
connaisse  les  circonstances  au  milieu  desquelles  j'ai  ob- 
servé, qu'il  les  apprécie  avec  moi,  pour  qu'il  soit  en 
mesure  de  pouvoir  dire,  si  je  me  suis  trompé ,  comment 
et  pourquoi  je  me  suis  trompé. —  Il  est^  en  eifet,  bien 
surprenant  qu'un  fait  de  cette  importance  ait  été  inob- 
servé jusqu'à  ce  jour,  qu'il  ait  passé  inaperçu  dans  un 
groupe  de  maladies  aussi  connues ,  aussi  étudiées  que 
les  fièvres  intermittentes. 
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Depuis  plimeurs  années ,  et  notamment  dès  le  mois 
de  joillet  1838 ,  les  médecins  deBordeaux  ont  en  à  traiter 
beaucoup  de  fièvres  intermittentes  de  tout  type ,  de  tonte 
forme  ;  pent-ètre  même  ont-ils  remarqué  »  comme  je  Fai 
fait ,  qu'elles  affectaient  une  marche  assez  peu  régulière; 
que  dans  leur  invasion ,  que  dans  la  succession  et  Tè- 
yolution  des  accès ,  elles  n'avaient  pas  une  allure  franche 
et  nette. — Au  mois  d'août ,  elles  régnaient  an  type  tierce 
presque  épidémiquement  :  ce  type  est ,  comme  on  le  sait , 
le  plus  commun. —  En  septembre,  elles  ont  dégénéré, 
ont  perdu  de  leur  normalité.  Les  accès  n'étaient  plus  ré- 
guliers ;  ils  avaient  lieu  avec  ou  sans  frisson ,  à  des  heures 
très-variables  et  avec  des  accidents  inaccoutumés.  Tan- 
tôt ils  éclataient  par  des  vomissements,  tantôt  par  une 
diarrhée;  d'autrefois,  les  fébricitants  se  sentaient  pris 
brusquement  par  des  douleurs  contuses  partieUeê,  soit 
qu'elles  se  portassent  sur  les  grosses  articulations,  soit 
spasmodiquement  sur  les  organes  de  la  respiration,  on 
ailleurs  et  successivement,  mais  toujours  avec  une -ré- 
solution complète  de  forces.  Ces  fièvres  devenaient  ré- 
mittentes et  prenaient  alors  un  caractère  alarmant.  On 
les  a  vu  simuler  le  typhus  et  même  le  choléranaoborbai 
asiatique.  U  y  avait  généralement  surcharge  bilieuae» 
avec  une  langue  large  et  fortement  saburrale.  — ^  Le  snl- 
fate  de  quinine  n'agissait  avec  toute  son  efficacité  que 
lorsqu'on  avait  administré  préalablement  un  léger  pur- 
gatif. 

Ces  fièvres,  qui  avaient  commencé  en  août,  se  pro- 
longèrent jusqu'en  décembre.  Provisoirement  chargé 
alors  d'une  partie  du  service  de  l'hôpital  Saint-André, 
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je  vis  un  certain  nombre  de  malades  qniy  étant  entrés 
poor  d'autres  affections,  ne  tardaient  pas  à  contracter 
la  fièyre.-*  L'automne  de  1838  se  passa  avec  toutes  les 
circornstances  atmosphériques  les  plus  propres  à  favo- 
riser le  développement  des  affections  périodiques.  Pen- 
dant trois  à  quatre  mois,  on  a  vu  alternativement  des 
vents  de  sud  et  sud-ouest  succéder  aux  vents  venant  du 
nord  et  du  nord-ouest;  alors  on  eut  à  supporter  des 
journées  un  peu  froides,  et  puis  des  journées  accablan- 
tes. En  novembre,  il  j  eut  une  telle  tension  dans  l'élec- 
tricité atmosphérique,  qu'après  plusieurs  jours  très- 
chauds,  un  orage  très-violent  éclata  le  26.  Cet  état  du 
ciel  ne  pouvait  que  renforcer  la  constitution  médicale 
toute  portée  à  l'intermittence  fébrile.  —  C'est  un  peu 
avant  et  vers  cette  époque  que  les  praticiens  signalèrent 
quelques  cas  de  fièvre  de  mauvais  caractère ,  dans  les- 
C^lson  vitdes  accidents  pernicieuxmenaceret  atteindre 
indistinctement  tous  les  organes;  quelquefois  les  effets 
portaient  sur  un  seul;  dans  d'autres  circonstances,  sur 
plusieurs.  Dans  ces  graves  affections ,  le  pouls  avait  pres- 
que toujours  de  la  mollesse ,  et  cependant  une  certaine 
plénitude,  qui  semblait  réclamer  la  saignée,  mais  à  la- 
qodle  on  ne  recourait  pas  ;  car  on  avait  renoiarqué  qu'elle 
réussissait  fort  mal.  Dans  la  plupart  des  cas  que  j'ai  ob- 
servés, les  accès  étaient  peu  marqués,  peu  distincts  en- 
tre eux.  Le  premier  était  seul  bien  caractérisé ,  quoiqu'il 
arrivât  quelquefois  qu'il  n'y  eût  pas  de  frisson. 

Au  milieu  de  ces  anormalités  fébriles,  un  symptôme 
ne  manquait  presque  jamais,  c'était  l'état  en  apparence 
saburral  de  la  langue  ;  et  c'est  cet  état  qui  m'éclairait , 
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au  milieu  de  la  confusion ,  sur  la  gravité  de  la 
Frappé  de  la  constance  de  ce  signe ,  f  ai  dû  l'obsenrar 
et  Fétudier  avec  plus  de  soin  encore.  L'année  1839  m*« 
a  fourni  un  grand  nombre  d*occasions,  puisqp'dkfit 
aussi  très-féconde  en  fièvres  intermittentes. 

Durant  le  cours  de  cette  année,  lû»ciel  s'est  pres^ 
constamment  prêté  à  leur  invasion.  L'hiver  fîit  géné- 
ralement chaud  et  humide ,  et  quelquefois  orageux.  Lei 
variations  de  température  furent  très-sensibles  par  in- 
tervalle. Ainsi ,  on  a  vu  des  coups  de  tonnerre  préoédor 
et  suivre  des  jours  d'une  neige  abondante  (il  en  tondit 
huit  pouces  le  30  et  31  janvier  et  le  1^^  février).  Comme 
l'hiver,  le  printemps  fut  favorable  aux  fièvres  inter- 
mittentes. Cette  saison  ne  leur  communiqua  rieo  d*in- 
flammatoire  ;  elles  restèrent ,  pour  ainsi  dire ,  automna- 
les. On  vit  alors  un  grand  nombre  d'ei&orescences  fébri- 
les (varioles,  varioloïdes,  rougeoles,  urticaires,  elc.)f 
qui  prirent  pour  un  moment  un  caractère  épidémkpie; 
les  fièvres  intermittentes  n'en  persévérèrent  pas  moins. 
Mais  l'été  étant  arrivé,  ces  affections  prirent  le  dessus 
sur  les  fièvres  exanthématiques ,  et  durèrent  jusqu'en 
automne ,  époque  où  ellesdevinrent  moins  nombreuses. 
—  En  novembre,  chargé  de  nouveau,  provisoirement» 
d'une  partie  du  service  de  l'hôpital,  je  vis  plusieurs  cas 
d'infiltration  des  extrémités  et  de  la  figure,  consécutive 
à  des  accès  fébriles ,  dans  lesquels  la  langue  fut  signalée 
large  et  saburrale. —  Le  sulfate  de  quinine,  continué 
pendant  cinq  ou  six  jours ,  en  augmentant  la  mixtion 
des  urines,  dissipait  l'état  œdémateux,  et  la  langue  re> 
prenait  son  aspect  naturel.  Il  n'y  avait  pas  à  songer  è 
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combattre  directement  la  sabarre  des  premières  Yoies, 
ni  rinfiltration,  }>ar  les  diurétique. 

Généralement  les  fièvres  de  cette  année  1839  n'of- 
frirent pas  une  grande  gravité;  elles  ne  présentèrent 
quelque  chose  d'insidieux  que  vers  le  mois  d'août  et  de 
septembre.  —  Si  leur  marche  irrégulière  pouvait  quel- 
quefois donner  le  change ,  l'état  de  la  langue ,  caracté- 
risé par  une  pâleur  presque  chlorotique  et  par  une  lar- 
geur bien  prononcée ,  me  servait  encore  de  bo assole. — 
Mes  notes  ne  me  fournissent  pas  d'observation  prati- 
que qui  ait  fixé  particulièrement  mon  attention  cette 
année. 

Les  fièvres  intermittentes ,  qui  avaient  disparu  depuis 
la  fin  de  l'automne  précédente ,  ont  recommencé  à  ré- 
gner dès  le  mois  d'avril  1840,  par  les  effets  d'une  mo- 
dification survenue  dans  l'état  du  ciel,  poussant  à 
l'intermittence.  Comme  la  constitution  médicale  était 
devenue  inflammatoire  pendant  l'hiver  et  le  commen- 
cement du  printemps,  à  la  suite  d'une  atmosphère 
froide  et  sèche ,  ainsi  que  le  témoignait  le  grand  nom- 
bre de  maladies  phlogistiques  qui  s'observèrent  alors 
pendant  trois  ou  quatre  mois,  ces  fièvres  intermittentes 
se  compliquèrent  de  l'élément  inflammatoire ,  et  furent 
réellement  printannières  ;  de  telle  sorte  qu'il  fallut  les  at- 
taquer par  les  antiphlogistiques  et  les  saignées.  Mais  elles 
se  cachaient  quelquefois  tellement  bien  derrière  la  forme 
inflammatoire ,  qu'on  ne  croyait  plus  à  l'existence  de  l'in- 
termittence fébrile.  J'ai  vu  des  malades  rentrer  à  l'hô- 
pital avec  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  intermittente , 
après  en  être  sortis  trois  jours  auparavant  giiéris  d'une 
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maladie t  inflammatoire. —  Il  suffisait  de  leur  donnor 
quelque  s  grains  de  sulfate  de  quinine  pour  les  remettre 
sur  piccls.  Dans  certains  cas,  il  fallait  recourir  d*emUée 
à  remploi  de  Tanti'périodique  dans  ces  fièvres  à  masque 
influmm  atoire,  si  on  ne  voulait  pas  s*ex poser  à  voir 
périr  les  malades  dans  un  accès  pernicieux.  D*iin  aotn 
côté ,  si ,  BU  début ,  on  n'attaquait  pas  vivement  les  symp- 
tômes d*  ane  grande  irritation,  le  mal  s'aggravait  par 
l'usage  di  i  sulfate  de  quinine  ;  Ion  perdait  un  temps  pré- 
cieux, et  les  maladies  pouvaient  avoir  une  issue  fatale. 
On  a  vu  ci  es  paralysies  plus  ou  moins  partielles  succéder 
à  ce  man  que  d'à-propos  dans  Temploi  des  agents  thé- 
rapeutiqu  es.  Pour  mon  propre  compte ,  je  mentionnerai 
ici ,  et  je  c  opie  toujours  mes  notes ,  que  des  malades  sont 
entrés  à  l'I  lôpital  avec  les  symptômesd'unegastrite,  d'une 
pneumoni  e,  d'une  pleurésie,  ou  d'un  rhumatisme  «  et 
je  les  étab  lissais  comme  tels  à  la  colonne  du  diagnostic  f 
au  cahier  de  visites ,  ou  le  second  ou  le  troisième  jour 
au  plus  ta  rd,  je  changeais  le  diagnostic,  et  je  faisais 
écrire  :  fi  hre  intermittente.  Les  accidents  inflamma- 
toires avai  ent  disparu  par  l'emploi  des  antiphlogislî- 
ques ,  et  le  s  symptômes  fébriles ,  la  largeur  et  la  pâleur 
de  la  langi  le  étaient  venus  les  remplacer.  Le  sulfate  de 
quinine  n'e  n  faisait  que  lentement  justice  ;  car  ces  fièvres 
résistaient  plus  qu'à  l'ordinaire  :  cela  se  conçoit;  elles  de- 
vaient leui  *  ténacité  à  leur  combinaison  avec  l'état  in- 
flammatoir  e. 

Ces  obs(  srvations,  que  j'ai  recueillies  au  printemps, 
se  sont  pré  «entées  de  nouveau  dans  l'automne  suivante. 
J'avais  ain*  n  souvent  à  remplir  deux  indications  :  corn- 
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battre  rinflammation ,  et  combattre  Tëtat  catarrbal  à  type 
périodique.  C'est  pourquoi  j'ai  eu  à  opposera  desbron- 
chites,  à  des  diarrhées,  etc.,  le  sulfate  de  quinine»  tout 
ea  faisant  marcher  de  front  quelques  moyens  antiphlo- 
gistiques.  Dans  ces  cas,  j'avais  toujours  mon  guide,  la 
largeur  et  la  pâleur  de  la  langue  :  ce  signe  ne  manquait 
jamais,  et  jamais  il  ne  m'égarait. 

La  constitution  médicale  qui  ayait  prévalu  dans  les 
derniers  mois  de  l'année  qui  venait  de  se  passer,  durait 
encore  en  janvier  1841  et  n'a  pas  cessé  en  novembre  ; 
die  e3t  éminemment  catarrhale.  Au  milieu  de  la  longue 
et  universelle  épidémie  de  roiogeole  qfd  se  poursuivait, 
on  ne  cessait  d'observer  quelques  cas  de  âèvre  inter- 
mittente. Mais^  chose  assex  reniarquable,  et  tel  est  l'em- 
pire d'une  impulsion  donnée!  on  a  vu  des  rougeoles 
contracter  certains  caractères  proprés  à  ces  fièvres. 
On  pouvait  presque  dire  qu'elles  dégénéraient  en  fié- 
TTC  d'accès  ;  et  cela  arrivait  au  moment  de  la  convales- 
cence. Les  rubéoles  éprouvaient  alors  la  céphalalgie, 
les  lassitudes,  et  le  brisement  des  membres  de  fébrici- 
tants  ;  et  cependant  ils  n'avaient  pas  le  pouls  altéré ,  mais 
leurlangue  était  pâle  et  large  :  indice  infaillible  pour  moi 
dé  la  nature  du  mal  et  de  l'indication  à  remplir.  Le 
sulfate  de  quinine,  administré  durant 'cinq  à  si:!  jours, 
è  faible  dose,  faisait  justice  èB  cette  singularité.  La 
langue  rentrait  dan9  son  état  nonnd,  et  la  convales- 
cence n'éprouvait  plus  de  temps  d'arrétii-*  Dèsle  mois  de 
mais,  on  constata  que  les  fièvres' intermittentes  étaient 
plus  communes.  Elles  le  devinrent  davantage  encore 
dans  le  mois  de  mai  dernier^  On  se  rstppeOe  que,  vers 
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la  fin  d'avril  jusqu'au  milieu  du  mois  suivant,  le  temps 
contracta  quelque  chose  d'estival.  On  éprouva  de  gran- 
des et  d*étouiïantes  chaleurs ,  par  des  vents  de  sud  et 
de  sud-ouest;  l'air  scintillait  des  feux  du  soleil ,  avee 
un  fond  d'humidité  et  d'électricité;  le  thermomètre  ne 
marquait  pas  moins  de  vingt-cinq  à  trente  degrés  Réan- 
mur.  Le  6 ,  le  7  et  le  8  mai ,  après  de  fortes  détonations 
de  tonnerre,  la  température  baissa  considérablement; 
elle  descendit  à  dix  et  douze  degrés  par  Teffet  de  plu- 
sieurs ondées  poussées  violemment  par  un  vent  nord- 
ouest,  qui  apporta  aussi  de  la  grêle. —  Peu  de  jonn 
après ,  les  chaleurs  reprirent ,  et  c'est  alors  que  les  fiè- 
vres intermittentes  devinrent  très^ommunes  ;  c'est  alors 
aussi  qu'elles  perdirent  de  leur  régularité,  en  contrao- 
tant  quelque  chose  d'insidieux  ;  on  les  vit  se  compli- 
quer d'angines  et  d'érysipèles,  complication  qui  se  re- 
marque souvent  dans  les  fièvres  d'automne. 


Dans  l'esquisse  rapide  que  je  viens  de  donner  des 
maladies  qui  ont  régné  constitutionnellement  durant  les 
quatre  dernières  années,  j'ai  voulu,  selon  ma  pro- 
messe, faire  connaître  au  lecteur  le  champ  où  j*ai 
moissonné  les  cas  particuliers  qui  m'ont  fourni  l'occa- 
sion d'observer  le  fait  pratique  qui  est  l'objet  de  ce  tra- 
vail, n  aura  sans  doute  été  frappé  de  cette  circonstance, 
que  toutes  ces  fièvres  reposaient,  pour  ainsi  dire,  sur 
un  fond  catarrhal,  qu'on  me  passe  cette  tournure  d'es- 
prit. 

Qu'on  me  permette  donc  une  digression  à  cette  oc^ 
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casion,  avant  d'aller  plus  loin,  ayant  d  entrer  dans  le 
cœur  du  sujet.  Je  ne  serai  pas  long  ;  et  je  me  flatte  que 
la  question  incidentelle  à  laquelle  je  vais  toucher,  ex^ 
citera  quelque  intérêt ,  et  ne  sera  pas  inutile  à  la  ques- 
tion principale. 

Depuis  plusieurs  années ,  c'est-à-dire  depuis  plus  de 
dix  ans ,  la  constitution ,  dite  catarrhale ,  règne  danst  nos 
climats  presque  sans  relâche.  Il  s'est  trouvé  cependan  de 
loin  en  loin  quelquesjours d'interrègne  ;  et  lorsque  l'état 
du  ciel  venait  à  se  modifier  de  manière  à  suspendre  cette 
constitution  et  ses  effets,  ce  n'était  jamais  de  durée. 
Cette  modification  ne  se  maintenait  pas  au  delà  de  quel- 
ques semaines  ;  la  constitution  catarrhale ,  toujours  im- 
minente ,  ne  tardait  pas  à  se  faire  sentir.  Dès  que  la  cons- 
titution inflammatoire  survenait,  elle  substituait  aux 
affections  catarrhales  les  phlegmasies  aiguës.  Mais  ces 
phlegmasies  ne  pouvaient  avoir  qu'un  caractère  inter- 
current; carelles  n'étaient  pas  absolument  inflammatoi- 
res. D'abord  elles  duraient  peu  ;  ensuite ,  lorsqu'on  avait 
à  les  combattre ,  on  était  obligé  de  ménager  l'action  des 
moyens  antiphlogistiques,  dans  la  crainte  de  faire  tom- 
ber les  forces  vitales,  et  de  les  faire  passer  sous  l'em- 
pire de  l'influence  catarrhale  qui  existait  au  fond  de 
toutes  les  maladies. —  J'espère  avoir,  dans  le  cours  de 
cette  esquisse,  fait  ressortir  suffisamment  cette  circons- 
tance qui ,  comme  on  a  pu  le  remarquer ,  et  comme  je 
viens  de  le  dire,  n'était  pas  sans  une  certaine  impor- 
tance thérapeutique. 

La  constitution  catarrhale  se  trouvant  donc  et  en 
quelque  sorte  la  matrice  de  toutes  les  affections  obser- 
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yécs  depuis  une  quinzaine  d*annéds,  il  faut  admettre 
qu'il  devait  exister  entre  elles,  entre  leurs  symptômes 
fondamentaux  une  analogie  frappante.  —  Il  n*est  même 
pas  sâr  que  les  fièyres  intermittentes  ne  participassCTt 
pas  de  la  nature  des  maladies  régnantes.  Mais  pour  ce 
qui  est  des  fièvres  efflorescentes ,  telles  que  les  rougeoles 
et  les  scarlatines,  les  suettes  et  les  miliaires,  les  ya» 
rioles  et  les  yarioloïdes,  les  urticaires  et  les  érysipèles, 
on  ne  peut  disconvenir  que ,  si  elles  sont  différentes  par 
la  forme  extérieure ,  elles  ne  se  ressemblent  radicale- 
ment par  le  fond.  —  Pour  le  fond ,  n'ont-elles  pas  toutes 
une  fièvre  d'incubation,  accompagnées  de  prodromes  ft 
peu  près  semblables ,  et  différentiels  seulement  pour  la 
durée?  Dans  toutes,  n'observe-t-on  pas  que  les  mu- 
queuses sont  surexcitées  et  se  chargent  d'humidité, 
hors  le  cas  d'une  cause  particulière  d'irritation,  ceqû 
les  rend  sèches,  l'action  sécrétoire  étant  empèchéeT  Le 
manque  de  soif  et  d'appétit  est  un  fait  constant  et  com- 
mun à  toutes. —  Dans  toutes  se  remarquait,  en  effet, 
l'état  saburral  de  la  langue.  —  Nous  avons  dit  et  nous 
répétons  que  les  inflammations  parenchymateoses  et 
membraneuses  avaient  participé,  jusqu'à  un  certiio 
point,  du  caractère,  du  génie  catarrhal  aux  milles  foi^ 
mes;  et  que,  par  suite  d'une  surexcitation  excessive 
des  membranes,  l'inflanmiation  s'était  allumée  dans  le 
parenchyme  des  organes.  Et  pour  citer  un  exemple  ca- 
pital'en  faveur  de  la  proposition  qui  vient  d'être  mise 
en  avant,  il  faut  nommer  l'affection  catarrfaale  qui  • 
régné  universellement  il  y  a  peu  d'années;  je  veux  par- 
ler de  la  bronchite  épidémique ,  connue  sous  le  nom  de 
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grippe.  Ne  Ta-t-on  pas  tuc  se  transformer  brusquement 
en  inflammation  mortelle,  après  avoir  existé  quelques 
jours  à  Tétat  de  simple  catarrhe?  Les  victimes  qu'elle 
fit  à  Bordeaux  furent  nombreuses  et  inattendues.  On 
comprend  que  je  fais  exception  ici  des  congestions  san- 
guines apoplectiques ,  soit  du  poumon ,  soit  du  cerveau. 
Dans  ces  cas,  la  mort  avait  lieu  sans  inflammation  ;  tan- 
dis que,  dans  ceux  dont  j'entends  parler,  l'état  inflam- 
matoire des  organes  était  la  suite  nécessaire  de  la  sur- 
excitation des  tissus  membraneux ,  état  qui  constituait , 
lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  terminaison  fatale,  ces  lentes 
irritations  de  l'estomac,  des  poumons,  etc.,  et  ces  con- 
valescences qui  se  sont  traînées  plusieurs  mois  de  suite , 
et  pour  lesquelles  on  essayait  en  vain  tous  les  remèdes 
possibles. —  Le  plus  puissant  de  tous  était  le  temps. 

Quant  aux  fièvres  intermittentes,  on  les  a  vues  cons- 
tamment prendre  rang  parmi  ces  individualités  patho- 
logiques, toutes  congénères.  Seulement  leur  invasion 
avait  lieu  ^ns  particulièrement  par  les  effets  d'une  in- 
fluence spéciale  de  l'atmosphère  ;  c'était  lorsqu'il  régnait 
dans  l'air  une  certaine  tension  électrique.  La  constitution 
çatarrhale ,  renfoncée  par  cet  état  particulier  du  ciel , 
se  trouvait  alors  en  puissance  pour  impressionner  plus 
avant  le  système  nerveux.  Ces  fièvre^  né  pouvaient  donc 
se  soustraire  9  cette  action  étîologique  radicale ,  le  génie 
catifprrbfil*  Et  ^  tout  prendre,  e8t-<^  que  ce  serait  trop 
hasarder  que  d'admettre  qu'un  accès  de  fièvre  inter-? 
mittente ,  pris  isolément  et  détaillé  dans  tout  ce  qui  le 
constitue  >  puisse  être  assimilé  à  une  fièvre,  çatarrhale ,, 
simple  QU  conipliquée? —  De  part  et  d'autre,  il  y  a  une 
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sorte  d'idcnlité  dans  les  symptômes,  depuis  les  prodro- 
mes d*inyasion ,  caractérisés  par  des  lassitudes  générales 
et  le  frisson,  jusques  an  moment  de  Tapparition  des 
phénomènes  qui  annoncent  et  terminent  la  solution  cri- 
tique. Cette  solution ,  qui  n  lieu  par  les  sueurs  dans  Tun 
et  Tautre  cas ,  s*accompagnedans  plusieurs  circonstances 
par  une  excrétion  exanthématique.  G*est  alors  seulement 
que  Ton  dit  que  la  fièvre  qui  s'était  annoncée  coiar- 
rhale,  se  trouve  être  rougeole,  scarlatine,  miliaire,  va- 
rioloUde,  etc.  En  effet,  un  mouvement  sudoral  précède 
toujours,  du  moins  dans  Tétat  ordinaire,  Téruption  cu- 
tanée, quelle  que  soit  sa  forme.  Entre  un  accès  de  fièvre 
et  Taffection  catarrhale,  il  n'existait  donc  pas  de  diffé- 
rence essentielle.  Et,  d'ailleurs,  celle  qu'on  pourrait 
établir  serait  sans  importance,  sans  valeur  thérapeuti- 
que, puisqu'elle  n'est  constatable,  dans  tous  les  cas, 
que  dans  l'épiphénomène  final,  la  crise  cutanée;' et  à 
ce  moment  de  l'observation ,  le  traitement  est  déjà  en- 
trepris et  réglé  rationnellement.  S'il  avait  des  modifica- 
tions à  subir,  elles  seraient  subordonnées  uniquement 
à  la  nature  des  complications  qui  peuvent  survenir,  et 
nullement  au  caractère  de  la  maladie,  qui  n'a  pas  changé. 
Toutefois ,  il  faut  tenir  compte  de  la  marche  évolutive 
qu'affecte  la  maladie  catarrhale  ;  et  si  l'on  veut  absolu- 
ment qu'il  y  ait  une  différence  entre  elle  et  la  fièvre  in- 
termittente, elle  consistera  dans  le  temps  qu'elles  mettent 
l'une  et  l'autre  à  parcourir  leurs  diverses  périodes.  L'on 
sait,  en  effet,  que  l'évolution  de  l'accès  fébrile  est  ra- 
pide, que  la  solution  est  générale,  qu'elle  a  lieu  et  se 
complète  par  la  sueur  ;  que ,  dans  l'affection  catarrhale 
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cfflorescentc ,  cette  évolution  se  fait  moins  prompte* 
ment  et  se  développe  par  degrés ,  à  Taide  d*une  sur- 
excitation fébrile,  dite  fièvre  d'incubation ,  d*où  sort  la 
crise  exantbématique,  si  variable  par  la  forme,  par  la 
durée  et  par  la  marche  de  son  éruption ,  éruption  qui 
sert  à  dénommer  les  individualités  pathologiques ,  et  qui 
caractérise ,  pour  ainsi  dire ,  le  diagnostic  après  coup. 

Cette  similitude,  je  ne  dis  pas  cette  identité,  ne  se 
borne  pas  là.  La  comparaison  est  établie  seulement  en- 
tre un  simple  accès  de  fièvre  et  l'afiection  eatarrhale. 
Poursuivons-la  encore  un  peu.  —  La  fièvre  éphémère, 
dont  la  durée  est  de  quelques  heures,  ne  se  termine-t- 
eUe  pas  par  une  crise  sudorale ,  et  consécutivement  par 
noe  éruption  phlycténoïde  des  lèvres?  Qui  oserait  dire 
que  les  fièvres  printanières  à  type  intermittent  soient 
autre  chose  qu'une  fièvre  éphémère  à  répétion  régu- 
lière, et  qu'elles  n'aient  beaucoup  du  génie  catarrhal? 
Ces  fièvres  intermittentes  ne  guérissent-elles  pas  géné- 
ralement par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  comme  la 
fièvre  éphémère,  comme  le  phis  simple  catarrhe?  — 
N'est-il  pas  d'une  observation  vulgaire  que  les  maladies 
de  la  peau  sont  plus  fréquentes  l'été  que  dans  toute  au- 
tre saison?  C'est  ce  qu'on  a  vu  surtout  cette  année:  les 
chaleurs  estivales  ont  été  vives  et  soutenues,  et  par 
l'effet  de  cette  circonstance ,  la  transpiration  cutanée 
était  constamment  provoquée  et  forcée;  le  derme  sur- 
excité ,  il  se  déterminait  à  sa  surface  des  boutons  plus  ou 
moins  nombreux  et  prononcés.  —  Il  n'y  a  peut-être  pas 
de  praticien  qui  n'ait  vu  des  fièvres  continues  de  mau^ 
vais  caractère,  n'importe  la  synonimie  qu'on  leur  ap- 
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plique,  se  terminer  par  des  sudamina,  des  pétéchics.  En- 
fin ,  la  suette  miliaire ,  que  n'est-elle  antre  chose  qu'une 
fièvre  catarrbale,  qui  se  juge  par  des  sueurs  abondan- 
tes dans  sa  plus  grande  simplicité;  par  des  boutons 
miliaires,  lorsqu'elle  tend  à  se  compliquer;  et parune 
sortie  douteuse ,  confuse ,  simultanée  ou  irrégulière  de 
boutons  et  de  la  sueur,  lorsqu'il  y  a  de  la  grayité? 

Si  un  accès  de  fièvre  intermittente  ressemble  à  l'affec- 
tion catarrhalc ,  celle-ci,  à  son  tour,  a  quelquefois  une 
véritable  tendance  à  prendre  certaines  allures  des  fiè- 
vres d'accès.  —  Souvent  elle  débute  comme  la  fièvre,  et 
à  ce  point  que  les  prodromes  de  ses  dérivés,  tek  que 
la  rougeole,  la  varioloïde  ou  toute  autre,  ont  pu  faire 
croire  à  l'invasion  d'une  violente  fièvre  malt  moris, 
alors  surtout  que  l'on  se  trouve  dans  la  saison  où  régnent 
ces  fièvres.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  le  catarrhe  à  forme ef- 
florcscente  peut,  dans  cette  circonstance,  après  que  l'é- 
ruption a  poursuivi  régulièrement  ses  périodes,  con- 
tracter, et  cela  s'est  vu  souvent,  le  caractère  des  fièvres 
régnantes,  moins  toutefois  l'élément  périodique;  en  ou- 
tre ,  il  ne  guérit  définitivement  que  par  l'emploi  du  sulfate 
de  quinine.  —  Ces  faits  sont  nombreux  dans  la  science; 
mais  ils  sont  restés  sans  valeur ,  parce  qu'ils  y  sont  épars, 
et  qu'ils  ne  sont  d'ailleurs  présentés  que  comme  des  ano- 
malies :  il  n'était  besoin  que  de  les  rapprocher  pour 
leur  donner  leur  véritable  signification.  —  L'épidémie 
de  suette  miliaire  qui  a  régné  (  1841  )  dans  le  départe- 
ment de  la  Dordogne  a  offert  dans  l'espèce  un  exemple 
si  frappant ,  si  péremptoire,  que  je  ne  peux  me  dispenser 
d'en  faire  mention  ici. 
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La  suette  miliaire,  après  avoir  occupé  pendant  plu- 
sieurs mois  certaines  commîmes  du  département  de  la 
Dordogne ,  notamment  dans  les  arrondissements  de  Non- 
tron  et  de  Ribérac,  envahit  brusquement  Périgueux 
le  10  septembre.  Elle  s*y  déveloj^  avec  une  rapidité 
inouïe.  Les  trois  premiers  jours,  on  comptait  de  douze 
à  quinze  cents  cas.  —  Dès  les  troisième  et  quatrième 
joors,  elle  était  à  son  tummun  dlntensité  (  le  13  et  le 
14)  ;  le  15 ,  elle  commençait  à  décroître. —  Remarquons, 
en  passaat,  que  cette  marche,  en  quelque  sorte  fou- 
drojante ,  s'observait  dans  les  faits  particuliers ,  dans  les 
cas  isolés,  comme  dans  le  fait  complexe  de  Tépidémie 
e&e-méme.  Le  règne  de  Tépidémie  a  été  de  peu  de  du- 
rée; un  malade  ne  restait  alité  que  quelques  jours. — 
Après  le  16,  il  y  a  eu  encore  quelques  cas,  mais  ils 
étaient  très-clairs  semés.  —  C'est  toujours  l'ordinaire* 
en  pareflle  circonstance. 

Une  ex{rfosion  aussi  inattendue  et  aussi  universelle 
de  l'épidémie ,  ainsi  que  sa  plus  grande  intensité ,  trou- 
vent une  explication  plausibledans  l'exaltation  de  la  tem- 
pérature atmosphérique,  qui  fut  portée  subitement,  dans 
la  deuxième  semaine  de  septembre,  jusqu'à  30  degrés 
Réaumur.  Le  jour  étincelait  de  la  plus  éclatante  lu- 
mière dans  une  atmosphère  immobile.  —  La  décrois- 
sance de  l'épidémie  (le  16)  correspondit  à  l'abaisse- 
notent  de  la  température  de  l'air.  —  Le  13  et  le  14 ,  la 
chaleur  était  si  accablante,  si  excessive,  que  la  suette 
donna  la  mort  en  quelques  heures  et  fit  quinze  à  vingt 
victimes.  —  Ce  jour-là ,  la  terreur  s'empara  des  esprits, 
et  la  désertion  commença.  Les  médecins  de  Périgueux 
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tombés  malades  de  fatigues.  Les  médecins  étrangers  à 
la  ville  et  au  département  ne  tardèrent  pas  à  arriver, 
et  la  population  fut  rassurée  ;  les  secours  ne  pouvaient 
plus  manquer.  —  Je  n'arrivai  que  le  16 ,  dans  la  nuit.^- 
D*autres  étaient  déjà  à  Tœuvre  dans  Faccomplissement 
d*un  saint  devoir. 

Indépendamment  de  la  circonstance  étiologique  tirée 
de  Tétat  du  ciel ,  il  est  important  de  rappeler  que  des 
causes  prédisposantes  agissaient  depuis  plusieurs  mois. 
—  Parmi  ces  causes ,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  vicissitudes  de  Tatmosphère ,  qui  se  firent  remarquer 
surtout  par  le  passage  brusque  et  fortement  tranché  du 
froid  au  chaud  et  du  chaud  au  froid,  avec  humidité 
et  tension  électrique ,  état  de  choses  éminemment  pro» 
'pre  au  développement  et  à  la  propagation  des  affections 
catarrhaics  et  des  fièvres  intermittentes.  Aussi  depuis  le 
commencement  de  l'année,  et  peut-être  avant,  les  mé- 
decins avaient-ils  observé  le  catarrhe  sous  toutes  ses 
formes;  il  y  avait  eu  notamment  beaucoup  de  toux  et 
de  rougeoles.  Les  fièvres  intermittentes  avaient  été  phn 
communes  à  la  campagne  qu'à  la  ville;  cependant,  on 
les  avait  signalées  plus  fréquentes  ;  elles  tenaient  le  pays 
plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire.  —  Il  faut  ajouter  qu'il 
existe  des  circonstances  topographiques  qui  se  prêtent 
à  les  favoriser.  Le  Périgord  est  couvert  de  bois  et  coupé 
de  coteaux  et  de  vallées  au  fond  desquelles  séjournent 
les  eaux  ;  aussi ,  le  terrain  tourbeux  y  est-il  abondant  ;  il 
s'y  forme  quelquefois  des  marécages. —  Aussi ,  peut-on 
presque  dire  que  les  fièvres  intermittentes  sont  endémi- 
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ques  dans  la  plupart  des  communes  de  cette  contrée. — 
Ajoutons  encore  que  les  habitations  sont  basses,  étouf- 
fées; que  généralement  on  prend  son  sommeil  dans  des 
alcoYcs  étroites  ou  dans  des  bouges,  et  sous  des  ri- 
deaux épais  ;  que  les  suetteux ,  par  Teffet  de  précautions 
exagérées  et  mal  entendues,  gisaient  dans  ces  sortes  de 
réduits  où  Ton  craignait  de  renouyeler  l'air,  qui  était 
bientôt  altéré  par  la  sueur  fumante  qui  s'exhalait  de 
leurs  corps ,  et  qu'on  augmentait  encore  par  le  poids  des 
couvertures. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  suette  mi- 
liaire  naissait  au  milieu  des  circumfusa  les  plus  favora- 
bles à  son  invasion;  il  y  a  mieux  :  elle  naissait  avec  les 
conditions  qui  devaient  donner  à  sa  symptômatologie 
un  triple  caractère ,  pris  1^  dans  les  symptômes  de  l'af- 
fection catarrhale;  2"^  ses  symptômes  propres;  et  3°  les 
symptômes  de  l'intermittence  fébrile. 

m 

Enumérons  ces  symptômes.  L'ordre  dans  lequel  ils 
se  succèdent  sera  conservé.  Le  lecteur  les  groupera  et 
les  distinguera,  selon  qu'il  a  été  dit  au  paragraphe  pré- 
cédent. Recueillis  au  foyer  de  l'épidémie ,  ce  serait  man- 
quer à  la  fidélité  de  la  description  que  de  les  exposer 
d'après  une  vue  qu'on  pourrait  taxer  de  spéculative. 
U  me  sufiSt  qu'on  soit  prévenu  de  ma  pensée. 

L'invasion  de  la  suette  miliaire  était  brusque,  et  s'an- 
nonçait ordinairement  par  un  petit  frisson,  qui  suivait 
tout  le  corps.  —  Lorsque  sa  manifestation  devait  se  faire 
attendre  deux  ou  trois  jours,  ou  même  quelques  heures, 
les  symptômes  précurseurs  consistaient  dans  un  peu  de 
langueur,  d'anxiété;  quelquefois  il  y  avait  de  la  toux^ 


iî2 

puis  des  lassitudes  générales,  de  la  pesanteur  de  tèle; 
les  yeux  se  gonflaient,  s'injectaient  légèrement  et  lar- 
moyaient; le  malade  avait  perdu  l'appétit  et  n'éprov- 
vait  point  d'altération  ;  la  langue  était  blanchâtre,  lary 
et  humide,  et  quelquefois  pâle.  S'il  y  avait  de  FirritatM» 
dans  les  premières  voies ,  ou  que  la  toux  devint  tèdw 
et  courte,  en  s'accompagnant  d'un  peu  d'ôppressioo, h 
langue  se  couvrait  de  saburre  et  sepointillaitde  ronge.* 
Avec  ou  sans  prodromes ,  la  suette  miliaire  se  maw- 
festait  par  une  transpiration  abondante ,  exhalant  une 
odeur  particulière  qu'on  a  comparée  à  l'odeur  de  paille 
pourrie  :  alors  lo  pouls  devenait  fébrile;  il  était  fré- 
quent et  large,  quelquefois  pas,  mais  toujours  mou  et 
dépressible.  —  C'est  alors  aussi  que  les  signes  de  con- 
gestion grossissaient.  La  face  devenait  fultueose;  h 
céphalalgie  intense;  l'oppression  et  l'anxiété  fortes;  les 
palpitations  de  cœur  évidentes  à  l'œil.  Les  douleurs  ooo- 
tusives  des  membres  et  de  la  région  lombaire  surtoot, 
fatiguaient  continuellement  le  malade.  La  sueur  se  pour- 
suivait, et  dès  le  troisième  ou  quatrième  jour,  après  wi 
redoublement  des  symptômes  sus-mentionnés,  le  ma- 
lade ressentait  à  la  peau  des  picotements ,  qui  ne  tardait 
pas  à  se  couvrir  de  granulations,  tantôt  rouges,  tanM 
blanches  et  nacrées,  semblables  à  des  grains  de  millet, 
qui  se  transformaient  en  vésicules  transparentes,  qui, 
s'épaississant  ensuite ,  tombaient  en  furfures.  Il  y  avait 
constipation  et  diminution  dans  la  sécrétion  urinaire. 
Dans  les  cas  graves,  l'éruption  coïncidait  avecla soeur; 
alors  elle  était  accompagnée  d^accidents terribles,  d'ac- 
cidents pernicieux,  et  qui  l'étaient  d'autant  plus,  qœ 
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celte  éruption  s'opérait  plus  irrégulièrement.  C'est  dans 
ces  circonstances  qu'ont  eu  lieu  les  morts  promptes. 
Les  malades  succombaient  à  des  congestions  pulmonai- 
res ou  cérébrales,  mais  moins  souyent  à  celles-ci;  ou 
bien  encore  ils  mouraient  avec  les  symptômes  d  une 
fièyre  typhoïde.  Ces  différences  dans  la  léthalité  s'ex- 
pliquaient par  les  prédispositions  pathologiques  acqui- 
ses :  un  signe  toujours  grave  était  Finsomnie  et  le  dé- 
lire.—  Au  contraire,  c'était  un  signe  fayorable  lorsque 
les  malades  avaient  quelques  instants  de  sommeil. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  cette  af- 
fection, et  qui  était  manifestement  sous  la  dépendance 
des  fièvres  intermittentes  alors  régnantes ,  c'est  son  ap- 
parence de  bénignité  dans  un  grand  nombre  de  cas. — 
C'est  même  à  propos  de  ce  fait  qu'on  a  ouvert  les  yeux 
sur  la  nécessité  de  recourir  au  sulfate  de  quinine,  dont 
remploi  a  été  si  généralisé. 

Ici  nous  aurions  à  décrire  Tétat  pernicieux.  Nousnous 
en  abstiendrons  ;  et  nous  renvoyons  à  la  lettre  que  le 
docteur  Vidai  a  publiée  dans  le  Journal  de  médecine- 
pratique  de  Bordeaux  (juillet — 41  )  et  aux  articles  si 
pleins  de  vérité  que  le  docteur  Pindray  a  insérés  sur 
la  suette  miliaire,  dans  VÊcho  de  Vésone,  en  septem- 
bre 1841.  Le  lecteur  y  trouvera  tous  les  détails  relatifs 
à  cet  état  ;  il  y  verra  peut-être  comme  nous  que  les  ac- 
cidents pernicieux  qui  sont  venus  compliquer  la  suette 
de  la  Dordogne ,  ont  une  identité  complète  avec  les  acci- 
dents pernicieux  observés  dans  toute  autre  maladie. 
Et  que  cette  maladie  soit  une  pneumonie  ou  une  fièvre 
typhoïde ,  ou  une  scarlatine ,  ou  une  rougeole ,  le  phé- 


324 

nomëne  pernicieux  est  toujours  le  même ,  toujours  sem- 
blable à  lui-même ,  tel  qu*on  Tobserre  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  fièvres  miasmatiques.  —  Pour  moi, 
Tessentieldans  cette  circonstance  estd*y  avoir  constaté 
et  d*ayoir  fait  constater  par  d'autres  Texistence  du  signe 
dont  je  fais  le  caractère  pathognomonique  de  Tinter- 
mittence  fébrile  :  la  pâleur  et  la  largeur  de  la  langue. 

Non-seulement  ce  signe  était  manifeste  dans  les  cas 
de  suette  miliaire  à  accidents  pernicieux ,  mais  même 
dans  la  majorité  de  ceux  dont  les  symptômes  étaient 
réellement  simples  ou  bénins.  —  Mais  ce  n*était  pas 
sur  cette  indication  qu*on  se  guidait  dans  Temploi  qm 
était  fait  du  sulfate  de  quinine  :  on  ne  la  connaissait 
pas.  —  On  se  guidait  sur  la  rémission,  sur  Fintermit- 
tence ,  sur  les  symptômes  ataxiques  que  présentait  quel- 
quefois la  maladie;  et,  plus  tard,  on  devait  abuser  des 
succès  qui  étaient  obtenus  par  ce  moyen. 

A  cet  égard,  je  dois  rapporter  un  fait  qui  justifie  en 
partie  la  conduite  des  médecins  qui ,  dans  l'épidémie  pé- 
rigourdine ,  ont  fait  un  usage  exorbitant  de  l'antipério- 
dique.  Ce  fait  n*est  pas  sans  importance ,  car  il  implique, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  caractère  essentiel  de  la 
suette  miliaire ,  en  tant  que  considérée  comme  Tune  des 
manifestations  de  Taffection  catarrhale,  comme  liée  aussi 
au  génie  intermittent.  —  Deux  honorables  médecins  de 
Périgucux  voulurent  bien  me  permettre  gracieusement 
de  les  accompagner  dans  leurs  visites  en  ville.  Je  vis  avec 
chacun  d  eux  au  moins  vingt -cinq  malades.  —  L*un, 
M.  le  docteur  Parrot,  donnait  presque  exclusivement 
le  sulfate  de  quinine;  et  j'ai  constaté  que  la  convales- 
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cence  se  déclarait  pour  Tordinairedo quatrième  au  sixiè- 
me jour  ,  ci  que  réruption  miliaire  ne  se  faisait  pas  uni- 
yersellement  à  la  surface  du  corps  ;  elle  n*était  que  par- 
tielle :  chez  un  seul  je  Tai  vue  générale. —  L'autre,  M. 
le  docteur  Lacombe,  attaquait  presque  uniquement  la 
maladie  par  les  saignées  et  les  boissons  tempérantes, 
et  la  conyalescence  n'ayait  lieu  que  du  sixième  au  hui- 
tième jour.  L'éruption  s'accomplissait  ici  ayec  plus  de 
régularité  et  s'étendait  à  tout  le  corps  ;  et  je  n'ai  pas  yu 
un  cas  ayec  ce  médecin  où  la  miliaire  fût  partielle.  — 
Que  le  lecteur  conclue.  —  Je  fais  à  cela  une  seule  ré- 
flexion :  la  guérison  a-t-elle  été  également  prompte, 
également  complète  dans  ces  deux  catégories  de  mala- 
des? Le  temps  a  dû  prononcer.  On  sait  que  dans  cette 
maladie  la  conyalescence  est  lente,  incertaine  et  em- 
barrassée. Lequel  des  deux  traitements  était  le  plus 
rationnel?  n'y  ayait-il  pas  une  sage  combinaison  à  éta- 
blir dans  cette  circonstance? 

n  y  aurait  bien  d'autres  remarques  à  présenter,  à 
cette  occasion ,  dans  l'intérêt  de  la  légitimité  des  analo- 
gies pathologiques  que  nous  ayons  souleyées ,  que  nous 
ayons  indiquées  plutôt  que  suflSsamment  déyeloppées. — 
Quant  au  diagnostic ,  il  n'est  pas  douteux  que  les  suet- 
teux  n'aient  offert  les  prodromes  propices  à  toutes  les 
affections  catarrhales  commençantes,  et  notamment  à 
la  grippe  et  à  la  rougeole.  On  a  yu  celle-ci  coïncider 
ayec  la  suette.  —  N'a-t-on  pas  obseryé  la  coïncidence 
de  la  rougeole  ayec  la  scarlatine,  ayec  la  yarioloïde? 
Ce  sont  des  faits  yulgaires  dont  on  n'ayait  peut-être 
pas  senti  toute  la  yaleur  réelle. —  Quant  au  traitement  » 
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il  en  a  6té  de  même.  Les  évacuations  sanguines  si  some- 
rainement  indiquées  dans  quelques  circonstances,  quand 
il  y  avait  un  véritable  état  inflammatoire ,  et  non  sim- 
plement (circonstance  la  plus  ordinaire)  une  surexci- 
tation des  muqueuses ,  par  suite  de  laquelle  ayait  lieo 
la  congestion  des  organes,  les  évacuations  sanguines,  di»- 
je ,  devaient  alors  être  prescrites  avec  réserve  et  pru- 
dence. Elles  auraient  entraîné  infailliblement  la  pros- 
tration des  forces  et  augmenté  les  accidents  dépen- 
dants du  système  nerveux ,  tels  que  le  délire ,  Tinsomnie, 
Tanxiété  précordiale ,  la  respiration  entrecoupée  et  sas- 
pireuse  ;  il  n'y  avait  donc  pas  à  insister  sur  ce  moyen.  Cet 
état  de  choses  ne  rendait,  du  reste,  que  plus  impérieux 
remploi  du  sulfate  do  quinine.  —  L*analogie  du  cdté  de 
Imtermittence  fébrile  présentait  une  circonstance  que 
je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  :  c*est  rengorgemeot 
de  la  rate.  Je  Tai  signalé  deux  ou  trois  fois  dans  le  court 
de  mes  observations. —  Ce  fait  important  a  été  déjà  noté 
d  une  manière  toute  particulière  par  le  docteur  Prat- 
bernon  dans  son  Mémoire  sur  la  suetle  miliaire  de  Fe- 
soul,  en  1837 ,  si  semblable  en  tout  à  celle  de  Périgueux. 
Il  me  suflit  de  remarquer  en  passant ,  que  cette  coïnci- 
dence est  précieuse  pour  moi  ;  car  elle  justifie  et  le  signe 
diagnostique  puisé  dans  Tétat  de  la  langue,  et  Tindication 
thérapeutique  tirée  de  Temploi  du  sulfate  de  quinine. 
Un  trait,  enfin,  qui  m*a  frappé  dans  la  suette  de  Pfr- 
rigueux,  et  ccst  par  là  que  je  termine  ce  que  j'avais 
à  en  dire  ici  (je  conclurai  après  ) ,  c*est,  dans  quelques 
cas,  la  rapidité,  la  vivacité,  instantanéité  de  son  in- 
vasion :  les  symptômes  éclataient  à  la  fois  ;  il  y  avait 
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dans  celte  manifestation  soudaine  quelque  chose  qui  me 
rappelait  la  brusque  attaque  du  choléra-morbus  que  M. 
le  docteur  Double  a  taxé  de  catarrkal.  Ces  cas  étaient 
en  général  suivis  de  mort,  laquelle  arrivait  en  quelques 
heures.  La  suette  et  la  miliaire  se  déclaraient  en  même 
temps,  pour  s  arrêter  subitement  tontes  deux,  ou  Tune 
sans  lautre.  —  L'excessive  déperdition  qui  se  faisait  par 
les  sueurs  et  les  vésicules  miliaires  était ,  pour  ainsi  dire , 
la  contre-partie  de  la  diarrhée  exténuante  dans  le  cho- 
léra. —  Ce  fait  a  été  également  signalé  par  le  docteur 
Pratbemon,  et  pour  rendre  cette  analogie  plus  signi- 
ficative ,  il  dit  que  la  suette  est  un  choléra  par  la  peau. 
Ajoutons  un  demi^  mot  :  Tautopsie,  considérée  com- 
me moyen  de  justification  en  fait  de  pronostic,  est  restée 
muette  dans  la  suette  de  Périgueux  et  deVesoul ,  comme 
elle  Ta  été  dans  le  choira  qui  parcourut  le  monde  en- 
tier il  y  a  bientôt  dix  ans.  Point  de  trace  d'inflamma- 
tion autre  que  celles  qui  tiennent  à  des  irritations  chro- 
niques; point  d'altération  dans  les  principes  constitutifs 
du  sang,  autre  que  ceUe  qui  provenait  de  la  pauvreté 
desenun,  acquise  par  suite  des  pertes  sudorales  et  mi- 
liaires. —  Pourquoi  les  investigations  nécroscopiques 
OBl-elles  été  si  complètement  nulles?  Parce  que,  dans 
toute  affection  essentiellementet  uniquement  catarrhale, 
il  n'y  a  pas  de  lésion  organique  appréciable.  La  lésion 
n'est  pas  dans  un  organe  ;  elle  est  dans  l'organisme. 

La  digression  à  laquelle  nous  nous  sommes  aban- 
donné ne  sera  pas  une  inutilité,  si  elle  a  pu  servir  h 
âincider  la  question  des  faits  analogiques  que  nous  pré^ 
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sumons  exister  entre  raiïectîon  caiarrhale  et  les  cfflo- 
rescences  fébriles,  d'une  part  ;  et  peut-être  aussi ,  cl  jus- 
qu'à un  certain  point,  entre  cette  même  affection  ca- 
tarrhale  et  les  fièvres  d*accës,  de  l'autre. — A  défaut  de 
preuves  en  quelque  sorte  matérielles  qui  se  puisent  d'or- 
dinaire dans  Tanatomie  pathologique ,  et  dont  rimpor- 
tance  est  fort  contestable ,  nous  avons  eu  recours  aux 
preuves  dites  rationnelles,  qui,  quoiqu'on  en  dise,  ont 
aussi  leur  valeur  dans  la  démonstration  de  la  vérité.  Il 
serait  heureux  qu'on  eût  assez  fait  ici  pour  amener  le 
lecteur  à  adopter  avec  nous ,  d'après  les  résultats  clini- 
ques qu'on  vient  de  faire  connaître ,  et  d'après  l'appré- 
ciation qui  leur  a  été  donnée ,  les  inductions  suivantes  : 

Le  phénomène  radical  de  l'affection  catarrhale,  cet 
état  pathologique  étant  pris  dans  l'acception  la  plus  gé- 
nérale du  mot ,  dépend  de  la  lésion  du  système  nerveux 
ganglionaire. 

Cette  lésion ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  profonde, 
selon  qu'elle  s'étend  partiellement  ou  universellement 
à  tout  ce  système ,  communique  à  l'affection  catarrhale 
des  manifestations  diverses  et  plus  ou  moins  générales, 
et  intéresse  particulièrement  et  toujours  les  membranei 
muqueuses  et  la  peau,  toutes  surfaces  de  rapport.  Soyoni 
plus  explicite. 

La  cause  capitale ,  sinon  unique ,  de  cette  lésion  ré- 
side dans  les  vicissitudes  de  l'air  atmosphérique  «  qœ 
ces  vicissitudes  dépendent  de  sa  température,  de  son 
humidité ,  de  sa  tension  électrique ,  ou  de  la  variation 
des  vents,  ou  que  chacune  de  ces  qualités  de  l'air  ait 
une  part  plus  active  dans  les  effets  du  temps  variaUe. 
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—  Noil-seulement  cette  action  étiologique  émeut,  im- 
pressionne le  système  nenreux  par  Tintermédiaire  des 
surfaces  de  rapport,  mais  il  est  probable  aussi  que 
c'est  la  durée,  la  profondeur,  et  les  alternatives  de  ces 
émotions,  de  ces  impressions,  qui  règlent  les  manifes- 
tations de  Taffection  catarrhale  dans  ses  divers  degrés , 
ces  degrés  étant  connus  en  nosologie  sous  des  dénomi- 
nations spéciales  telles  que  rougeoles,  miliaires,  etc.  ; 
quand  toutes  les  muqueuses  sont  prises,  ou  qu'elles  se 
rapportent  à  la  surexcitation  partielle  de  Tune  de  ces 
membranes ,  telle  que  la  muqueuse  gastro-intestinale ,  ou 
bien  la  muqtieuse  broncho-pulmonaire,  ou  tonte  autre 
encore,  sans  oublier  la  plus  ample  de  toutes ,  la  peau.  — 
On  comprend  que,  s*il  était  question  ici  de  tracer  un 
cadre  nosologique,  nous  inscririons  sous  le  même  chef 
les  mots  choléra-morbus,  grippe,  suette-miliaire,  etc. 

Le  système  nerveux  cérébro-spinal  ne  me  parait  avoir 
qu'une  part  secondaire  dans  l'expression  des  phéno- 
mènes symptômatologiques  de  l'affection  catarrhale. 
Les  symptômes  qui  en  dépendent  n'ont  apparemment 
lieu  que  par  sympathie  ou  par  action  réfléchie  de  l'in* 
nervation. —  Les  fièvres  d'accès,  au  contraire,  quel- 
que soit  leur  type ,  leur  marche  et  leur  caractère ,  toutes 
les  affections  périodiques  depuis  la  plus  simple  névralgie 
apyrectique  jusqu'à  la  fièvre  pernicieuse,  sont  liées  à 
une  altération  de  ce  système,  et  c'est  de  cette  altération 
que  vient  tout  phénomène  intermittent. 

La  cause  qui  agit  le  plus  directement  pour  modifier 
pathologiqucment  le  genre  nerveux  de  la  vie  de  rapport , 
et  y  déterminer  F  intermittence  morbide,  réside  dans 
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les  cfTcts  météorologiques  combinés  de  la  chaleur,  de 
rhumidiié  et  de  Félectricité  atmosphériques.  On  sait 
que  les  maladies  intermittentes  les  plus  grayes  ont  lien, 
dans  nos  climats ,  vers  Tépoque  de  Tannée  où  l'aeticMi 
solaire  a  le  plus  d*influence  sur  Tair  qui  nous  enveloppe 
(  vers  la  fin  de  Tété  et  le  commencement  de  rantomne], 
et  que  ces  maladies  augmentent  et  sont  en  raison  de  U 
progression  de  la  tension  électrique  de  Fatmosphire 
(de  juillet  en  janvier),  et  vice^ersà. 

Les  effets  pathologiques  de  laltération  des  nerfs da 
deux  vies  étant  respectivement  déterminés ,  ces  effets 
se  manifestent  rarement  sans  complication;  ils  se  com- 
binent entre  eux,  le  plus  ordinairement,  par  la  coexis- 
tence de  Tétat  catarrhal  et  de  Tétat  intermittent,  Tun 
pouvant  prévaloir  sur  Tautre.  Cette  combinaison  au 
moindre  degré  se  voit ,  par  exemple ,  dans  la  fièvre 
printanniëre  intermittente.  Elle  s'observe  au  plus  haut 
degré,  et  avec  toute  la  gravité  qu'on  lui  connaît ,  dam 
la  fièvre  pernicieuse,  avec  ou  sans  lésion  apparente 
d'un  tissu  parenchymateux  ou  de  tout  un  appareil  or- 
ganique. —  C'est  dans  ces  formidables  maladies  que 
disparait  et  s'abîme  le  phénomène  de  Tintermittenoe, 
si  utile  pour  guider  le  praticien  dans  des  conjonclnm 
aussi  difficiles  et  aussi  pressantes. 

Y  a-t-il  un  signe  assez  lumineux  pour  l'éclairer  an 
milieu  de  la  confusion  des  accidents  dont  il  est  témoin  et 
auxquels  il  est  chargé  de  remédier?  Nous  croyons  Tavoir 
déjà  indiqué  d'une  manière  générale.  Mais  des  faits 
cliniques,  présentés  ainsi,  ne  sont  (las  suffisants  pour 
commander  la  conviction  ;  il  faut  mieux  que  cela,  il  faat 
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desobsenrations  détaillées  et  variées.  —  Celles  que  nous 
allons  rapporter  me  paraissent  de  nature  à  fournir  des 
preuves  directes  à  la  thèse  en  question,  c'est-à-dire ,  pro- 
pres à  démontrer  que  h  pâleur  et  la  largeur  de  la  langue 
est  le  signe  pathognomonlque  au  moyen  duquel  se  recon- 
naît Tétat  intermittent  d*une  maladie  fébrile  ou  non  fé- 
brile, et  qui  sert  de  règle  thérapeutique  à  l'emploi  du 
sulfate  de  quinine. 

Les  observations  qu'on  va  lire  sont  rapportées  dans 
Tordre  de  leur  importance  pathologique;  c'est  ce  qui 
fait  que  nous  serons  sobre  de  remarques  inductives. 

I. —  Obs.  d'une  Fièvre  intermittente  qiiotidienne. 

Une  dame ,  âgée  d'environ  quarante  ans ,  d'un  tem- 
pérament sanguin  et  lymphatique ,  après  plusieurs  jours 
d'une  santé  chancelante,  avec  lassitude  générale  et 
inégale  des  membres,  fut  prise,  dans  la  nuit  du  6  au 
7  juillet  1841 ,  d'un  accès  de  fièvre  qui  débuta  par  un 
frisson  d'une  heure  de  durée.  Le  lendemain,  à  ma  pre- 
mière visite,  je  la  trouvai  dans  un  état  de  transpiration 
uiiiverselle,  avec  un  pouls  mou  et  assez  vif,  avec  une 
céphalalgie  bien  prononcée,  rougeur  de  la  face,  et  dou- 
leurs contuses  de  tout  le  corps;  vers  le  bas-ventre,  il  y 
«yait  un  peu  d'irritation  non  localisée.  La  faim  et  la  soif 
étaient  nulles;  la  langue  était  pâle  et  large,  —  Boisson 
tempérante,  bouillons  et  lavements. —  Le  8,  apyrexie 
complète  ;  mais  la  langue  est  restée  large ,  blanche  et 
pâle. —  Sulfate  de  quinine ,  50  centigrammes ,  et  mêmes 
moyens  que  la  veille.— *  Le  9,  la  fièvre  n'est  pas  revc- 
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nue.  Cependant  vers  minait,  heure  de  la  récidive,  b 
malade  a  été  un  peu  inquiète ,  elle  a  lutté  contre  Tacots 
imminent  de  la  fièvre.  La  langue  est  encore  pâle  et  large. 
—  Continuation  de  sulfate  de  quinine. —  Le  10,  point 
de  fièvre  et  point  de  lutte  ;  mais  la  langue  reste  pàh  et 
large;  sulfate. — Le  11  et  le  12,  cessation  complètede 
la  fièvre,  la  langue  est  moins  pâle  et  moins  large;  sul- 
fate.—  13  et  14  :  langue  rendue  à  son  état  normal; 
sulfate  par  dose  décroissante. —  Purgation  avecean  de 
sedlitz .  —  Guérison . 

U. —  Obs.  d'une  Névralgie  faciale  apyrectique. 

Une  dame,  jeune  encore,  d'une  constitution  forte  et 
d*un  tempérament  bilieux-sanguin,  fut  atteinte,  le  18 
août  dernier  (1841),  d'une  névralgie  facialeducôté  droit; 
elle  croyait  avoir  un  coup-d*air  qu'elle  aurait  pris  à  la 
croisée  dans  le  milieu  de  la  nuit,  en  quittant  son  lit  oà 
elle  se  trouvait  avoir  trop  chaud.  — Les  douleurs  né- 
vralgiques qui  partaient  de  Farcade  sourcillière,  occa- 
sionnaient un  sentiment  de  déchirement  et  d'ustion 
dans  toute  la  joue.  —  Une  circonstance  utile  à  rappeler, 
c'est  que  les  douleurs  étaient  précédées  d*un  coriza  fort 
incommode  qui  cessait  avec  elles.  Ces  divers  accident! 
conmiençaient  vers  les  neuf  heures  du  matin  et  dispa- 
raissaient sur  le  soir. — Dès  ma  première  visite ,  je  soop- 
çonnaiun  état  d'intermittence ,  et  mes  soupçons  se  forti- 
fièrent par  l'aspect  de  la  langue  ;  elle  était  pdb  et  large. 
Je  renvoyai  au  lendemain  l'emploi  du  sulfate  de  qui- 
nine, une  simple  présomption  ne  sufiisant  pas  pour  me 
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décider  à  procéder  à  son  administratioii,  le  retour  de 
la  névralgie  eut  lieu.  Je  prescrivis  immédiatement  une 
potion  avec  25  centigrammes  de  sulfate  de  quinine , 
pour  être  prise  de  manière  à  prévenir  le  troisième  ac- 
cès. —  On  n'y  parvint  pas  complètement  ;  toutefois,  il 
fut  retardé  et  fut  plus  court;  la  douleur  fut  moindre  et 
renchiffrement  amendé  sensiblement.  La  langue  était 
déjà  moins  pâle  et  moins  large.  Au  quatrième  accès, 
augmentation  du  sulfate  et  amélioration  plus  manifeste 
encore  de  tous  les  symptômes.  Enfin  le  25,  guérison, 
et  alors  la  langue  a  repris  son  état  naturel. 

III. —  Obs.  d'un  coriza  intermittent  sans  fièvre. 

Aug.  Banc,  quarante  ans,  tempérament  bilieux,  et 
d'humeur  hypocondriaque  pour  peu  qu'il  souffre,  hé- 
morroïdaire,  action  musculaire  lente,  mais  esprit  actif 
et  inquiet,  fut  pris,  le  15  mai  1841,  d'un  catarrhe  na- 
sal très-fort;  en  outre,  douleurs  sus-orbitaires  plom- 
bées; bruissement  des  oreilles  ;  lassitude  générale  ;  inap- 
pétence; langue  épaisse ,  brunâtre  vers  sa  base,  humide 
et  pâle  yers  sa  pointe.  Un  état  saburral  bien  prononcé 
me  fait  incliner  vers  un  purgatif  salin.  Cependant,  on 
ne  le  prendra  qu'après  ma  visite  du  lendemain  matin. — 
Je  trouve,  en  effet,  le  malade  un  peu  plus  souffrant; 
la  veille,  Tenchiffrement  ayait  été  plus  fort,  et  s'était 
accompagné  de  quelques  frissons  fugaces,  sans  fièvre. 
L'amendement  passager  survenu  dans  les  symptômes 
me  donne  l'éveil ,  et  me  fait  prendre  en  considération  la 
constitution  médicale  régnante  (  elle  est  catarrhale  avec 
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prédominance  des  aiïcclions  à  type  périodique  tierce); 
ainsi  donc,  le  16,  mêmes  symptômes,  mais  la  langue 
est  tout  à  fait  hrune  et  sèche. — Potion  avec  sulfate  de  qui- 
nine 50  centig.  —  Le  purgatif  est  retardé.  Le  17,  amé- 
lioration sensible  ;  la  langue  a  perdu  notablement  de 
sa  teinte  brunâtre;  eUe  est  humide.  Le  18,  continua- 
tion du  sulfate;  la  langue  est  devenue  pâle,  humide  el 
large.  Dès  le  troisième  jour  de  l'emploi  du  sulfate,  tous 
les  accidents  ont  disparu. 

Nota.  Je  me  coDtenterai  de  faire  ici  une  simple  obsemlion  ; 
c'est  pour  signaler  le  changemen  t  opéré  dans  l'état  de  la  laogae 
par  Teffet  de  l'usage  du  sulfate  de  quinine  ;  de  sèche  et  de  bmne 
qu'elle  était,  elle  est  Revenue  pâle,  large  et  humide; —  carac- 
tère de  l'intermittence ,  qui  se  cache  souvent  sous  un  éUt  de  sé- 
cheresse et  de  fuliginolité ,  propre  aux  Bèvres  ataxiqnea  et  aulres 
dans  lesquelles  le  système  nerveux  cérébro-spinal  est  engagé. 

IV. —  Obs.  d'une  Fièvre  pernicieuse  drébnde. 

J.  L.  Guillo,  trente-cinq  ans,  tempérament  lympha- 
tico-bilieux,  sujet  à  la  migraine  qu'il  combat  jonmel- 
lement  avec  de  fortes  doses  de  café,  et  par  professioD 
ayant  dû  prendre  des  habitudes  studieuses ,  très-assn- 
jettissantes,  se  plaignait,  depuis  près  d'un  an,  d'avw 
de  fréquents  maux  de  tète ,  qu'il  ne  confondait  pas  ayec 
des  accès  de  migraine  auxquels  il  était  sujet.  —  Le  30 
novembre,  il  fut  pris  d'une  céphalalgie  intense  et  gra- 
vativc,  mais  sans  fièvre;  le  pouls  était  faible  et  lent;  il 
y  avait  accablement,  résolution  de  forces.  —  Forte  sai- 
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gnée  (lu  bras  ;  —  point  d'amélioration. —  Le  lendemain , 
20  sangsues  distribuées  au  cou  et  à  Tépigaslre  ;  peu 
d'amendement. —  Le  2  décembre,  éméto-cathartique; 
il  y  a  du  mieux,  mais  il  ne  se  soutient  pas.  —  Alors, 
le  cinquième  jour  de  la  maladie ,  la  fièvre  se  déclare , 
et  les  maux,  de  tête  deviennent  intolérables  ;  le  sommeil 
disparaît,  et  disparait  pour  plusieurs  jours.  La  langue 
est  et  sera,  tant  que  durera  la  fièvre,  blanche,  pâle, 
large  et  tombante. —  Potion  avec  10  grains  de  sulfate 
de  quinine  ;  glace  sur  la  tête  :  le  tout  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  Il  y  eut  lieu  d'appliquer  des  synapismes 
et  des  vésicatoires,  et  les  maux  n'en  furent  pas  amoin- 
dris. Le  malade  n'éprouva  jamais  de  soif,  ses  boissons 
habituelles  étant  tempérantes  et  fraîches.  —  La  fièvre 
et  les  maux  de  tête  persévèrent  jusqu'au  24dccembre  ; — 
on  mil  de  la  persévérance  dans  l'administration  du  sul- 
fate de  quinine  dont  la  dose  fut  élevée  jusqu'à  20  grains 
par  jour.  Le  vingt-cinquième  jour  de  la  maladie,  on 
peut  constater  une  amélioration  réelle.  On  diminue  le 
sulfate  de  quinine,  et  néanmoins  on  le  continue  jus- 
ques  et  longtemps  après  la  cessation  des  accès  fébriles, 
jusqu'à  ce  que  la  langue  eut  repris  son  aspect  normal  ; 
alors  le  malade,  se  sentant  en  quelque  sorte  saturé  de 
sulfate  de  quinine,  crut  à  sa  guérison.  A  peu  de  jours 
de  là  elle  fut,  en  eiïet,  définitive. 

Nota.  Aurait-on  pa  donner  de  quinquina  en  poudre  l'é- 
quivalent de  4oo  grains  de  sulfate  de  quinine;  Taurait^n  pu  sans 
danger,  en  un  mois?  Non. 
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V. —  Obs.  d'un  Catarrhe  bronchique  intermittent  $mu 

fièvre. 

M"^  G.-D.,  d*an  âge  mùr  et  d*an  tempérament  bi- 
lieux ,  eut  Tan  dernier  (  1840) ,  vers  cette  époque  (mai], 
plusieurs  accès  de  fièyre  tierce ,  qui  ne  résistèrent  pas  an 
sulfate  de  quinine.  Quelques  temps  auparavant,  je  hi 
avais  pratiqué  deux  ou  trois  saignées,  à  peu  de  joars 
de  distance,  pour  une  toux  opiniâtre  qui  s^accompa- 
gnait  de  crachement  de  sang.  Cet  accident  dûpamt  éga- 
lement et  ne  s*cst  plus  présenté.  —  Depuis  »  Ters  le  mi- 
lieu d^ayril  (  184t  ) ,  elle  se  trouva  atteinte  d'ane  toux 
sèche  et  courte,  caractérisée  par  quintes,  arrivant  deox 
fois  le  jour ,  le  matin  et  le  soir ,  vers  les  dix  heures ,  c'est- 
à-dire  à  douze  heures  d'intervalle.  Elle  ne  crache  pas, 
mais  elle  a  de  l'oppression  ;  clic  éprouve  une  sorte  de 
lassitude  générale ,  mais  elle  n*a  pas  le  pouls  altéré.  On 
constate  la  pâleur  et  la  largeur  de  la  langqe.  Du  reste, 
sommeil ,  appétit ,  régularité  de  toutes  les  fonctions.^ 
Rien ,  dans  les  moyens  qu  on  adresse  aux  irritations  pul- 
monaire ou  bronchique,  n'avait  apporté  le   moindre 
soulagement.  —  Je  ne  la  saigne  pas,  mais  j'administre 
le  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  tO  grains  par  vingt- 
quatre  heures ,  qui  fut  continué  pendant  quelques  jours 
à  dose  décroissante.  Dès  la  seconde  potion  prise ,  la  toux 
avait  à  peu  près  disparu,  et  disparut  totalement  vers  le 
quatrième  jour.  La  langue  ne  tarda  pas  à  reprendre 
son  état  naturel,  et  Ton  cessa  Icmploi  du  sulfate. 

Nota.  Faisons  ressortir,  en  passant, cette singulicre  circooir 
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tance  y  que  la  loux  lutermiltente  qu*oo  a  eu  à  coinl^ttre  ici  avait 
été  précédée  y  à  un  intervalle  plus  ou  moins  éloigné ,  de  deux 
états  pathologiques,  dont  Tun  était  intermittent  et  l'autre  non , 
pour  devoir  en  quelque  sorte  se  résumer  plus  tard  en  une  affec- 
tion périodique  apyrectique.  C'est  une  coïncidence  bien  bizarre. 

YI. —  Obs.  d'accidents  car dialgiques  pernicieux. 

La  yieille  Marie  Prades  (  soixante-seize  ans  ) ,  d'une 
complexion  sèche,  fut  prise,  le  8  mai,  d*un  yomisse- 
ment  ayec  douleur  yers  le  cardia.  Je  la  yis  seulement 
le  9  ;  elle  n*ayait  cessé  de  yomir.  Lorsque  les  yomisse- 
ments  s'arrêtaient ,  elle  éprouyait  des  nausées  et  des  lan- 
gueurs d*cstomac,  et,  pour  peu  qu'elle  s'agitât  sur  sa 
couche,  elle  yomissait.  Elle  suait  et  ayait  de  yiolents 
maux  de  tète.  Depuis  quelques  jours,  elle  se  trouyait 
alanguie  et  sentait  que  ses  forces  se  perdaient. —  Je  l'a- 
yais  soignée  différentes  fois  pour  des  douleurs  rhuma- 
tismales, et  elle  croyait  actuellement  que  ces  douleurs 
étaient  la  cause  de  ce  qu'elle  éprouyait.  Elle  n'ayait  pas 
de  fièyre;  le  pouls  était  même  plus  faible  et  plus  len^ 
qu'à  l'ordinaire;  mais  sa  langue  était  humide  et  large, 
et  un  peu  pâle.  —  Le  9  et  le  10,  je  prescriyb  50  cen- 
tig.  de  sulfate  de  quinine.  Le  11  au  matin  elle  est  le- 
yée;  les  yomissements,  les  nausées,  la  cardialgie,  l'af- 
faiblissement, les  maux  de  tête ,  la  pâleur  de  la  langue, 
tout  a  disparu. 

VII*  Obs.  d'une  Fièvre  pernicieuse  avec  incontinence 

d'urine. 

La  domestique  de  M™*  Darr. . . . ,  âgée  de  soixante  ans 
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environ,  d*ane  santé  fatiguée,  fut  prise,  le  5  janvier 
1839,  d*un  accès  de  fièvre  avec  apparence  perniciense  : 
elle  débuta  par  un  frisson  intense;  le  pouls  était  num, 
la  langue  était  pâle  et  large.  L'accès  suivant  ne  fat  pas 
bien  distinct;  mais  les  forces  étaient  alanguies,  et  les 
traits  de  la  face  étaient  tirés  ;  la  peau  était  inégalement 
moite;  le  pouls  mou  et  n  offrait  rien  de  très -particu- 
lier. Cependant  la  malade  éprouvait  de  la  dyspnée  et  un 
peu  de  toux  ;  mais  le  symptôme  le  plus  saillant  était  une 
incontinence  d'urine  :  elle  durait  depuis  trois  jours,  et 
la  malade  n*eu  avait  rien  dit.  —  Une  potion  de  4  onces, 
où  entraient  8  grains  de  sulfate  de  quinine ,  fit  cesser 
tous  ces  accidents. 

VIII. —  06a-.  d'une  Fièvre  pernicietise  gastro-eniéraigi' 
que,  suivie  de  douleurs  articulaires. 

]^me  Avésies,  âgée  de  cinquante  ans,  d*un  tempé- 
rament bilieux ,  aimant  à  manger  sans  modération , 
et,  par  ce  fait,  se  trouyant  dans  Fimminence  d'one 
gastro-duodénite ,  fut  prise ,  le  28  août  1838 ,  d'un  ac- 
cès de  fièvre  qui  fut  marqué  par  un  froid  très-intense. 
La  langue,  d*abord  sabnrrale  avec  teinte  bilieuse,  de- 
vint ensuite  sons  Tinfluence  des  premiers  remèdes, 
pâle  et  large;  il  y  avait,  outre  céphalalgie,  lassitude 
des  membres  brisés  :  mais  le  symptôme  qui  me  parut 
offrir  quelque  chose  de  plus  particulier,  consistait  dans 
des  douleurs  atroces  de  V abdomen,  et  surtout  ressenties 
vers  la  région  épigastriqur ,  —  20  sangsues  à  Tépigastre; 
cataplasmes  et  fomentations  émolientes  et  calmantes  « 
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cmbrocations  huileuses.  Amélioration  de  tous  les  symp- 
tômes. —  Le  lendemain,  fièvre  intense  sans  froid,  et 
les  douleurs  reprennent  ayec  la  même  violence  ;  mais 
au  lieu  d*élre  abdominales,  elles  deviennent  articulai- 
res, et  elles  disparaissent  à  la  suite  d*uue  sueur  abon- 
dante. —  Prenant  conseil  des  maladies  régnantes,  je 
dus  considérer  cette  affection  comme  étant  d*un  mau- 
vab  caractère  ;  et  sans  attendre  un  troisième  accès,  je 
prescrivis  le  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  12  grains, 
et  le  mal  fut  arrêté  dans  ce  qfïil  avait  d*alarmant.  La 
guérison  fut  complète  après  quatre  semaines  de  traite- 
ment. Je  néglige  les  détaib  journaliers  comme  impor- 
tant peu  au  fond  de  la  maladie.  —  H  me  suflSsait  d*a- 
voir  rempli  l'indication  capitale  tirée  du  caractère  per- 
nicieux. 

IX. —  Obs.  d'une  Fièvre  pernicieuse  compliquée  d'une 

duodéno-hépatite . 

J.  Pic,  âgé  de  quarante -deux  ans,  d*un  tempéra- 
ment bilieux  très-prononcé,  ayant  en  permanence  un 
état  irritatif  du  foie  et  des  organes  digestifs,  et  ayant 
prouvé,  il  y  a  quelques  années,  une  longue  inflanuna- 
tion  gastro- hépatique,  fut  atteint,  le  25  septembre 
1838 ,  d*un  ac^  de  fièvre  qui  débuta  par  un  frisson 
d'un  quart  d*heure.  En  même  temps,  maux  de  tête, 
lassitude  générale  et  brisement  des  membres ,  et  point 
douloureux  répondant  directement  à  la  hase  externe  du 
fine,  avec  tous  les  caractères  apparents  d'une  duodéno- 
hépatite  aiguë.  —  25  sangsues  sur  la  partie  souffrante  p 
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cataplasmes  émollients  et  laudanisés  ;  boissons  tempérm- 
tes  et  légèrement  acidulées  :  soulagement  marqué. — Le 
lendemain  26 ,  Tétat  des  symptômes  s*aggraTe ,  et  celte 
circonstance  contraste  avec  l'amélioration  oblemie: 
j'en  prends  du  souci  et  me  tiens  en  éveil  sur  les  acci- 
dents pernicieux.  Ainsi  les  maux  de  tête  sont  atroces, 
les  douleurs  abdominales  se  sont  étendues  et  sont  phn 
violentes,  et  la  langue  reste  humide  ;  elle  est  devenue 
pâle  et  large;  il  n*y  a  pas  la  moindre  soif.  —  Je  me 
décide  à  donner  le  sulfate  de  quinine  ;  mais ,  préoccupé 
par  Tétat  habituel  des  organes  digestifs,  je  le  prescris  à 
la  dose  de  6  grains  seulement  ;  là  est  le  tort.  —  Ge 
même  jour ,  il  n*y  a  eu  aucun  changement  dans  Fétat  du 
malade.  Le  pouls  so  maintient  plein ,  dur  et  fort. —  Une 
consultation  demandée  a  lieu.  —  Je  ne  peux  ranger 
les  appelés  à  mon  opinion,  lis  veulent  une  saignée,  et 
moi  le  sulfate  de  quinine  à  grande  dose.  La  saignée  est 
faite  ;  —  plus  tard ,  le  sang  tiré  fera  défaut  par  la  con- 
valescence ;  le  malade  est  naturellement  maigre ,  faible 
et  peu  sanguin. — Le  lendemain  28,  à  3  heures,  qua- 
trième jour  de  la  maladie ,  le  malade  n*a  jamais  été  plus 
souffrant  et  se  trouve  dans  un  véritable  péril. — 10 
grains  de  sulfate  de  quinine  sont  administrés  à  4  heu- 
res,  et  à  7  heures,  la  moitié  de  la  potion  ayant  été  prises 
il  n*y  a  plus  de  danger. —  On  a  dû  compter  sur  la  goéri- 
son  dès  ce  moment.  Dans  les  moments  les  plus  critiques 
qui  curent  lieu  le  28  et  trois  à  quatre  jours  suivants, 
les  maux  de  tête  avaient  pris  un  caractère  névralgique 
bien  prononcé  et  se  faisaient  sentir  principalement  yen 
les  arcades  sus-orbitaires  ;  les  douleurs  abdominales 
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durèrent  quelq[ue  temps ,  mais  se  déplaçaient  souvent  ; 
elles  étaient  quelquefois  assez  aiguës  pour  déterminer 
des  lypothimies.  Le  malade ,  naturellement  maigre ,  était 
exténué.  Il  sortait  de  ces  défaillances  par  des  sueurs 
qui  Taffaiblissaient  encore  davantage.  Dans  le  cours  du 
traitement,  on  eut  recours  aux  synapismes,  aux  yési- 
catoires,  et  surtout  et  toujours  au  sulfate  de  quinine. 
Les  hypnoptiques  n'étaient  point  supportés  par  le  ma- 
lade. —  La  guérison  marcha  lentement;  mais  elle  eut 
lieu. 

X. —  Obs.  d'une  Fièvre  pernicieuse  himoptoïque. 

Gabriel  Deyts ,  de  Roquefort  (Landes) ,  âgé  de  trente- 
trois  ans ,  terrassier ,  d'un  tempérament  lymphatico- 
nerveux ,  et  ayant  la  figure  blême  avec  un  commence- 
ment d'infiltration,  est  entré  à  l'hôpital,  saUe  16,  le 
20  décembre  1838,  pour  hémoptysie  abondante.  Cet 
accident  s'est  déclaré  pendant  le  long  et  fatigant  voyage 
qu'il  vient  de  faire  à  pied.  Le  pouls  est  violent  et  plein , 
la  poitrine  est  oppressée ,  et  le  sang  qui  en  est  expulsé 
est  rutilent  et  humeux.  Le  fades  offre  un  peu  de  stu- 
péfaction. La  langue  est  pâle  et  large.  —  Saignée ,  looch 
calmant;  tisanne  de  gomme;  diète.  —  Deuxième  jour, 
les  symptômes  ont  persisté  et  prennent  une  certaine 
gravité  ;  —  nouvelle  saignée  et  prescription  des  mêmes 
moyens.  —  NuUe  amélioration.  —  Le  troisième  jour, 
aux  symptômes  précédents  se  joignent  des  douleurs  ab- 
dominales convulsives.  —  Lavements  laudanisés;  sul- 
fate de  quinine  15  grains.  '—  Les  accidents  bémoptysir- 


342 

qucs,  ainsi  que  les  douleurs da bas-ventre»  avaient 
paru  le  lendemain  à  ma  visite.  Le  sulfate  de  quinine 
fut  continué  encore  quelques  jours,  et  le  malade  sor- 
tit parfaitement  guéri. 

XI. —  Obs.  d'une  Pleurésie  chronique  compliquée  (fw- 

termittence  à  Vitat  latent, 

Jean  Petrisant ,  cinquante-sept  ans,  de  Souston  (Lan- 
des), tempérament  bilioso-sanguin ,  entré  à  ThApital  le 
13  septembre  1841. 

Maladies  antérieures.  —  Il  y  a  huit  ans,  rhumatismes 
qui  l'ont  tenu  au  Ht  dix-huit  mois;  pleurésie  depuis 
deux  mois. 

État  du  malade  lors  de  son  entrée  à  l*  hôpital.  —  Dou- 
leur vive  et  constante  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine, 
dyssentcrie;  impossibilité  de  faire  une  longue  inspi- 
ration ;  fièvre  modérée ,  pouls  mou.  (Saignée ,  ventouses, 
vésicatoire ) ;  soulagement.  Le  18,  M.  Marchant,  pre- 
nant le  service ,  constate  la  pâleur  et  la  largeur  de  la 
langue.  (Sulfate  de  quinine  continué  jusqu'au  23  sep- 
tembre). Le  malade  est  presque  entièrement  guéri.  [Obs. 
recueillies  par  M.  Garât,  interne). 

XII. —  Obs.  d'un  Rhumatisme  aigu,  lié  à  un  éiai  w- 

termittent. 

Gabriel  Pariot ,  dix-huit  ans ,  tailleur ,  de  Bordeaux , 
d'un  tempérament  lymphatico-nerveux ,  d'une  constitu- 
tion frélo  et  délicate ,  n'a  eu  d'autre  affection  qa'ane  ples- 
résic  »  il  y  a  deux  ans ,  dont  il  fut  bien  guéri.  Prison- 
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nier,  couchant  sur  la  paille,  exposé  au  froid  et  à  Thu- 
midité,  il  a  ressenti,  le  4  septembre ,  des  douleurs  dans 
les  épaules;  les  jambes,  les  bras,  les  poignets  et  suc- 
cessiTement  toutes  les  articulations  ont  été  atteintes. — 
Douleur  très-vive  dans  les  articulations,  impossibilité 
de  les  mouvoir,  déctibitus  dorsal,  fièvre  et  même  un 
peu  de  dyssenterie ,  tel  était  Tétat  du  malade  lors  de  son 
entrée  à  Thôpital  le  6  septembre. —  Saignée  générale; 
sangsues  à  Tépaule  où  la  douleur  a  débuté  et  où  elle  est 
la  plus  vive  ;  synapisme  le  soir.  —  Le  lendemain ,  peu  de 
soulagement  :  potion  stibiée  à  la  dose  de  0,30  par  jour; 
diminution  sensible  des  douleurs  articulaires  ;  quelques^ 
unes  cependant  sont  plus  rebelles  ;  accidents  gastri([ues 
peu  graves  d'ailleurs,  déterminés  par  le  tartre  stibié; 
suspension  de  ce  médicament.  Le  malade  était  à  un  ré- 
gime tempérant  seulement.  Plusieurs  articulations,  no- 
tamment celles  du  membre  supérieur  droit,  étaient  en- 
core fortement  rhumatismées,  lorsque  M.  Mardiant, 
prenant  le  service,  vit  ce  malade  pour  la  première  fois. 
n  remurqua  que  la  langue  est  à  la  fois  pâle  et  large; 
cependant,  on  juge  convenable  d'attendre  jusqu'au  len- 
demain. Le  18  novembre ,  le  malade  présentant  les  mê- 
mes symptômes  de  largeur  et  de  pâleur  de  la  langue , 
on  présuppose  que  le  rhumatisme  est  Hé ,  je  dirai  même 
dominé  par  une  affection  intermittente.  —  Sulfate  de 
quinine,  0,60;  sirop diacode,:  12,00;-—  Le  soir  même, 
après  la  prise  de  la  potion ,  mieux  sensible;  le  19 ,  mieux 
très-apparent;  la  langue  est  moins  pâle  et  moins  large, 
les  douleurs  articulaires  ont  considérablement  diminué  ; 
le  20,  le  malade  remue  les  membres  sans  douleur;  le 
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2t ,  il  se  lève  pour  la  première  fois  :  la  guérison  eit 
incontestable.  (Obs.  recueillie  par  M.  Garai,  interne). 

Nota.  Celte  observation  est  notamment  cnrienie  1001  ee 
rapport,  qu'à  mesure  que  le  sulfate  de  quinine  exerçait  m 
influence,  les  symptômes  appartenant  à  Tétat  rhamalisnul  i^a- 
mendaient  et  disparaissaient  graduellement. 

XIII. —  Ohs.  d'une  Fièvre  pernicieuse  pleuro-^ripneih 

monique. 

La  nommée  Moscou,  servante,  âgée  de  trento-fiept 
ans,  est  entrée,  en  décembre  1838,  à  ThApital  Saint- 
André  ,  salle  7 ,  sous  le  n*"  1 1  ;  elle  est  d*iin  tempéra- 
ment bilieux,  sec  et  très-irritable,  et  ayant  été  atteinte 
à  différentes  fois  d*affcctions  catarrhales.  Aajoard*liin 
elle  est  venue  à  l'hôpital  avec  les  symptômes  d'une  pleu- 
résie simple  du  côté  droit.  La  fièvre  est  modérée  ;  la  toox 
Test  aussi  :  mais  sa  contenance  est  un  peu  anxieuse  ;  son 
fades  a  quelque  chose  do  stupéfait.  La  langue  est  pâk 
et  large. —  15  Sangsues  sur  le  côté;  julep  calmant;  ti- 
sanne  de  gomme  édulcorée  pour  boisson  ordinaire: 
diète.  —  Nous  étions  arrivés  au  quatrième  jour  de  la 
maladie  sans  accidents  dignes  d'attention,  lorsqu'il  se 
déclara  tout  à  coup  un  fort  accès  de  fièvre  ayec  friMOUf 
toux  violente,  oppression  et  anxiété  remarquables,  et 
de  plus  phénomènes  axiques,  soubresauts  des  tendons, 
face  profondément  altérée. —  L'élève  interne  crat  de- 
voir pratiquer  une  saignée  et  appliquer  des  vésicatoires 
aux  cuisses  dans  l'intervalle  de  la  visite,  appréhendant 
une  pleuro-pneumonie  très-grave.  Le  lendemain  cet  état 
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grave  durait  encore ,  et  la  langue  étail  toujours  pâle  et 
large;  et  point  d*altération.  Je  prescrivis  pour  le  soir 
une  nouveUe  saignée ,  dans  le  cas  que  la  potion  que  j*or- 
donoais  avec  12  grains  de  sulfate  de  quinine,  pour  étit 
prise  illicd,  dût  rester  sans  résultat. —  Le  soir  les  ac- 
cidents ont  été  conjugés  par  la  potion,  et  la  saignée  ne 
fut  point  faite.  Les  symptômes  pleuro-péripneumoni- 
ques  furent  totalement  enrayés,  et  la  guérison  ne  se  fit 
pas  attendre  longtemps. 

XrV.  ^-  06^.  d'une  Fièvre  pernicieuse  tierce  syncopale, 

Mathieu,  âgé  de  soixante-six  ans ,  d*un  tempérament 
bilioso-nerveux,  maigre,  sec,  d*une  grande  taille,  ardent 
au  travail,  et  peut-être  sans  continence,  avait  éprouvé, 
en  mai  1840,  en  bas  Médoc,  quelques  accès  de  fièvre 
tierce  qui  avait  disparu  par  Teffet  du  sulfate  de  quinine. 

—  Le  11  avril  1841 ,  jour  de  Pâques,  on  me  fit  appeler 
pour  Mathieu;  il  était  cinq  heures  du  soir.  —  Je  le 
trouvai  dans  une  grande  agitation  :  il  y  avait  toux ,  op- 
pression, anxiété,  palpitations  tumultueuses  et  doulou- 
reuses du  cœur;  suffocation,  céphalalgie  sourde,  in- 
somnie, brisement  et  quelquefois  tiraillement  convul- 
sif  des  membres  ;  constipation  ;  point  d'altération ,  point 
de  soif;  mais  la  langue  était  large,  pâle  et  tremblante. 

—  n  se  plaignait  depuis  plusieurs  jours  de  lassitude, 
et  notamment  le  soir;  et  ses  souffrances  avaient  été  tel- 
les ,  qu'il  avait  jugé  à  propos  de  se  faire  saigner  pour  une 
prétendue  fluxion  de  poitrine;  cette  saignée  avait  été 
pratiquée  quatre  jours  avant  ma  première  visite,  et 
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n*avail  produit  qu  une  amélioration  passagère.  —  An 
moment  de  ma  visite,  il  se  trouvait  dans  Tétat  qne  je 
\iensd*indiquer, et, circonstance  remarquable,  aumi- 
Hcu  de  tous  les  symptômes  formidables  qui  se  pasaicat 
du  côté  de  la  poitrine ,  y  compris  même  les  baltcmeotsoi 
les  douleurs  du  cœur ,  le  pouls  était  petit ,  faible  et  leit; 
et  il  Tétait  d'autant  plus  que  les  autres  phénomènei 
étaient  plus  violents,  plus  menaçants.  Un  jour  je  troa- 
vai  le  pouls  si  faible  et  si  lent,  que  j*en  fus  alarmé. 
J*appris  que  dans  la  journée  il  avait  eu  une  défaillance. 
Sans  attendre  d*étre  témoin  d'un  nouvel  accès  de  fièvre, 
j'abordai  d'emblée  le  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  12 
grains  dans  une  potion  diacodée,  que  Ton  administrait 
par  cuillerées  à  bouche  toutes  les  deux  heures.  * 
Bouillons,  lavements,  tisane  de  fleurs  de  mauves  et 
synapismes  de  temps  en  temps,  surtout  dans  le  momeal 
d'une  plus  forte  oppression. —  Ce  traitement,  continaé 
pendant  cinq  jours,  fit  disparaître  les  accidents.  Le 
malade  se  trouvant  dans  un  état  tout  à  fait  satisfaisant, 
je  crus  bien  faire  que  de  lui  ordonner  3  onces  d'hufle 
de  palma-christi.  La  langue  était  encore  pflle  et  large; 
mais  elle  avait  aussi  une  teinte  bilieuse,  teinte  qoiie 
remarquait  sur  les  conjonctives  et  sur  les  parties  les  phi 
Gnes  de  la  peau.  La  potion  fut  donc  suspendue.  Lapu^ 
gation  produisit  un  assez  bon  cfTet.  —  Cependant,  dès 
ce  moment^  les  phénomènes  fébriles  reprirent  ledenol 
graduellement,  et  du  24  au  25  ils  avaient  tellemeot 
marché,  que  le  26  il  fallut  revenir  à  la  potion  fébri- 
fuge en  doublant  la  dose  du  sulfate  de  quinine  (8t 
grains).  Les  accidents  sus-mcntionnés  avaient  repri 
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avec  une  gravité  vraiment  sinistre ,  et  le  plus  alarmant 
de  tous  était  dans  l'état  du  pouls.  Le  26  il  ny  avait  pas 
plus  de  trente  pulsations  par  minute;  il  était  filiforme. 
Pendant  quelques  jours  il  était  resté  entre  quarante  et 
cinquante. —  Le  28  la  convalescence  se  déclarait;  il 
était  remonté  à  quarante-deux.  —  Le  30  le  pouls  battait 
soixante-cinq  fois  par  minute ,  rythme  normal  pour  cet 
bomme. 

Les  accidents  qui  se  passaient  du  côté  de  la  poitrine 
se  reproduisaient  plusieurs  fois  dans  la  journée ,  mais 
surtout  et  plus  fortement  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Il 
n'y  avait  jamais  de  rémission  complète,  cependant  on 
remarquaitqu'ily  avait  un  jour  plus  mauvais  que  Tautre. 


Nota.  Le  fait  le  plus  intéressant  de  cette  observation  se  fait 
remarquer  dans  cet  état  de  faiblesse  et  de  lenteur  du  pouls, 
qui  contraste  si  étrangement  avec  les  mouvements  tumultueux 
de  la  poitrine,  manifestés  par  une  toux  continuelle  et  une  op- 
pression presque  suffocante.  H  y  a  plus,  les  palpitations  du  cœur 
sont  d'autant  plus  intenses,  que  le  pouls  est  plus  bas,  et  d'au- 
tant moindre,  que  le  pouls  se  relève.  Quelle  biiarreriel  Qui 
l'expliquera? 

Un  fait  non  moins  important  dans  cette  observation ,  c'est  la 
rechute  véritable  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  cessation  du  sul- 
fate pour  faire  place  au  purgatif  huileux.  Ce  fut  une  faute  dans 
laquelle  je  ne  tomberais  pas  aujourd'hui.  Lorsque  l'huile  de 
palma-christi  fut  prescrite,  la  langue  était  encore  avec  tous  les 
caractères  qui  décèlent  la  présence  d'un  état  intermiltctil.  C'était 
le  cas  de  continuer  Temploi  du  sulfate  de  quinine ,  et  de  le  con- 
tinuer jusqu'au  rétablissement  normal  de  l'aspect  de  la  langue. 
Je  réparai  ma  faute  en  prenant  pour  guide  l'état  anémique  de  la 
langue,  et  non  la  cessation  pure  et  simple  de  la  fièvre. 
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Remarque  générale,  —  Si  l*on  demandait  pourquoi  il 
ne  se  trouve  pas  dans  ce  faisceau  de  faits  des  cas  parti- 
culiers de  fièvre  intermittente  régulière  de  divers  ty- 
pes, on  répondrait  que  rien  n'était  plus  facile  que  d*en 
ra[^rter,  car  rien  n*est  plus  conunun;  et  qu'ensuite 
rien  n*était  plus  simple  que  d'arrêter  ces  fièvres  dans 
leur  marche,  de  saisir  leur  indication  thérapeutique 
pour  les  poursuivre  jusqu'au  bout.  C'est  à  raison  de 
cela  qu'on  a  mieux  aimé  donner  la  préférence  aux  phé- 
nomènes extrêmes,  les  maladies  intermittentes  apyrec- 
tiques,  et  les  fièvres  pernicieuses;  elles  m*ont  paru  pins 
propres  à  fournir  les  éléments  d'une  démonstration  sa- 
tisfaisante. —  Puis  il  était  utile  de  faire  voir ,  sous  dif- 
férentes formes ,  Taffection  catarrhale  se  combiner  avec 
le  génie  intermittent,  et  se  subordonner  alternativement 
de  manière  à  s'effacer  quelquefois  l'une  par  Tautre,  et 
constituer  ainsi  les  maladies  à  haute  gravité.  —  Si,  en 
effet,  le  lecteur  a  lu  avec  quelque  attention  ces  diver- 
ses histoires  cliniques ,  il  se  sera  convaincu  que  pres- 
que toujours  l'intermittence  coïncide  avec  la  surexci- 
tation du  tissu  muqueux. 


Maintenant  que  l'observation  a  fait  connaître  les  faits 
cliniques,  voyons  quelles  inductions  on  doit  en  tirer, 
et  à  queUes  conséquences  on  peut  s'élever. 

L'intermittence  pathologique  est  un  fait  curieux  dont 


349 

on  ne  peut  pas  plus  nier  la  réalité ,  que  la  périodicité 
de  la  plupart  des  fonctions. 

EUe  est  fébrile  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ; 
mais  souvent  elle  ne  Test  pas.  Par  conséquent  eUe  ne 
se  lie  pas  essentieUement  au  phénomène  de  la  fièvre. 
Elle  n'est  donc  pas  sous  la  dépendance  de  Faction  cir- 
culatoire du  sang.  Elle  est  subordonnée  probablement 
aux  actes  de  l'innervation  :  sous  quelles  conditions?  c'est 
diflScile  à  dire.  Seulement,  nous  savons  qu'aux  nerfs  de 
la  vie  animale  sont  départies  les  fonctions  intermitten- 
tes ,  et  qu'aux  nerfs  de  la  vie  organique  appartiennent 
les  fonctions  continues.  Au  moyen  des  sympathies  ou 
des  réactions  réfléchies,  on  conçoit  l'influence  récipro- 
que des  fonctions  de  divers  ordre.  —  Un  mot  de  plus, 
je  tomberais  dans  le  cercle  des  suppositions. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître ,  l'intermittence  patholo- 
gique s'observe  le  plus  ordinairement  dans  les  fièvres 
périodiques,  à  type  régulier  ou  irrégulier.  Et  c'est  pré- 
cisément la  nature  singulière  de  ces  fièvres  qui  a  fait 
croire  à  la  préexistence  d'un  principe  d'où  dérive  le 
phénomène  intermittent.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  pen- 
ser que  l'intermittence  était  un  des  caractères  essentiels 
de  ces  fièvres,  qu'elle  leur  était  subordonnée,  ce  qui 
n'est  pas  :  l'accès  fébrile  est  uniquement  l'effet  de  ce 
principe  intermittent  non  encore  défini. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  fait  en  question ,  et  qui  m'a  long- 
temps préoccupé  sans  pouvoir  m'en  rendre  raison ,  c'est 
que ,  dans  les  fièvres  intermittentes  régulières ,  fran- 
ches, la  langue  est  constamment  pâle  et  large,  hors  le 
cas  d'une  complication  étrangère  au  génie  périodique. 
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Pendant  longtemps  j'ai  pris,  conune  tous  les  patho- 
logistes,  cette  pâleur  ci  cette  /ar^feur  de  la  langue,  pour 
un  état  saburral  des  organes  digestifs ,  et  notamment 
de  Testomac.  Gomme  eax,  je  voyais  là  une  complica- 
tion de  gastricité  plus  ou  moins  intense.  —  Cette  lan- 
gue saborrale  selon  les  circonstances,  et  aussi  selon  les 
auteurs,  n'avait  pas  toujours  la  même  synonymie  :  alon, 
on  a  dit  qu'elle  était  blanche,  blanchâtre,  pâteuse,  li- 
moneuse, épaisse,  empâtée,  couverte  d'un  enduit  nni- 
([ueux,  blanchâtre.  On  a  dit  que,  presque  toujours, 
eUe  annonçait  un  embarras  de  Testomac,  des  premiè- 
res voies  ;  c'était  le  véritable  embarras  gastrique.  L'ob- 
servation ne  portait  pas  plus  loin ,  et  un  fait  accessoire 
ne  méritait  qu'une  importance  secondaire.  —  Ces  idées, 
sur  cet  état  de  la  langue ,  servaient  de  base  à  la  théra- 
peutique préalable  des  fièvres  intermittentes.  La  mé- 
thode évacuante  n'a  pas  eu  d'autre  origine;  méthode 
fautive,  qui  a  été  sans  doute  la  source  de  bien  des  mé- 
prises, et  dont  les  véritables  observateurs  ont  fini  par 
revenir.  —  Dans  quelques  cas,  elle  était  justement  mo- 
tivée. Et  l'exception  a  formulé  la  règle;  car,  dans  les 
fièvres  intermittentes ,  la  langue  est  généralement  ré- 
putée pour  être  chargée ,  et  la  réflexion  n'allait  pas  an 
delà. 

Toutefois,  l'état  saburral  de  la  langue,  dans  Tinter- 
mittence  fébrile,  est  un  fait  incontestable;  on  V\  re- 
connait  même  à  des  degrés  différents.  — Mais,  au-des- 
sous de  la  saburre  bilieuse  ou  muqueuse  >  qui  appartient 
à  une  lésion  plus  ou  moins  intense  des  membranes  mu- 
queuses et  le  plus  souvent  de  l'estomac,  il  y  a  cette  pd- 
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leur  el  *  celte  largeur  de  la  langue ,  qui ,  selon  moi ,  est 
pathognomoniquc  de  toute  intermittence  morbide.  — 
Dans  la  fièvre  tierce ,  comme  dans  la  fièyre  quarte  sans 
complication ,  cet  état  particulier  existe  complètement  : 
la  langue  est  pâle,  large  et  un  peu  sèche;  car  elle  n'a 
pas  cette  humidité  qu'on  lui  trouve  dans  les  affections 
franchement  catarrhales  et  qui  lui  donnent  un  certain 
brillant.  Elle  est  donc  un  peu  terne  aussi.  C'est  une  lan- 
gue anémique.  La  langue  du  fébricitant  à  type  tierce 
ou  quarte,  offre  Timage  de  la  langue  des  chlorotiqnes. 
Dans  la  fièvre  intermittente ,  qu'elle  se  complique  de 
plus  ou  moins  d'inflammation  localisée  ou  non ,  l'état  de 
la  langue  se  modifie  relativement. — L'estomac  ou  les  in- 
testins sont-ils  irrités  avec  intensité ,  la  langue  n'est  plus 
large,  n'est  plus  pâle  :  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  sè- 
che, aiguë,  ou  rouge,  et  chargée  d'un  mélange  épaissi 
débile  et  de  mucosité.  —  Et,  dans  ce  cas,  pourvu  que 
l'intermittence  soit  la  circonstance  principale  de  la  ma- 
ladie ,  l'inflammation  gastro-intestinale  étant  convena- 
blement combattue,  la  langue  revient  pâle  et  large.  — 
C'est  alors  seulement  que  la  fièvre  peut  être  attaquée 

I  Le  caractère  catarrhal  de  la  langue  se  reconnaît  à  une  sorte 
d*injection  sanguine  superficielle,  injection  qui  est  déguisée, 
recouverte  qu'elle  est  par  un  enduit  dit  saburral.  Ordinairement , 
les  papules  de  cet  organe  sont  presque  hérissées,  et  toujours 
blanches,  brillantes  et  humides;  au-dessous  de  ces  aspérités  se 
fait  voir  cette  injection,  ce  qui  n*a  nullement  lieu  dans  le  fait  en 
question,  qui  consiste  en  un  état  anémique.  D'ailleurs,  en  fai- 
sant cette  comparaison  auprès  des  malades  d'un  lit  à  l'autre,  on 
saisit  avec  la  plus  graude  facilité  la  différence  qui  existe  dans  ces 
deux  circonstances. 
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avec  succès.  Là  n  est  pas  le  nouveau;  il  esl  dans  Tin- 
terprétation  du  fait.  Il  n*y  a  pas  lieu  d'insister  davan- 
tage. Il  faudrait  en  dire  autant  des  autres  orgines  pris 
dlnflammation y  des  poumons,  du  cerveau,  etc.,  lors- 
qu'ils le  sont  avec  coïncidence  de  Tintermittence  félnrile. 
Tout  s*y  passe  de  la  même  manière. — Dans  ce  qui  pré- 
cède,  on  a  fait  connaître  les  faits  pratiques  et  les  dé- 
veloppements qui  appuient  ces  propositions  • 

Ainsi  y  dès  que  le  principe  ou  le  génie  périodique  se 
trouve  compliqué  d'inflammation ,  et  que  cette  inflam- 
mation lui  est  subordonnée  Y  il  y  a  pâleur  et  largeur  àe 
h  langue.  —  Et  ce  phénomène  existe  avec  d'autant  j^ 
d'évidence  y  que  Tintermission  est  plus  espacée,  qu*flj 
a  plus  d'intervalle  entre  les  accès  de  fièvre;  et,  par  con- 
tre, il  est  d'autant  moins  prononcé,  que  cette  intennis- 
sion,  que  cet  intervalle  est  plus  court.  C'est  tdlement 
vrai  que,  dans  la  fièvre  quotidienne,  à  laquelle  se  lie 
presque  toujours  un  peu  d'irritation  gastrique,  et  m 
par  conséquent  les  accès  se  trouvent  plus  rapprochés, 
la  saburre  déguise  souvent  l'état  de  pâleur  et  de  lar- 
geur de  la  langue.  —  C'est  pire  quelquefois  dans  les 
fièvres  rémittentes  ou  subintrantes.  S'il  arrive  que, 
dans  ces  fièvres,  le  génie  intermittent  soit  subaltemiié 
au  génie  inflammatoire,  l'irritation  qui  envahit  les  tis- 
sus dénature  les  phénomènes  de  l'intermittence ,  que 
Ton  cherche  alors  en  vain  dans  l'état  de  la  langue,  et 
c'est  alors  aussi  que  le  malade  court  de  grands  dangers. 
Ces  dangers  sont  bien  autrement  prononcés  dans  les  ac- 
cès d'une  fièvre  pernicieuse,  où  les  symptômes  sontenr 
core  dans  une  bien  plus  grande  confusion. 
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J'ai  eu  fréquemment  occasion  de  m'aider,  dans  ces 
grayes  et  solennelles  occasions ,  du  signe  pathognomo- 
nique  de  Tintermittence  fébrile.  On  conçoit  que ,  dans 
on  moment  où  on  n*a  plus  un  symptôme  pour  se  recon- 
naître au  milieu  des  accidents  terribles  où  la  périodi- 
cité est  annulée  Y  où  la  force  et  la  faiblesse  sont  combi- 
nées pour  la  destruction  y  où  la  fièvre  part  de  tous  les 
points  de  Torganisme ,  car  le  foyer  d'inflammation  est 
partout,  dans  ce  moment,  à  ce  point  culminant  d'un 
accès  pernicieux,  il  m'est  arrivé  de  pouvoir  éclairer 
mes  doutes  à  l'inspection  de  la  langue.  —  Alors  je  re- 
courais avec  confiance  au  sulfate  de  quinine  à  haute 
dose,  et  ce  n'était  pas  sans  surprise  que  je  voyais  le 
danger  s'affaiblir;  et  cela,  parce  que  la  langue,  qui 
la  veille  m'avait  semblé  tenir  de  l'intermittence ,  ac- 
tuellement m'apparaissait  manifestement  pâle  et  large. 

Le  mouvement  fébrile,  avons- nous  dit,  doit  être 
distinct  du  principe  de  l'intermittence ,  comme  un  effet 
de  sa  cause.  —  Nous  voyons  effectivement  la  fièvre 
s^arrèter,  et  le  principe  d'impulsion  fébrile  subsister, 
conune  on  peut  s'en  assurer  dans  les  infiltrations  sé- 
reuses des  extrémités  et  de  l'abdomen,  et  comme  aussi 
dans  les  engorgements  de  la  rate.  Dans  ce  cas,  la  lan- 
gue ne  perd  rien  de  sa  pâleur  et  de  sa  largeur.  Cette 
observation ,  que  j'ai  faite  plusieurs  fois  à  ce  sujet ,  je 
Tai  constatée  pareillement  dans  les  névralgies  faciales, 
dans  les  toux  spasmodiques,  dans  des  coriza  à  accès  pé- 
riodique. Ces  affections  se  trouvant  liées  au  génie  in- 
termittent, la  langue  devait  être  épanouie  et  anémique 
comme  dans  les  véritables  fébricitants.  Ainsi,  la  per- 
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manence  de  la  pâleur  et  de  la  largeur  de  la  langue ,  si- 
gnalée sar  des  malades  auxquels  on  avait  coupé  la  fiè- 
vre, et  atteints  au  moment  mémed*un  autre  état  mor- 
bide apyrectique,  tel  que  phénomènes  nerveux  intermit- 
tent; la  permanence  de  cet  état,  dis-je,  dénote  indu- 
bitablement qu'il  existe  un  principe  d'intermittence , 
indépendant  de  toute  lésion  appréciable,  et  dont  la 
nifestation  est  écrite  sur  la  langue.  Quelle  est  la 
tare ,  le  caractère  de  cette  lésion ,  si  elle  n*est  pas  dans  le 
système  nerveux ,  si  elle  ne  consiste  pas  dans  une  altéra- 
tion des  actes  de  Tinncrvation  de  la  vie  organique? — Je 
ne  peux  me  soustraire  à  Tesprit  d'hypothèse. — N'y  au- 
rait-il pas  là  un  phénomène  électro-nerveux ,  le  fluide 
nerveux  éprouvant  des  variations,  des  déplaoements, 
par  le  fait  des  surexcitations  survenues  entre  les 
vers  systèmes  d'organes  subordonnés  aux  nerfs  de 
lation ,  ainsi  qu'aux  nerfs  de  nutrition?  —  L'homme  est 
un  petit  monde,  on  le  répète  depuis  quatre  mille  ans; 
il  peut  avoir  aussi  sa  saison,  ses  temps  d'orage.  Les 
perturbations  atmosphériques ,  suscitées  par  les  eBSeti 
de  Télectricité,  si  active  dans  la  saison  estivale,  ne 
pourraient-elles  pas  mettre  le  désordre  dans  les  foae- 
tions  de  l'homme  au  même  titre?  —  Le  fait  des  névral- 
gies faciales  intermittentes  et  autres  d'espèce  sembla- 
ble, autorise  presque  cette  vue.  Pourquoi  ne  seraii-oe 
pas  une  lésion  analogue  dans  les  fièvres,  dans  les  toux 
intermittentes  ?  —  Cette  pâleur  et  cette  largeur  de  h 
langue  n'indiquent-elles  pas  de  grandes  concentratians 
sanguines?  Dans  le  choléra,  dans  la  chlorose,  oà  la  pl- 
leur  de  la  languo  et  celle  du  corps  sont  si 


355 

n*a-t-on  pas  accusé  une  altération  profonde  du  sys- 
tème nerveux  ganglionaire? 

Mais,  circonstance  bien  curieuse  et  bien  importante, 
c*est  que  cette  manifestation  du  génie  intermittent,  la 
pâleur  et  la  largeur  de  la  langue ,  n'a  pas  lieu  seule- 
ment pendant  la  durée  des  accidents  périodiques  quels 
qu'ils  soient,  fièvre,  douleur  ou  état  inflammatoire  ou 
congcstionnel;  elle  survit  à  ces  accidents,  c'est-à-dire, 
que ,  tant  que  le  fait  de  l'intermittence  n'est  pas  rompu, 
détruit  par  le  quinquina ,  il  existe  en  permanence  sur  la 
langue.  —  Ainsi  on  peut  assurer  que  tel  malade  est  at- 
teint de  fièvre  ou  de  douleur  intermittente,  quoiqu'il  n'é- 
prouve rien  actuellement,  du  moment  que  la  langue  est 
pâle  et  large.  Cette  observation  est  d'une  grande  évi- 
dence pour  moi ,  et  j'ai  pu  la  faire  partager  par  d'autres. 
—  H  y  a  plus  :  s'il  est  parfaitement  recevable  que  dans 
la  période  de  froid  d'une  fièvre  intermittente  la  langue 
soit  anémique  et  d'une  basse  température ,  il  sera ,  par 
contre ,  difficile  de  comprendre  qu'elle  reste  dans  le 
même  état  pendant  la  période  de  la  plus  grande  exal- 
tation fébrile,  alors  que  le  sang  poussé  excentrique- 
ment  donne  à  tous  les  symptômes  un  caractère  inflam- 
matoire, que  le  pouls  est  plein  et  vigoureux,  que  la 
face  est  rouge ,  et  que  la  sueur  va  ruisseler  de  tout  le 
corps. 

Si  j'ai  reconnu  plus  haut ,  avec  l'expérience  de  tous 
les  temps ,  que  dans  les  affections  catarrhales  la  langue 
est  nécessairement  saburrale,  c'était  dans  le  dessein  d'ap- 
peler plus  expressément  l'attention  sur  l'état  anémique 
de  cet  organe,  au  moment  où  l'économie  est  travaillée 
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par  le  génie  intermittent,  et  pour  aussi  avertir  qu'ilne 
fallait  pas  confondre  ces  deux  états.  —  Celte  distinclioi 
est  manifeste,  on  ne  peut  en  douter;  les  preuves  en 
sont  assez  patentes  ;  j'y  ajouterai  le  fait  suivant  :  Od 
sait  que,  lorsque  la  langue  est  réellement  chargée  de 
saburre,  les  malades  sont  sans  appétit,  et  que»  slkfoDl 
effort  pour  manger,  ils  en  sont  dérangés  ;  mais  qu'elle 
se  trouve  pâle  et  large,  c  cst-à-^ire  à  Tétat  tout  à  fait 
non  douteux  de  Tintermittence  pathologique  »  non- 
seulement  les  malades  peuvent  se  nourrir  sans  incoD- 
vénicnt,  mais  mémo  ils  ont  de  Tappétit.  El  il  reste 
bien  entendu  que  cette  remarque  ne  s'applique  qu'aux 
cas  les  plus  simples,  et  nullement  aux  maladies  qni 
présentent  quelque  gravité  ;  mais,  que  dis-je?  cette  ri- 
serve  est  trop  restreinte ,  et  même  dans  les  fièvres  in- 
termittentes de  mauvais  caractère,  on  juge  très-souvent 
utile  de  prescrire  des  doses  fréquentes  de  bouillon.  ^ 
Les  autorités  à  Tappui  de  cette  manière  d'agir  ne  man- 
quent pas  dans  la  science.  Toutefois,  on  n'adopterait 
pas  en  vain  cette  méthode  dans  les  affections  où  la  lan- 
gue est  blanchâtre,  chargée  d*un  enduit  épais.  Il  n'est 
pas  de  praticien  qui  se  soit  fixé  à  cet  égard.  Mais,  dans 
certaines  occasions ,  il  faut  rappeler  les  faits  les  pins 
vulgaires,  c'est  la  manière  la  plus  simple  et  la  pins 
claire  d'expliquer  sa  pensée  à  ceux  qui  ne  se  conten- 
tent pas,  qui  ne  veulent  pas  se  payer  d'inductions. 

Après  avoir  établi  que  l'état  anémique  de  la  langue 
est  un  signe  certain  de  diagnostic ,  qu*il  est  le  signe 
pathognomonique  des  affections  intermittentes,  et  no- 
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lammcnt  des  fiëyres  d'accès ,  il  nous  reste  à  faire  voir 
tout  ce  qu*il  a  d'important  pour  la  thérapeutique  de  ces 
maladies. 

On  se  règle  ordinairement  sur  Tintermittence  pour 
l'administration  du  quinquina.  Cette  indication  sera 
toujours  précieuse  et  suffit  dans  la  majorité  des  cas  : 
car,  une  maladie  à  périodes  bien  marquées,  bien  dis- 
tinctes, n'est  jamais  fâcheuse,  tant  qu'on  peut  facile- 
ment saisir  et  appliquer  l'indication. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  régulières,  le  signe 
tiré  de  la  langue  ne  sera  donc  pas  indispensable  pour 
fixer  le  moment  où  l'on  deyra  prescrire  l'anti -pério- 
dique. Aujourd'hui,  je  le  prescris  indifféremment, 
ou  d'après  l'intermittence,  ou  d'après  l'état  anémique 
lingual,  lorsque  du  reste  je  trouye  dans  le  fait  actuel 
tous  les  symptômes  généraux  des  fièvres  d'accès  ;  las- 
situdes, brisement  des  membres,  céphalalgies,  trouble 
général  et  résolution  de  forces ,  etc. 

Mais  quand  il  s'agit  de  déterminer  la  durée  qu'il  faut 
donner  à  l'emploi  du  quinquina ,  je  ne  me  fie  plus  aux 
récidives  périodiques;  elles  fournissent  une  base  trop 
incertaine.  Les  rechutes  dans  les  fièvres  intermittentes 
viennent  de  là  pour  la  plupart  du  temps.  On  donne 
trop  de  sulfate  de  quinine,  ou  on  n'en  donne  pas  assez. 
—  n  faut  l'administrer  jusqu'à  saturation ,  pour  ainsi 
parler  ;  mais  craindre  aussi  de  l'outre-passer. 

Le  principe  invariable  qui  doit  présider  à  l'emploi 
de  ce  puissant  remède,  c'est  encore  dans  l'état  anémi- 
que de  la  langue  et  sa  largeur  qu'on  le  trouve.  — Tant 
que  cet  organe  reste  pâle  et  large,  le  sulfate  de  quinine 
doit  être  administré  et  continué.  —  Si  la  pâleur  et  la 
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largeur  sont  frappées  d'une  sorte  d^immobililê  aprit 
deux  ou  trois  jours  de  son  emploi»  la  dose  n*est  pas 
assez  forte ,  augmentez-la  :  tous  ne  tarderez  pas  à  yoqs 
apercevoir  que  son  action  se  fait  sentir.  Alors  cet  étal 
anémique  se  modifie,  s'affaiblit  et  tend  à  disparaître. 
—  Continuez ,  et  continuez  jusqu'à  ce  que  la  langue 
soit  redevenue  rosée  et  lancéolée.  Jugez  alors  qo*il  j 
a  saturation  ;  tous  n*ayez  plus  à  craindre  les  rechutes. 
Plusieurs  fois  j*ai  expérimenté  de  la  façon  suivante: 
des  malades ,  atteints  de  fièvre  d'accès ,  attaqués  d^abord 
par  le  sulfate  de  quinine ,  étaient  laissés  aux  forces  de 
la  nature,  avant  la  guérison  complète.  La  fièvre»  abat' 
tue  seulement  par  les  premières  doses  de  Tantipériodi- 
quc,  revenait  avec  plus  de  force,  la  langue  reparais- 
sant plus  pâle.  On  reprenait  alors  Tnsage  du  sulfate; 
et  en  la  continuant  convenablement,  on  se  rendait  maî- 
tre en  définitive  de  la  fièvre.  Je  me  serais  bien  gardé  de 
jouer  ainsi  avec  une  fièvre  pernicieuse.  Cependant,  on 
a  vu  un  peu  cela  dans  TObservation  n®  xiv.  —  Ce  que 
je  dis  ici  de  Tadministration  du  sulfate  de  quinine  dans 
les  fièvres  intermittentes,  doit  aussi  se  dire  au  sujet 
des  fièvres  de  mauvais  caractère ,  quels  que  soient  les 
accidents  pernicieux  dont  elles  puissent  s'accompa- 
gner; on  le  dira  aussi  des  affections  périodiques  apj- 
rcctiques,  les  névralgies,  les  hémorrhagies  intermit- 
tentes, etc.  ;  on  le  dira  des  engorgements  de  la  rate, 
des  infiltrations  séreuses  qui  sont  placées  dans  la  dé- 
pendance de  rintermittence ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  ces  divers  cas  offrent  aucun  symptôme  qui  mani- 
feste son  existence. 

Dans  toutes  ces  circonstances  pathologiques ,  j'ai 
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donc  agi  sans  égard  pour  la  périodicilé  des  accès , 
j*ai  agi  par  le  seul  fait  de  Fanémie  linguale.  L*usage 
du  sulfate  de  quinine  était  réglé  inexorablement  sur 
ce  signe.  Ainsi  j*ai  pu  en  donner  des  doses  très- 
considérables  et  durant  plusieurs  semaines ,  et  je  ne  le 
suspendais  que  lorsque  la  langue  avait  cessé  d*ètre  pâle 
et  large.  La  surexcitation  du  remède  ne  me  préoccu- 
pait jamais;  elle  n^est  à  craindre  que  lorsqu*on  dépasse 
les  bornes  prescrites.  La  précaution  que  j^indique  ici 
contre  les  rechutes,  est  établie  sans  doute  dans  les  au- 
teurs ';  mais  elle  Test  yaguement.  Hs  disent  que  lors- 
que le  paroxisme  est  arrêté,  il  faut  continuer  le  quin- 
quina, parce  que  la  fièvre  tend  à  reparaître  pendant 
quelque  temps.  Alors  on  procédera  par  doses  décrois- 
santes; il  y  a,  ajoutent-ils,  des  fièvres  qui  ne  peuvent 
être  guéries  autrement.  —  Gomme  on  le  voit,  cette  in- 
dication est  incertaine.  Selon  nos  vues,  selon  nos  ob- 
servations, elle  est  au  contraire  positive. 

n  y  a  plus  :  c'est  que,  par  cette  méthode,  les  fièvres 
intermittentes  n*ont  plus  de  semaines  paroxistiques  '. 
Non-«eulement  Tinduction  ma  conduit  à  cette  consé- 
quence, mais  ma  pratique  m*a  fourni  une  occasion  de 
vérifier  expérimentalement  ce  fait. — Une  jeune  fille  qui 
avait  éprouvé  plusieurs  accès  de  fièvre  tierce,  et  dont 
eUe  avait  été  débarrassée,  était  pourtant  restée  sujette 
à  des  paroxismes  qui  se  répétaient  tous  les  treize  ou  qua- 
torze jours.  Deux  fois,  j'avais  été  témoin  de  ces  retours 

>  Callen  (notes  de  BosquilloD,  tom.  i  ). 
>  Grimaud,  pag.  29,  a3S  et  254* 
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paroxisliqucs.  11  n'y  en  eut  pas  un  troisième ,  parce  que 
j'avais  recommandé  la  continuation  du  sulfate  de  qui- 
nine, en  le  prescrivant  à  faible  dose  sans  doute,  pen- 
dant quinze  jours  de  suite;  mais  à  double  dose  les  deux 
derniers.  Je  dois  ajouter  que ,  dans  une  période  de  prit 
de  deux  mois ,  la  langue  dans  ce  cas  était  restée  anémi- 
que, faiblement ,  ce  n*est  pas  douteux,  mais  toujoun 
assez  pour  rendre  manifeste  l'indication  du  médica- 
ment. 

Il  suit  de  cette  observation  et  des  résultats  articolfi 
plus  haut,  que  le  sulfate  de  quinine  peut  être  adminis- 
tré sans  interruption  dans  le  cours  de  tonte  fièvre  et 
de  toute  irritation  intermittentes,  c'est-à-dire  tousks 
jours,  qu'ils  soient  apyrectiques  ou  non. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  plus  directement  occupé  de 
l'intermitcnce  morbide  et  du  signe  par  lequel  elle  se 
manifeste,  que  du  principe  qui  le  met  enjeu.  Nous  ex- 
pliquer sur  sa  nature  et  sur  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'organisme,  c'est  à  quoi  nous  devons  renoncer;  il  y 
aurait  de  la  témérité  à  revenir  sur  une  interprétation 
qui  n'olTrirait  rien  d'utile  à  la  pratique.  —  Mais  on  ne 
saurait  trop  insister  sur  les  phénomènes  qu'il  engen- 
dre, et  nous  revenons  encore  sur  ce  fait,  qu'il  neconr 
siste  pas  nécessairement  dans  l'intermittence  ;  il  l'a  pré- 
pare seulement;  et  l'intermittence  ne  se  produit  en  réa- 
lité ,  que  lorsque  les  éléments  qui  doivent  y  concourir 
sont  pour  ainsi  dire  arrivés  à  ce  point.  —  Le  phéuH 
mène  intermittent  n'est  donc  qu'un  effet,  le  principe 
qui  le  génère  accidentellement  pouvant  se  réaliser  par 
des  phénomènes  sans  intermittence.  C'est  ce  qui  se 
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voit,  en  effet,  dans  les  engorgements  de  la  rate  et  dans 
les  cas  d'infiltrations  séreuses,  lorsqu'ils  sont  la  suite 
de  fièyres  périodiques.  L'hiver  dernier  (1841),  j'ai  pu 
observer  maintes  fois  des  individus  convalescents  de 
maladies  autres  que  d'une  fièvre  d'accès,  qui  présen- 
taient certains  caractères  propres  à  l'intermittence  mor- 
bide, et  entre  autres  la  pâleur  et  la  largeur  de  la  lan- 
gue. Ces  malades  étaient  dans  un  état  apyrectique  com^ 
plet ,  et  se  traînaient  dans  une  convalescence  incertaine. 
L*usage  seul  du  sulfate  de  quinine  les  sortait  de  cette 
triste  situation.  Alors  seulement  la  langue  revenait  ro- 
sée et  passait  définitivement  à  ses  conditions  norma- 
les. —  J'ai  trouvé  sous  une  pareille  influence  des  sujets 
languissants,  qui  avaient  échappé  à  de  graves  pleuré- 
8ies>  à  des  gastro-entérites  très-vives,  et  surtout  à  de 
violentes  rougeoles.  —  D  y  a  plus  :  les  effets  latents  de 
rintermittence  pathologique  sont  sujets  à  se  reproduire 
à  de  longs  intervalles  et  avec  une  sorte  de  périodicité 
anmielle.  C'est  le  cas  du  malade  de  l'Observation  n^  rv. 
Depuis  sa  grande  maladie,  c'est-à-dire  depuis  quatre  ans, 
il  n'a  pas  éprouvé  d'indisposition  même  légère  ;  mais  tous 
les  ans,  à  la  fin  de  novembre  (époque qui  correspond  à 
celle  de  sa  maladie) ,  il  se  sent  dérangé  :  alors  un  peu  de 
céphalalgie ,  des  lassitudes  générales,  une  altération  dans 
la  couleur  et  dans  les  traits  de  la  face ,  la  pâleur  de  la  lan- 
gue, l'avertissent  que,  s'il  ne  recourait  pas  au  sulfate  de 
quinine ,  il  pourrait  retomber  malade.  Voilà  trois  années 
de  iuite  qu'il  a  dû  se  mettre  en  mesure,  et  qu'il  a  pré- 
venu le  retour  d'une  affection  qui  offrit  dans  le  temps 
les  caractères  et  les  dangersd'une  véritable  fièvre  de  mali 

24 
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morts  ^  et  dans  laquelle  les  accidents  cérébraux  (înrenlsi 
tenaces  et  si  menaçants. 

Arréton»-nous;  ce  Mémoire  est  déjà  asaei  long  pov 
nne  simple  note.  —  Quel  qne  soit  le  degré  de  confiance 
que  j'aie  dans  Fimportance  des  cas  qu'il  renferme,  je 
n'en  continuerai  pas  moins  mes  observations  cliniques; 
et  si  de  nouveaux  faits  venaient  ajouter  à  ma  convic- 
tion, je  reprendrais  ce  travail,  et  j'utiliserais  les  do- 
cuments d'érudition  que  j'ai  recueillis  à  cette  occa- 
sion. 

Parmi  ces  documents,  il  s'en  trouve  un  seul  qui  fe- 
rait croire  que  le  fait  pratique  dont  il  est  question  id 
a  pu  être  déjà  signalé.  —  Prosper  Alpin  *  dit  que,  dans 
une  épidémie  de  fièvre  (qu'il  ne  décrit  pas) ,  qui  régna 
à  Gènes  durant  une  constitution  catarrhale,  il  obserra 
que  la  langue  des  malades  était  hkmek^  et  hourbeuss; 
mais  il  n'en  tire  aucune  conséquence.  —  Cette  obser- 
vation de  Prosper  Alpin  me  conduit,  avant  de  termi- 
ner, à  soulever,  à  poser  explicitement  une  question 
seulement  énoncée  plus  baut  sous  forme  de  doute,  à 
savoir  :  si  le  phénomène  tiré  de  l'état  de  la  langue  et 
présenté  par  nous  comme  nouveau  dans  la  science,  ne 
serait  pas  un  fait  coïncident  avec  lo  règne  conoomitanl 
des  fièvres  d'accès  et  de  l'affection  catarrbale ,  cet  état 
de  la  langue  ne  devant  dès  lors  être  rapporté  qu'à  cette 
seule  circonstance,  et  nullement,  ainsi  que  noua  l'a- 


>  Deprœsagienddviiâ  et  morte  œ^rotantàim*  Lib.v,ci^ 
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vons  établi  précédemment,  aa  génie  des  fièvres  inter- 
mittentes. La  constitution  médicale  qui  règne  dans  nos 
contrées  (Gironde)  depuis  tant  d*années,  donne  de  Tà- 
propos  au  doute  que  je  soulève  en  finissant. —  Il  mérite 
d*étre  éclairé ,  mais  par  ceux-là  seuls  qui  pensent  comme 
F.  Hoffmann,  et  qui  disent  avec  lui  que  Fart  médical 
consiste  uniquement  dans  Tobservation  des  faits  :  Ars 
medica  tota  in  observationibus» 
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LES  MÉROWINGIENS  D'AQUITAINE 


■T 


.0^ 

LA  CHARTE  D  AL  AON  ;  V 


Par  M.  dl.  BABAMIfi 

f  Suite  et  fin). 


Non-seulement,  d'après  la  Charte»  la  race  des  Mé- 
rowingiens  d'Aquitaine  ne  finit  point  après  les  victoi- 
res deCharlemagne,  Texpatriation  d'Hunald  et  la  mort 
de  Waïfer;  mais  elle  se  continue,  ainsi  que  je  Tai  dit, 
par  deux  branches  collatérales  qui  se  rattachent  Tune 
à  Waïfer,  Tautre  à  Hatton.  On  ne  peut  se  défendre  d'un 
certain  étonuement  en  voyant  qu  il  est  ici  question  des 
héritiers  de  cet  Hatton,  privé  de  la  vue  par  ordre  de 
Hunald;  d'où  vient,  en  elTet,  qu'il  n'est  jamais  ques- 
tion d'eux  dans  les  chroniques,  et  qu'ils  ne  cherchent 
pas  à  se  venger,  soit  sur  Hunald ,  soit  sur  Waïfer,  dans 
le  long  intervalle  compris  entre  les  années  745  et  768? 
La  Charte  n'en  sait  pas  plus  que  nous  sur  cette  période  : 
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mais ,  à  partir  de  ce  moment ,  elle  connaît  les  faits  à 
fond ,  et  elle  en  dira  d*aatant  plus  qu*il  n'y  a  personne 
pour  la  réfuter. 

Les  chroniques  désignaient  un  prince  yascon  du  nom 
de  Lupus,  comme  celui  qui  livra  Hunald  à  Gharlema- 
gne  en  769;  mais  elles  étaient  muettes  sur  son  origine, 
sa  puissance,  la  durée  de  son  règne,  etc.  La  Charte 
d'Alaon  8*emparede  ce  personnage  jeté  dans  Thisloire; 
et  pour  motiver  sa  conduite  à  Tégard  de  Hunald,  con- 
duite que  justifiait  suffisamment  la  crainte  des  armes 
de  Charlemagnc,  elle  suppose  que  ce  Lupus  était  le  fils 
atnédeHatton,  ctqu*il  saisit,  en  livrant  Hunald,  Toc- 
casion  de  venger  son  père.  La  vengeance  était  tardive, 
on  en  conviendra  ;  mais ,  après  cette  satisfaction  si  long- 
temps attendue,  que  devient  Lupus?  que  fait-il?  Il  ne 
fait  rien,  il  ne  laisse  pas  de  fils,  et  la  Charte  le  sup- 
prime immédiatement  :  on  verra  tout  à  Theure  pour- 
quoi. 

Après  Lupus  viennent  dans  les  chroniques  six  chefs 
aquitains  ou  plutôt  vascons ,  tous,  hors  un  seul,  enne- 
mis des  Karolingiens ,  tous  révoltés  contre  la  domina- 
tion des  Franks,  et  tous  punis  de  mort  ou  d'exil,  mais 
dont  Torigine  reste  tout  à  fait  incertaine.  Ce  sont  Ada- 
laric ,  Lupus-Sanctius ,  Sighiwinus ,  Garsimirus ,  Lu{nis- 
CentuUus,  Garsindus,  auxquels  la  chronique  en  ajoute 
deux,  CentuHus  et  Centulupus,  ce  qui  fait  un  total 
de  huit.  De  ces  six  princes,  la  chronique  en  rattache 
quatre  à  Waïfcr;  des  deux  derniers  qu'elle  oublie  ou 
qu'elle  n'a  pas  connus ,  l'un  est  précisément  le  seul 
qui  se  soit  distingué  par  son  dévouement  aux  prin- 
ces karolingiens  :  c'est  le  LupUs-Sanctio  du  poëme 
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d'Ermoldus  Nigellus*.  L'autre  est  ceGarsindus,  tuéeit 
819.  Quant  à  GentuUos  et  Centulupus ,  ik  sont  très- 
probablement  de  son  invention. 

XYin.  Adalaric,  qui  se  révolta  en  787,  e&t  le  pre- 
mier que  les  chroniqueurs  aient  mentionné  après  la 
mort  de  Waïfer,  mais  nul  ne  le  rattache  à  ce  prince 
ni  à  sa  famille*.  La  Giarte  nous  apprend,  elle,  qu'il 
était  petit-fils  de  Waïfer ,  celui-ci  ayant  laissé  un  héri- 
tier qui  se  serait  nommé  LtipiM,  ciomme  le  fils  d'Hat- 
Ion,  et  qui  aurait  donné  le  jour  à  Adalaric. 

Ce  Lupus  n  aurait  été,  si  Ton  en  croit  la  Charte, 
Taut^ir  du  désastre  de  Roncevaux  et  Tennemi  per- 
sonnel de  Gharlemagne;  et,  comme  il  lallnt  le  faire 
régner  sur  les  Yascons  pour  lui  donner  la  gloire  de 
la  dérrate  de  778,  elle  suppose  qu*il  avait  épousé  la 
fille  de  son  cousin ,  Lupus  I ,  duc  de  Yasconie  en  769 , 
et  qu'après  avoir  épousé  sa  fille,  il  lui  avait  pris  son 
duché.  Au  moyen  de  cette  usurpation ,  elle  se  débar- 
rasse tout  d'un  coup  de  ce  Lupus  I,  dont  l'obéissance 
envers  les  princes  franks  élah  trop  authetitique  pour 
qu'on  en  fit  un  traître,  et  elle  fait  passer  la  Yasconie 
des  mains  de  Lupus  le  fidèle  à  celles  de  Lupus  le  fé- 
lon. Remarquez  que  tout  cela  aurait  eu  lieu  du  con- 
sentement de  Gharlemagne,  qui  reconnut  la  légiti- 
mité de  Lupus,  et  qui  le  confirma,  selon  la  Gharte, 
dans  la  posssession  des  province»  qu'il  avait  usurpées. 

'  Erniold.  Nigel,  lib.  i ,  v.  129,  ap«Scrip.  rer.  fr.  T.  vi. 
'  Chorso  dux  Tholosanus  dolo  cujusdam  Vasconis  Adolerici 
nomine  circumventus.... —  Vit.  Lud.  Pii. 
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Pourtant  la  Charte  elle- même  donne  à  Lupus  II  deni 
frères  9  et  ces  deux  frères  auraient  été  ArUdgarnu  et 
Ictérius,  personnages  dont  les  noms  se  trouvent ,  sani 
autres  détails,  dans  les  chroniqueurs  ^  II  eût  été  na- 
turel ,  ce  me  semble,  qu*ils  eussent  disputé  à  l'usurpa- 
teur rhéritage  de  leur  frère  atné;  car,  à  Tépoque  oA 
nous  sommes,  on  ne  peut  supposer  que  la  fille  de  Lih 
pus  I ,  Adèle ,  eût  porté  en  dot  à  son  époux  le  dodié 
deVasconic.  Les  fiefs  ne  se  transmettaient  pas  alors  de 
cette  façon.  Mais  il  n*en  fut  rien,  et  Lupus  II  resta 
possesseur  de  la  Vasconie  jusqu'à  raffairedeRonceYanx, 
dans  laquelle  il  trahit  le  roi  des  Franks ,  qui ,  sans  doute, 
ne  le  connaissait  pas  assez  pour  se  méfier  de  lui. 

Il  serait  inutile  de  rechercher  les  sources  de  la  nar- 
ration relative  à  Lupus  II,  prétendu  fils  de  Waifer: 
c'est  tout  simplement  une  fable  imaginée  par  Tauteor 
de  la  Charte  et  dont  aucun  document  contemporain  n'a 
pu  fournir  le  prétexte  ou  la  justification. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  toutes  les  hypothè- 
ses auxquelles  a  donné  lieu  le  désastre  de  Roncevan. 
Les  traditions  et  les  poésies  vulgaires  de  l'autre  oAté 
des  Pyrénées  le  représentèrent  de  bonne  heure  comme 
le  résultat  de  la  valeur  des  populations  ibériques,  tan- 

'  Artalgarîus  et  Ictérius  sont  mentionnés  à  l'année  760  par 
les  annales  d*£ginhard ,  comme  des  personnages  remarqnablcf 
chez  les  Vascons,  et  non  comme  parents  de  V^affer.  Les  oonti- 
nnateurs  de  Fredegher  ne  nomment  comme  pareDts  de  Waîfer 
que  son  oncle  Réniistan,  et  son  cousin  Mancion.  Les  annales  de 
Loisel  y  ajoutent  le  nom  d'un  de  ses  beauz-fôres,  fferotriau» 


369 

dis  qu  en  France  on  l*aUribuait  exclusivement  aux 
Maures.  Ainsi,  les  montagnards  de  la  Navarre,  de  la 
CastiUe  et  de  T Aragon,  les  descendants  de  ces  sauva- 
ges défenseurs  de  la  foi  qui,  selon  la  vieille  chroni- 
que, dieron  se  a  pief,  asimdo  camlgadas  epusieron  se 
a  cavailho,  et  partian  los  hienes  a  los  mas  effbrçados  *; 
en  un  mot,  les  habitants  de  TEspagne  orientale,  chez 
lesquels  s'était  infailliblement  conservé  le  souvenir  des 
cent  ans  de  guerre  soutenue  par  les  Franks  entre  FE- 
bre  et  les  Pyrénées  (  778-864  ) ,  tantôt  contre  les  Ara- 
bes, tantôt  contrôles  Basques  ou  les  Espagnols,  reven- 
diquaient, comme  un  de  leurs  titres  nationaux,  la  dé- 
faite du  grand  empereur,  du  vieux  Giarles,  comme 
ils  rappelaient  *.  Ds  aimaient  à  voir  dans  ces  combats 
lointains  une  lutte  entre  la  liberté  espagnole  et  Tin- 
vasion  étrangère ,  et  leur  orgueuil  s'applaudissait  de 
cette  double  résistance  opposée,  dès  Forigine  de  leur 
nationalité,  aux  infidèles  et  aux  chrétiens.  De  là  les 
fables  sur  la  correspondance  de  Gharlemagne  et  du  roi 
Alphonse-le-Ghaste,  sur  Firritation  des  barons  astu- 
riens,  sur  Fhéroique  valeur  de  Bernard  de  Garpio,  etc.  *. 
En  France,  on  oublia,  au  contraire,  que  Faffairede 

■  Préambule  du  vieux  Fuero  de  Soprarbe,  cité  par  Oihénart^ 
Net.  utr.  Vase. ,  p.  lo i . 

>  Dist  li  païens  :  «  Muh  me  puis  merveiller 
De  Gharlemagne,  ki  est  camiz  e  vielz\ 
Men  escientre ,  doiis»cenz  ans  ad ,  e  mielz , 
Par  tantes  terres  ad  sun  cors  travaillet...,  etc.  ». 

^«  chanson  de  Rolland,  publiée  pa>  Fr.  Micbcl.  Xk 

3  Roder.  Tolet.  I.  iv. 
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Ronccvaux  avait  été  amenée  par  les  manœuvres  des  po- 
pulations basques,  et  on  mit  le  tout  sur  le  compte  def 
Arabes.  Cette  confusion  eut,  sans  aucun  doule,  pour 
cause  première  le  mouvement  à  la  fois  religieux  et  litté- 
raire qui  se  manifesta  dans  la  France  au  moment  des 
croisades.  Les  vieilles  traditions  relatives  aux  hostili- 
tés des  Franks  et  des  Ismaëlites  se  réveillèrent  qaxai 
tous  les  regards  et  tous  les  esprits  furent  dirigés  ven 
la  terre  sainte;  mais  elles  se  réveillèrent  ptie-mèle,  el 
les  faits  s'y  trouvèrent  reproduits  dans  une  singulière 
confusion ,  pour  Tintcrvalle  qui  s  était  écoulé  de  Char* 
les  Martel  à  Gharles-le-Chauve.  Ces  hostilités,  en  eBel, 
avaient  duré  un  siècle  et  demi ,  de  720  h  864  :  elles 
avaient  occupé  Charles  Martel,  Pépin -le -Bref,  Ghar- 
lemagiie,  Louis-le-Débonnaire ,  Pépin  d'Aquitaine;  et 
quand  la  poésie  s'en  empara,  les  faits  de  ces  divers  rè- 
gnes apparurent  intervertis  et  déplacés,  sans  compter 
les  interpolations  que  les  fables  populaires  y  avaieri 
glissées.  C'est  dans  cet  état  que  nous  les  montre  la  lé- 
gende de  Turpin,  à  laquelle  sont  postérieurs  tous  ks 
{>oëmes  publiés  au  nord  de  la  Loire  par  les  Trouvères, 
sur  Charlcmagne  et  Rolland. 

Dès  lors,  à  côté  des  témoignages  historiques  qui  at- 
tribuaient l'affaire  de  Ronccvaux  à  sa  véritable  cause, 
on  adopta  les  récits  romanesques  qui  rattribuaicnt  aux 
Arabes.  Mais  il  faut  observer  que  le  récit  authentique 
des  historiens  franks  ne  se  défigura  que  par  degrés ,  pour 
aboutir  à  la  narration  fabuleuse  enregistrée  dans  les 
chroniques  de  saint  Denis ,  et  qui  n'est  autre  que  celle 
de  Turpin. 
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Il  nous  reste,  à  cet  égard,  un  document  très-précieux 
m  ce  qu'il  constate  en  quelque  sorte  la  lutte,  ou  si  Ton 
reuty  le  mélange  progressif  delayérité  et  de  la  fiction, 
^t  quMl  nous  montre  où  Ton  en  était  à  cet  égard  vers 
e  milieu  du  xii*'  siècle  :  c'est  le  poëme  de  Gilles-de- 
?ari8,  intitulé  Karolinus,  qui  raconte  la  défaite  des 
**ranks  à  Ronceyaux,  absolument  dans  les  mêmes  ter- 
nes que  la  biographie  de  Gharlemagne  par  Eginhard , 
lia  différence  de  la  versification.  On  voit  que  leyersifi- 
lateur  a  suiyi  de  point  en  point  Fauteur  et  la  version 
lUthentiques  pour  tout  ce  qui  tient  au  fait  principal, 
;'est-à-dire  à  la  surpriseetà  la  déroute  de  l'arrière-garde. 
Ihez  lui ,  comme  dans  l'histoire ,  ce  sont  les  Yascons  qui 
but  tout.  Pas  un  mot  de  Ganelon  ni  de  Marsile,  pas  un 
not  de  Lupus.  Mais,  dès  qu'il  a  fini  avec  l'histoire,  le 
loëte  s'acquitte  envers  la  légende  :  ainsi,  l'inhumation 
les  deux  héros  et  de  l'archevêque  Turpin  (  qu'il  dit  s'é- 
re  appelé  Eutrope),  dans  le  co^^rtim  de  Blaye,  la  dou- 
eur  et  la  mort  instantanée  de  la  belle  Aude ,  sœur  d'Oli- 
ier  et  femme  de  Rolland,  les  honneurs  rendus  aux 
[ûerriers  morts,  toutes  ces  circonstances  empruntées 
i  la  légende  se  retrouvent  dans  le  Karolinus  ^ 
*0n  pourrait  donc  admettre  que  le  récit  vrai  et  le  ré- 
;it  fabuleux  se  sont  conservés  en  quelque  sorte  pa- 
allèlement  à  travers  le  moyen  âge,  jusqu'au  moment 
ià  la  renaissance  des  études  historiques  fit  reléguer 

'  Ms8.  de  M.  de  Monmerqué,  du  xiii®  siècle ,  sous  ce  titre  : 
^Mroiinus  Egidii  scriptus ,  ad  instruccionem  illustris  pueri 
Uidovici  Francorum  régis JiUi^  d'après  M.  Fr.  Michel. 


372 

Turpin  ci  les  légendes  espagnoles  panni  les  fables,  el 
rendit  k  la  version  authentique  d'Eginhard  raatorilé 
quelle  avait  quelque  peu  perdue.  Mab,  après  le  miliea 
du  xvu'  siècle  et  sur  la  foi  de  la  Charte  d*Alaon,  oa 
a  intercalé  un  nom  propre  dans  ce  récit,  et  Ton  a  re- 
présenté les  Yascons  comme  ayant  agi  à  rinstigation  de 
leur  duc  Lopes  ou  Lupus,  fils  de  Waïfer. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Yascons  n'aient  dû  avoir 
un  ou  plusieurs  chefs  dans  l'affaire  de  Bonceyaux;  mais, 
nous  ne  savons  ni  quels  ont  pu  être  ces  chefs ,  ni  quelles 
furent  précisément  les  tribus  vasconnes  ou  basques  qui 
opérèrent  la  surprise  en  question  :  étaient-ce  les  Bii- 
qucs  transpyrénéens,  indépendants  de  la  dominatioB 
franke  quils  craignaient  de  voir  s'établir  parmi  eu; 
ou  bien  les  Basques  cispyrénéens  domptés,  au  moins 
en  apparence,  par  Pépin  et  Gharlemagne?  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  ne  verrait  pas  trop  pourquoi  le  duc  oi 
comte  de  la  Yasconie  franke  se  serait  joint  à  desétraa- 
gers  ennemis  du  nom  Frank,  contre  un  prince  tel  qoe 
Gharlemagne;  dans  le  second,  on  ne  comprendrait  pis 
que  le  monarque  se  fût  retiré  sans  vengeance  après  use 
telle  trahison  de  la  part  de  ses  sujets,  et  que  les  chro- 
niques ne  rapportassent  pas  même  la  déposition  du  chef 
periide  (|ui  avait  compromis  le  salut  de  son  prince  et 
de  ses  frères  d'armes. 

La  Charte  d'Alaon ,  qui  revendique  l'honneur  defem- 
buscade  {H)ur  les  Yascons  cispyrénéens ,  se  jette  doDC 
dans  des  diflicultés  insolubles.  Remarquez,  en  effet, 
que  de  770  à  800 ,  c*est-à-dire  pendant  l'espace  de  trente 
ans ,  les  chroniques  fraukes  citent  deux  chefiB  vasoons 
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du  Dom  de  Lupus ,  et  que  ces  deux  chefs  sont  précisé- 
ment représentés  comme  dévoués  aux  princes  Karo- 
lingiens  :  Fun  est  ce  Lupus  I,  qui  livra  Hunald;  Tautre 
est  Lupus-Sanctio ,  qui  prit  part  au  siège  de  Barcelone 
sous  les  ordres  de  Louis-le-Débonnaire.  Il  faut,  pour 
arranger  sa  fable,  que  la  Charte  invente  un  troisième 
Lupus,  mauvaise  copie  du  Ganelon  de  Mayence,  qui 
vient  s'interposer  entre  les  deux  autres ,  tout  juste  pour 
trahir  Charlemagne,  et  disparaître  après  sans  laisser  de 
traces.  En  effet,  Thistoire  de  son  supplice,  telle  que  la 
Charte  la  rapporte,  en  dépit  du  silence  de  tous  les  his- 
toriens, esûellement  improbable ,  que  M.  Fauriellui-mé- 
me  ne  Tadmet  qu'avec  des  restrictions  qui  la  détruisent*. 
Deux  fois  les  armées  frankes  furent  mises  en  grand 
péril  à  y alcarlos  ou  Roncevaux  :  une  première ,  en  778 , 
sous  le  conunandement  de  Charlemagne;  une  seconde, 
en  812,  sous  le  commandement  de  Louis-le-Débon^ 
naire.  Or,  les  circonstances  de  ces  deux  faits  assez 
semblables  entre  eux,  sauf  pourtant  le  résultat,  ont 
été  perpétuellement  confondues  par  les  traditions  cas- 
tillanes et  navarraises.  Rodéric  de  Tolède,  Marmol,  et 
tous  ceux  qui  ont  fidèlement  reproduit  la  légende  font 
périr  Rolland,  Olivier,  et  les  douze  paladins,  en  812, 
c'est-à-dire  à  la  seconde  surprise,  et  non  pas  à  la  pre- 
mière. La  cause  de  cette  erreur  préméditée  provenait 
de  ce  qu'ils  voulaient,  à  toute  force,  faire  jouer  un  rôle 
dans  cette  affaire  au  roi  Alphonse-le-Ghaste  qui  ne 
commença  à  régner  qu'en  791,  et  à  son  terrible  neveu 

'  M.  Fauriel,  t.  ui,  p.  34^,  voyez  surtout  la  note  i. 


374 

Bernard  dcGarpio;  de  sorte  que,  laissant  aux  Yascou 
et  aux  xVrabes  la  gloire  de  la  surprise  de  778,  ils  re- 
vendiquaient pour  les  Asturiens  et  les  Castillans  cdk 
de  812,  et  c  était  dans  celle-ci ,  à  ce  qu*ils  prétendaientv 
que  la  fleur  de  la  noblesse  franke  avait  péri  sous  lei 
coups  non  des  Maures ,  mais  des  Espagnols. 

La  Charte  d^Alaon  s* est  emparée ,  au  contraire,  d*ane 
circonstance  de  Taflaire  de  812 ,  pour  la  transporter  i 
celle  de  778;  ce  Lupus,  pris  et  pendu  par  les  Franks, 
se  retrouve  textuellement  dans  les  détails  du  récit  re- 
latif à  Tembuscadede  812,  par  le  biographe  de  Lonis- 
le-Débonnairo  :  a  Lorsqu  il  fallut  repasser  les  défiléi 
des  Pyrénées,  les  Basques,  au  moment  où  ils  cher- 
chaient à  faire  usage  de  la  perfidie  qui  leur  est  na- 
turelle, furent  découverts  par  une  sage  ruse,  obserréi 
avec  précaution,  évites  avec  adresse.  En  effet,  Tunde 
ceux  qui  s^étaient  avancés  pour  nous  provoquer  ayant 
été  pris  et  pendu,  on  enleva,  à  presque  tous  les  aatrei, 
leurs  femmes  ou  leurs  enfants ,  jusqu'à  ce  que  les  au- 
tres parvinssent  à  un  endroit  où  leurs  piégea  ne  pou- 
vaient plus  nuire  ni  au  roi,  ni  à  Tarmée*  ». 

Ajoutons  une  considération  qui  mérite  qu'on  s'y  ar- 
rête un  moment.  La  Charte  supi^ose  d'abord  que  Char- 
lemagne  aurait  laissé  paisiblement  Lupus  U  »  fils  de  Waï- 
fer,  s  emparer  de  Théritage  de  Lupus  I ,  fils  d'Hatloo; 
elle  suppose  ensuite,  qu*il  aurait,  sans  prendre  anti»- 
ment  ses  sûretés,  remis  sa  fortune  et  celle  de  son  armée 

t  Anon.  Astron.  xviii.  (Jai  reproduit  la  Iraduclion  de  M- 
Faiiriel  ). 
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à  la  discrétion  d  ud  homme  qui  avait  de  telles  injures  à 
venger,  et  qui  s*était  rendu  coupable  d'une  telle  usur- 
pation ;  elle  suppose ,  enfin ,  qu'après  la  trahison  et  le  châ- 
timent de  Lupus  II,  Gharlemagne  n*en  aurait  pas  moins 
laissé  le  gouvernement  de  la  Yasconie  aux  mains  d'Ada- 
laric,  fils  du  traître  Lupus ,  et  qui  devait  le  trahir  h  son 
tour.  En  vérité  c'était  trop  de  bonhomie ,  et  un  prince 
qui  se  fût  conduit  ainsi,  eût  à  peine  été  digne  de  la  ton- 
sure monacale,  infligée  aux  derniers  Mérowingiens. 

XIX.  Mais,  quand  l'existence  du  Lupus  de  Ronce- 
vaux  ne  serait  pas  aussi  douteuse,  aussi  improbable 
qu'elle  l'est,  aurions-nous  des  motifs  suffisants  pour  le 
rattacher  à  la  dynastie  éteinte  des  ducs  d'Aquitaine ,  et 
voir  en  lui  le  légitime  héritier  de  Waïfer?  On  accor- 
derait qu'il  a  existé  réellement  et  qu'il  a  en  effet  dirigé 
la  trahison  de  Bonçevaux ,  que  cette  concession  n'ap- 
payerait  pas  la  descendance  attestée  par  la  Charte  d*A- 
laon.  Je  serais  plutôt  porté  à  croire  qu'à  cette  époque 
la  Yasconie  et  l'Aquitaine  étaient  deux  régions  politi- 
quement indépendantes  et  régies  par  deux  dynasties 
étrangères  l'une  à  l'autre.  S'il  en  eût  été  autrement, 
si  la  même  famille  eût  régné  jusqu'alors  sur  tout  l'es- 
pape  con^pris  eptre  la  Loire  et  les  l^yrépées,  on  ne 
s'expliquer2^t  pajB  comment  il  se  fit  que  jamais  les  pré- 
déces^urs  de  W^ïfei:,  ni  Waïfer  lui-méipe,  dans  leurs 
moments  les  plus  critiques,  ne  songèrent  à  se  retran- 
cher derrière  la.  Garonne  et  à  at^rer  leurs  ennemis  daps 
ces  régions  pyrénéennes  où  il  leur  eût  été  si  facile  de 
se  défendre ,  soit  à  cause  de  l'avantage  àes  lieux ,  soit  à 
cause  de  l'appui  qu'ils  auraient  trouvé  parmi  des  po* 
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pulations  qui,  dans  ^hypoth^sc  de  la  Charte,  devaient 
leur  être  dévouées.  Toutes  les  fois  que  la  guerre  échte 
entre  les  Franks  et  la  dynastie  prétendue  héritière  de 
Ghàribert,  c'est  entre  la  Garonne  et  la  Loire  que  les 
hostilités  ont  lieu.  Bourges,  Limoges,  Poitiers,  An- 
goulème,  Saintes,  Périgucux,  Clermont,  ce  sont  là  ks 
positions  que  les  deux  partis  se  disputent ,  et  qu'ik  pren- 
nent et  perdent  tour  à  tour.  Bordeaux  n'est  mentionné 
qu'une  fois  dans  ces  guerres  séculaires.  Eudes,  Hnnald 
I^,  Waïfer,  le  second  Hunald,  cherchent  à  concentrer 
la  guerre  entre  la  Loire  et  la  Dordogne  :  c'est  là  qu'ib 
se  défendent  jusqu'à  la  mort;  et  le  dernier  ne  s'est  pu 
plutôt  hasardé  à  mettre  le  pied  dans  la  Yasconie ,  c'esU- 
dire  dans  la  région  qui  aurait  dû  être  le  refuge  et  le  point 
d'appui  de  sa  race ,  qu'il  est  saisi  et  livré  aux  Franks. 

Plus  on  pèse  ces  diverses  circonstances,  et  plus  on 
s'assure  que  la  Charte  d' Alaon  a  mêlé  des  choses  et  des 
familles  absolument  séparées.  Non ,  le  Lupus  qui  régnait 
en  Yasconie,  à  la  date  de  769,  n'était  point  de  la  f»- 
mille  des  chefs  aquitains,  représentée  par  Hunald.  A 
quel  titre  et  comment  ce  prétendu  fils  d'Hatton  anrait4l 
obtenu  une  souveraineté  quelconque  parmi  ces  popn- 
lations  sur  lesquelles  nul  de  ceux  qu'on  représente 
comme  ses  ancêtres  ou  ses  parents  ne  parait  avoir  exereé 
la  moindre  influence?  La  Charte  ne  le  dit  pas,  et  ks 
conjectures  auxquelles  on  pourrait  se  livrer  pour  ex- 
pliquer son  silence  n'aboutiront  jamais  à  un  résultat 
plausible. 

n  ne  serait  pas  diflBcile,  du  reste,  d'expliquer  pom^ 
quoi  la  Charte  a  ainsi  confondu  les  populations  eC  les 
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(ails,  pourquoi  clic  a  Ciru  que  les  souverains  de  rAqui-^ 
taine  avaient  nécessairement  régné  dans  la  Yasconie. 
Cette  confusion  a  eu  pour  cause  Tignorance  ou  Tinad- 
yertance  des  chroniqueurs  qui,  au  moyen  âge,  ont  pris 
indifféremment  Tun  pour  l'autre  les  deux  termes  Vas-- 
cania  et  Aquitania,  quoiqu'ils  eussent  dans  le  prin- 
cipe deux  significations  bien  arrêtées.  Ce  nom  de  Yas- 
conie désigna ,  depuis  le  règne  de  Dagobert  jusqu'à  ce- 
lui de  Charles-le-Ghauve,  Tespace  compris  entre  la  Ga- 
ronne et  les  Pyrénées  ;  il  représentait  par  conséquent 
l'Aquitaine  des  Gacls  avant  Tinvasion  romaine.  Le  nom 
d'Aquitaine  était  exclusivement  donné  pendant  la  mémo 
période  aux  régions  d'entre  la  Garonne  et  la  Loire,  et 
ce  fut  cet  espace  que  Dagobert  céda  à  son  frère  en 
628.  On  observa  la  distinction  géographique  des  deux 
contrées  et  des  deux  expressions  jusqu'à  l'érection  du 
royaume  d'Aquitaine  par  Charlemagne  ;  après  cette  épo- 
que les  deux  termes  devinrent  synonimes  :  on  appela 
Aquitaine  ou  Vascanie  toute  la  Gaule  méridionale,  et  il 
en  résulta  une  prodigieuse  confusion  dans  les  récits  his- 
toriques. Ainsi,  les  chroniqueurs  et  les  vies  des  saints 
font  aller  Pépin  et  Charles  Martel  dans  la  Vasconie,  où 
ils  n'entrèrent  jamais  *.  Les  ducs  d'Aquitaine  sont  nom- 
més par  la  même  raison  ducs  des  Yascons,  quoique 
nous  ne  les  voyions  jamais  opérer  dans  la  Yasconie  pro- 
prement dite;  et  c'est  ainsi  que  les  chefs  qui  comman- 

>  Carolus  (  Charl  es -Martel  )  pugnavit  in  Wasconsâ. —  Ann. 
TiL  —  PippÎDUs  rex  fuit  in  Wasconiâ  cum  exercitu  usque  ad 
Limodiam  civiUUem.  — •  Ano.  S.  Naz.  — Dachesne.  T.  ii ,  p.  3. 
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daicnt  au  nord  de  la  Garonne,'  paraissent  aToir  coni- 
mandé  aussi  au  midi  de  ce  fleuve. 

Quand  il  n'y  aurait  contre  Taulhenticité  de  la  Charle 
d*Alaon  que  la  présomption  tirée  de  cette  intcrycrsim 
des  rapports  géographiques,  ce  serait  déjà  beaucoup; 
car,  en  845,  date  putative  de  la  Charte,  cette  confusioi 
n'existait  pas  encore.  Elle  ne  s  est  produite  que  pefté- 
rieuremcnt  à  cette  époque,  et,  au  pins  I6t,  apfisle 
milieu  du  n9  siècle.  Je  m'attends  qu'on  répondra  que 
cette  objection  est  réfutée  par  la  Charte  elle-même,  qui 
a  pris  soin  d'expliquer  comment  la  Yasconie  et  TAqui^ 
taine  avaient  été  réunies  en  un  seul  état  soos  la  do- 
mination des  descendants  de  Charibert ,  par  le  mariage 
de  celui-ci  avec  la  fiUe  du  duc  des  Yascons,  Amandus; 
mais  on  n'a  pas  oublié,  j'espère,  que  tout  ce  qui  cou* 
cerne  Amandus,  dans  la  Charte,  atteste  la  plus  com- 
plète ignorance  et  la  plus  évidente  supposition.  Ajootei 
à  cela  que ,  depuis  la  mort  de  Waïfer ,  toutes  les  fois  que 
ses  prétendus  héritiers  se  soulèvent  et  poussent  les  po- 
pulations à  la  révolte,  c'est  au  contraire  de  la  Yasconie 
propre  qu'ils  agissent  :  c'est  de  là  qu'ils  partent  pour  se 
diriger  vers  le  Quercy,  l'Albigeois,  le  pays  de  Toulouse. 
Adalaric,  en  787,  arrive  de  la  Yasconie  centrale  pour 
s'attaquer  au  comté  de  Toulouse;  Lupus  CcntuUus,  en 
819 ,  s'attaque  aux  comtés  de  Toulouse  et  d' Auvergne* 
Autant  les  ducs  d'Aquitaine,  jusqu'à  Waïfer,  avaiort 
trouvé  peu  d'appui  dans  le  pays  d'outre-Garonne,  au- 
tant les  chefs  gascons  qui  vicunenuent  après  lui  y  ren- 
contrent de  sympathie  et  de  partisans.  L' Aquitaine  »  qui 
avait  formé  leur  premier  domaine  et  qui  les  avait  si  éneT" 
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giqncment  sontentis,  ne  remue  pas  une  fois  en  leur 
fayeur ,  après  la  captivité  du  second  Hunald  ;  au  con- 
traire, la  Yasconiequi  les  avait  laissé  succomber  quand 
leur  cause  pouvait  être  gagnée ,  se  lève  tout  à  coup  pour 
eux  quand  elle  est  décidément  perdue. 

XX.  Dans  tous  les  cas,  il  est  positif  que  Gharlema- 
gne,  après  l'affaire  de  Boncevaux  et  lorsque  la  Charte 
suppose  qu'il  récompensait  le  fils  du  traître  Lupus,  au 
contraire,  prenait  des  mesures  énergiques  pour  main- 
tenir dans  l'obéissance  les  populations  méridionales.  Il 
distribua  les  comtés  d'Aquitaine ,  disent  les  chroniques , 
è  des  hommes  de  pure  race  germanique;  il  plaça  à  Bour- 
ges ,  en  premier  lieu ,  Humhert,  puis  Sturm;  à  Poitiers , 
Ahban;  àPérigueux,  Withbod;  en  Auvergne,  Ictérius; 
dans  le  Yelay,  Bukl;  à  Toulouse,  Chorson  ou  Horst; 
è  Bordeaux,  Sighwinue;  à  Alby,  Haymon;  à  Limoges, 
Rotkger.  C'étaient  tous  des  hommes  dévoués  aux  inté- 
rêts de  la  nouvelle  dynastie  et  choisis  à  dessein ,  par  le 
roi  karolingien ,  pour  surveiller  et  réprimer  la  turbu- 
lence des  peuples  d'outre-Loire.  Son  intention,  à  cet 
égard,  son  but  politique  avaient  été  si  peu  dissimulés, 
que  les  chroniqueurs  même  les  ont  compris  et  nous  les 
ont  fait  connaître  ^ 

Dans  cette  division,  il  semble  qu*il  ne  fut  pas  ques- 
tion de  la  Yasconie,  et  cependant  on  ne  peut  douter 
qu'elle  n'eût  été  soumise ,  comme  les  autres  arrondis- 
sements de  l'Aquitaine ,  k  des  ofiiciefs  particulièrement 
investis  de  la  confiance  du  monarque.  C'était  même  par 

I  Anon.  AstroD.  i. 
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là  que  les  réformes  avaient  dû  commencer,  pour  pee 
qu'on  suppose  que  la  leçon  de  Bonceyaux  n'ayait  pas 
été  perdue  pour  Gharlemagne.  Le  repos  de  T Aquitaine 
dépendait  évidemment  de  celui  de  la  Yasconie. 

Le  silence  des  historiens,  au  sujet  du  gouyemement 
de  cette  région,  peut  être  aisément  suppléé  à  Taidedet 
renseignements  indirects  qu'ils  nous  fournissent.  Ainsi, 
il  est  plus  que  probable  que  la  surveillance  de  h  Yas- 
conie éXait  partagée  entre  les  comtes  de  Bordeaux  et  de 
Toulouse ,  Sighwinus  et  Chorson  ;  et  le  premier  devait  y 
exercer  plus  d'influence  que  le  second ,  puisque  soQ 
comté  comprenait,  à  peu  de  chose  près,  toute  Fan- 
cienne  Novempopulanie,  domaine  exclusif  des  popu- 
lations basques  *. 

XXL  Toutefois,  ces  deux  dignitaires  ne  gouver^ 
naient  pas  seuls  la  Yasconie  :  un  poëte  contemporaii 
nous  signale  la  présence  au  siège  de  Barcelone ,  en  801, 
d'un  chef  basque  que  nous  connaissonç  déjà,  Lupus- 
Sanctio ,  qui  avait  été  nourri  à  la  cour  de  Gharlemagne 
et  qui  se  distinguait  par  sa  fidélité  envers  les  Kardin- 
giens.  n  est  vraisemblable  que  Lupus-Sanctio  gouver- 
nait une  portion  quelconque  de  la  Yasconie  cispjré- 
néenne,  et  cela  comme  héritier,  sinon  immédiat  do 
moins  très-prochain ,  de  ce  Lupus  qui  avait  livré  Ho- 
nald,  quelle  que  fût  d*ailleurs  l'origine  de  celui-Gi.  On 
serait  en  effet  porté  à  croire,  d'après  les  expressions 
des  chroniqueurs,'  que  le  prince  frank  avait,  en  769» 
laissé  Lupus  I  indépendant  dans  ses  domaines,  à  cause 

•  Chron.  Fontan. 
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du  témoignage  de  soumission  qull  en  avait  obtenu.  Com«> 
ment  donc  se  fait-il  que  la  Charte,  qui  est  si  bien  in- 
formée de  tout  ce  qui  regarde  cette  famille,  et  qui  fait 
d* Adalaric  le  fils  du  Lupus  de  Bonceyaux  et  le  petit-fils 
de  Waïfer ,  ne  dise  pas  un  mot  de  ce  Lupus^anctio ,  chef 
aussi  des  Yascons,  et  qui  accompagnait  Louis-le-Dé- 
bonnaire  dans  son  expédition  contre  les  Maures  de  Cata- 
logne? Les  historiens  modernes  ont  pris  le  parti,  malgré 
l'assertion  positive  de  la  Charte  qui  ne  donne  qu*un  fils 
à  Lupus  II,  de  présenter  Lupus-Sanctio ,  comme  frère 
d'Adalaric.  Cette  conjecture  ou  ce  sous-entendu  ajouté- 
à  la  Charte  peut  être  très-ingénieux  et  très-conséquent; 
mais  il  leur  reste  à  nous  expliquer  comment  la  Charte 
a  pu  ignorer  qu'Adalaric  avait  un  frère ,  alors  que  ce 
prétendu  frère  était  d*ailleurs  assez  connu  et  assez  im- 
portant pour  que  les  écrivains  contemporains  le  men- 
tionnassent à  côté  des  princes  franks,  ainsi  que  nous  le 
voyons  parle  poème  d'Ermoldus  Nigellus.  Elle  n*aurait 
pas  dû  laisser  aux  auteurs  de  Thistoire  de  Languedoc  et 
aux  écrivains  du  xix®  siècle ,  le  soin  de  classer  ce  person- 
nage qu'elle  pouvait  si  facilement  s'approprier,  mais 
dont  la  fidélité,  il  faut  Ta  vouer,  aurait  fait  un  contraste 
frappant  avec  la  perfidie  héréditaire  dans  sa  race. 

Cela  vient ,  car  il  faut  tout  dire ,  de  ce  que  le  poëme 
d'Ermoldus  Nigellus  dans  lequel  se  trouve  le  nom  de 
Lupus-Sanctio,  resta  comme  ignoré  jusqu'au  XYiii*' 
siècle.  Les  chroniques,  les  légendes,  les  vies  de  saints, 
étaient  choses  communes  et  se  rencontraient  partout; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  certains  documents 
moins  vulgaires  et  moins  répandus,  conune  notre  poëme.. 
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Très-probabicmcnt ,  raùteur  de  la  Charte  aarait  employé 
utilement  le  nom  de  Lupus- Sanctio,  s'il  l'ayaitoonniL 
La  faute  de  cette  omission  doit  retomber  umquemenl 
sur  la  rareté  des  exemplaires  d*Ermoldus  Nigellus. 

XXn.  Mais  il  n*y  a  pas  moins  de  difBcultés  au  sujet 
de  cet  Adalaric  déposé  par  Gharlemagne  en  789,  deux 
ans  après  qu'il  eut  fait ,  sur  le  duché  de  Toulouse ,  une 
tentative  hardie  qui  réussit  à  cause  de  la  pusillaoimilé 
ou  de  l'infidélité  du  comte  Ghorson»  J*ai  dit  que ,  d'après 
la  Charte,  Adalaric  aurait  été  le  petit -fils  de  Waïfer, 
et  ceci  demande  une  explication.  Si  Adalaric  eût  été 
réellement  le  petit-fils  de  Waïfer ,  ne  devait-il  pas  être 
un  peu  trop  jeune  au  moment  de  sa  révolte ,  lorsqu'il 
osait  s'attaquer  à  Charlemagne?  En  effet,  si  l'on  met 
ving-cinq  ans  d'intervalle,  ce  qui  n'est  pas  trop,  entre 
la  naissance  de  chacun  des  trois  jprincesWaïfer,  Lnpns 
et  Adalaric ,  et  que  l'on  suppose  que  le  premier  soit  né 
en  725,  cela  reporterait  la  naissance  d' Adalaric  à  Tan- 
née 775,  et,  à  ce  compte,  il  n'aurait  eu  que  onze  ans 
à  l'époque  où  les  historiens  placent  sa  révolte,  c'est-k- 
dire  en  787. 

Les  données  sur  lesquelles  cette  supputation  est  ap- 
puyée sont  de  la  dernière  précision.  On  nous  dit  que 
Eudes  commença  à  régner  en  681 ,  et  qu'il  mourut  en 
735  :  voilà  cinquante-quatre  ans  de  règne  qui  supposent 
une  vie  de  soixante-quatorze  ans,  au  moins.  Hunald, 
fils  d'un  prince  mort  à  soixante-quatorze  ans,  était  né- 
cessairement âgé,  quand  il  lui  succéda,  de  trente-cinq 
à  quarante  ans,  puisque  dix  ans  plus  tard  (745)  il  cé- 
dait lui-même  son  titre  et  son  autorité  à  un  fils  remar- 
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quable  par  ïénormité  de  sa  force  et  par  sa  méchanceté, 
c'est-à-dire  à  Waïfer.  Waïfer ,  de  son  cAhk ,  deyait  avoir 
dépassé  yingt  ans  en  745  ;  et  réciproipeinent ,  il  ne  poa- 
▼ait  pas  en  avoir  beaucoup  plos,  si  Ton  adopte  Fopi- 
nion  qui  fait  vivre  son  père  Hunald  jusqu'en  775.  II 
serait  en  effet  ridicule  de  supposer  que  Hunald  eût  plus 
ée  soixante-quinze  ans  lorsqu'il  courait  comme  un  aven- 
turier se  faire  tuer  à  Pavie;  et  s'il  n'avait  que  cet  âge, 
il  ne  pouvait  pas  avoir  été  père  avant  725.  De  la  sorte, 
Hunald  aurait  dû  naître  vers  Tan  700  ;  Waïfer  vers  l'an 
725  ;  Lupus  vers  lan  750 ,  et  Adalaric  vers  l'an  775 , 
ainsi  que  je  l'établissais. 

Mais  la  difficulté  devient  bien  autrement  grave,  si 
l'on  fait  attention  que  la  Charte  donne  à  Adalaric  des 
fils  en  âge  de  combattre  à  ses  côtés,  et  dont  l'un  même 
périt  avec  lui  sur  le  champ  de  bataille.  Je  consenti-^ 
rai,  si  Ton  vent,  à  ce  qu'on  abrège  de  quelques  années 
l'intervalle  que  j'ai  mis  d'un  prince  à  l'autre,  et  que 
tous  ces  mérowingiens  aient  été  pères  à  vingt  ans.  On 
ne  pourra  jamais  trouver,  pour  Adalaric,  phis  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans;  et  il  est  impossible,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  d'admettre  qu'un  homme 
de  cet  âge  ait  des  enfants  qu'il  mène  aux  combats ,  et 
qu'il  fait  tuer  à  ses  côtés. 

Les  défenseurs  de  la  Charte  n'ont  pas  fait  ce  calcul, 
ils  ont  tout  pris  au  pied  de  la  lettre,  mais  voici  ce  qui 
les  a  embarrassés.  Au  lieu  de  dire ,  comme  tous  les  cbro-- 
niqueurs,  qu' Adalaric  avait  été  proscrit  à  la  suite  de  sa 
révolte,  elle  a  dit  qu'il  avait  été  tué,  ce  qui  prouverait 
simplement  à  des  esprits  non  pvévemM  ^  quolesaulcurs. 
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de  la  Charte  avaient  lu  les  chroniques  frankes  de  tr>> 
vers.  Ceux  qui  la  défendent  ont  pris  la  chose  d*ane  antre 
façon  :  ils  ont  établi  en  principe  que  la  révolte  dans 
laquelle  Adalaric avait  été  ttié,  selon  la  Charte,  nepott- 
yait  pas  être  la  réyolte  après  laquelle  il  ayait  été  sode- 
mcni proscrit,  selon  les  chroniqueurs;  et  de  cette  sorte 
ils  ont  rapporté  à  deux  réyoltes  séparées  sa  proscrip- 
tion et  sa  mort.  Admettant  donc  qu*il  eût  été  procritei 
789,  ils  se  sont  étudiés  à  chercher,  dans  les  monye- 
ments  de  la  Yasconic  postérieurs  à  789^  une  réyolte 
anonyme,  à  laquelle  on  pût ,  bon  gré ,  mal  gré ,  rattacher 
sa  mort;  et,  partant  de  là,  les  auteurs  de  Tliiatoire  de 
Languedoc,  suivis  par  M.  Fauriel,  se  sont  décidés  pour 
la  révolte  qui  éclata  en  812,  au  rapport  du  bi<^[raphe 
de  Louis-le-Débonnaire.  Ils  ont  suppléé  an  silence  des 
chroniques  en  avançant  que  le  rebelle  Adalaric  renoit- 
yelant  la  fable  d*Hunald,  était  revenu  tout  exprès  de 
son  exil ,  en  812 ,  c'est-à-dire  vingt-trois  ans  après  sa 
proscription,  pour  se  faire  tuer  par  les  Franks,  avee 
son  fils  Ccntullus. 

Mais,  on  a  beau  faire,  la  Charte  est  prise  ici  en  fla- 
grant délit  d'ignorance  et  de  mensonge;  car,  d*nn  oAlév 
elle  ne  mentionne  pas  des  faits  authentiques ,  et ,  de  Taii- 
tre ,  elle  en  rapporte  qui  détruiraient  les  premiers.  Je 
sais  bien  qu'il  n'eût  pas  été  impossible  qne  le  traître 
Adalaric,  après  avoir  été  déporté,  ou  plus  vraisembla- 
blement condamné  à  une  captivité  perpétuelle,  eût  réus- 
si à  tromper  ses  gardiens  et  fût  revenu  dans  sa  patrie 
pour  y  renouveler  la  guerre  civile;  mais  cette  suppo- 
sition complaisante  ne  légitimerait  pas  tout  à  fait  la  ver- 
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siondc  la  Charte,  qui  est  aussi  expresse,  c*est-à-dire 
aussi  loin  de  la  vérité  que  possible  :  elle  offrirait  tout 
au  plus  le  moyen  de  pallier  le  mensonge,  et  il  n*cn  res- 
terait pas  moins  le  reproche  d'ignorance.  En  effet,  que 
dit-elle?  :  «  Après  la  mort  misérable  de  Lupus  (  c*est 
du  fils  de  Waïfer  qu'il  s*agit  ) ,  une  partie  de  la  Yasco- 
nie  fut  laissée  kniséricordieusement  à  son  fils  Adalaric, 
pour  qu'il  y  yécût  décemment.  Mais  il  abusa  de  cette 
miséricorde,  à  l'exemple  de  son  père,  pour  prendre  les 
armes  avec  ses  fils  Skiminus  et  Centullus.  Cependant 
notre  père,  avec  sa  bonté  accoutumée,  partagea  encore 
la  Yasconie  entre  ce  même  Skiminus,  et  son  neyeu  Lu- 
pus-Centullu3 ,  fils  de  ce  Centullus  qui  venait  de  périr. 
Mais  elle  fut  perdue  de  nouveau,  dans  la  suite,  par  l'in- 
fidélité de  Lupus-Gentullus  et  de  Garsimirus ,  fils  de 
Skiminus;  car  Garsimirus  fut  tué  dans  une  révolte  avec 
son  père  Skiminus,  et  Lupus-Centullus  fut  exilé  et  pri- 
vé de  sa  principauté,  à  cause  de  sa  tyrannie  ».  On  voit 
que ,  dans  cette  version ,  ce  qui  concerne  Adalaric  est  en 
opposition  formelle  avec  les  témoignages  historiques. 
Son  histoire  est  mot  pour  mot  la  contre-épreuve  de  celle 
d'Hunald ,  qui  se  répète  ainsi  à  quarante  ans  d'intervalle. 
Nous  sonunes  obligé  d'avouer  que  ces  princes  aqui- 
tains se  jouaient  singulièrement  du  courroux  et  des 
précautions  des  rois  franks  :  mais ,  les  rois  franks  n'y 
mettaient-ils  pas  un  peu  trop  de  facilité?  Nous  avons 
déjà  vu  que  »  d'après  la  Charte ,  Charlemagne  avait  abaïk- 
donné  une  portion  de  l'héritage  de  Waïfer  à  son  fils  : 
Louis-le-Débonnaire,  à  plus  forte  raison,  use  de  misé- 
ricorde envers  les  héritiers  et  les  complices  d' Adalaric. 
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Après  la  révolte  de  celui-ci  »  il  partage  la  Yasconie  entre 
son  fils  aîné  Skiminus ,  et  son  petit-fils  Lapas-Gaitolhs. 
De  la  sorte ,  les  enfants  de  deux  rebelles  qui  TCBaioU 
de  périr  les  armes  à  la  main  contre  leur  soaveruB  lé- 
gitime ,  héritent  paisiblement  des  domaines  paterneb; 
et  cela  après  tant  de  perfidies,  après  tant  de  rérollei 
tramées  de  génération  en  génération  par  la  même  fa- 
mille. Décidément,  la  clémence  des  Kardingiena  éùit 
inexcusable. 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer ,  dans  cette 
narration ,  de  Tincorrigible  longaniinité  des  prineei 
franks,  ou  de  Timperturbable  ingratitude  de  ces  prin- 
ces aquitains  que  nulle  disgrâce  n*abat ,  que  nulle  farear 
ne  réconcilie.  En  effet,  sans  compter  la  réyolte  de  81i, 
il  y  en  a,  au  rapport  des  chroniques,  trois  autres  à  en- 
registrer, de  Tan  815  à  Tan  819,  et  la  Charte  nonst 
appris  qu'elles  furent  encore  fomentées  et  condnitei 
par  les  descendants  et  les  héritiers  d'Adalaric,  qu'dfe 
nomme  dans  le  passage  cité  plus  haut.  Voyons  doic 
comment  elle  rattache  ces  personnages  l'un  à  l'autre  et 
tous  ensemble  à  Waïfer. 

XXIII.  Ce  sont ,  nous  le  sayons  déjà ,  Skiminus ,  Gar- 
simirus  Lupus-Gentullus  et  Garsindus;  le  premier  fib, 
les  autres  petit-fils  d'Adalaric.  Je  me  hâte  de  convenir 
que  tousccsnoms  sontauthentiques,  puisqu'on  les  tronre 
dans  les  chroniqueurs,  hors  celui  de  Skiminus,  que  ki 
historiens  appellent  Sighwinus.  Aussi  je  ferai  une  pre- 
mière observation  sur  ce  nom-là.  Les  chroniques  parient 
d'un  Sighwinus ,  et  elles  nous  disent  que  ce  fut  lui  qei 
provoqua  la  révolte  de  815,  parce  que  Loois-le-Dèbon- 
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nairc  l\iyait  destitué  de  sa  dignité  de  comte  de  la  Vas- 
conie,  à  cause  de  la  perversité  de  ses  mœurs  \  Or, 
l'intention  bien  évidente  de  la  Charte  est  de  s'emparer 
de  ce  personnage,  à  Taide  d'une  légère  altération  de  nom, 
et  tandis  que  les  chroniqueurs  écrivent  Sighmnw,  ce 
qui  est  une  appellation  germanique,  elle  écrit  Skimi- 
nus,  ce  qui  est  une  appellation  basque  ou  espagnole,  et 
elle  s'autorise  ensuite  de  cette  leçon  pour  donner  son 
Skiminus  comme  un  véritable  aquitain ,  fils  d' Adalaric  et 
héritier  des  mérowingiens.  Ainsi  le  personnage  change 
tout  à  fait  d'aspect,  suivant  qu'on  se  décide  pour  Tun  ou 
pour  l'autre  terme;  Skiminus  est  une  forme  purement 
basque  ouibérienne,  c'est  la  même  chose  que  Ximinèê; 
Sighwinus  est  ^  au  contraire ,  un  nom  f rank ,  une  forme 
germanique.  Gonmie  les  historiens  n'ont  rien  dit  d'où 
l'on  puisse  conclure  que  Si^winus  était  Yascon  plutôt 
que  Frank,  ou  Frank  plutôt  que  Yascon,  ce  serait  déjà 
résoudre  la  question ,  au  moins  en  partie ,  que  d'adopter 
la  forme  Skiminus,  qui  représenterait  le  porteur  de  ce 
nom  comme  un  honmie  d'origine  basque  et,  par  con- 
séquent, comme  le  défenseur  de  la  cause  nationale  des 
peuplades  pyrénéennes.  On  prononcerait  implicitement 
sur  son  origine  en  prononçant  sur  son  nom. 

En  attendant,  nous  remarquerons  que  c'est  pour  la 
seconde  fois  que  les  chroniques  nonmient  un  Sighwi- 
nus à  l'occasion  des  affaires  de  la  Yasconie.  Le  premier 
qui  l'ait  porté,  est  celui  que  uqus  avons  dit  avoir  été 

'  Yaaoones...  propter  sublatam  docem  suum  nomine  Si* 
giwmnin...  deaciterunU  Adem.  Caban,  ad  ann.  8i5. 
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nommé  par  Charlcmagnc  comte  de  Bordeaux,  en  718 
oa  780  ;  le  second  est  celui  qui  fut  destitué  par  Loo»- 
le-D6bonnaire.  On  serait  porté  à  conclure  de  œ  rap- 
prochement que  dans  les  deux  occasions  les  ehronîi|iMs 
ont  désigné  le  même  personnage;  et  il  n*y  aurait ,  contre 
cette  hypothèse,  qu'une  seule  objection  tirée  de  Tinter- 
valle  écoulé  entre  778  et  815.  Il  semble,  en  effet,  que 
Sighwinus,  si  c'était  le  même  homme,  devait  être  but 
jeune  en  778,  lorsqu'il  fut  nommé  comte  de  Bordeanx, 
ou  bien  vieux  en  815,  lorsqu'il  fut  destitué.  Cependant, 
cette  objection  n'est  pas  aussi  forte  qu'elle  le  paraît;  car 
Sighwinus  pouvait  avoir  dépassé  vingt-cinq  ans  en  778, 
et  n'être  pas  encore  arrivé  à  sa  soixante-cinquième  aa- 
née  en  815.  Or,  ces  deux  termes  n'ont  rien  qui  rende 
invraisemblable,  d'une  part,  sa  nomination,  et,  de  l'an- 
tre, sa  destitution  aux  époques  précitées.  Un  homme 
qui  aurait  eu  plus  de  vingt-cinq  ans  n'était  pas  trop 
jeune  pour  que  Gharlemagne  lui  confiât  un  anploi  mir 
litaire ,  qui  demandait  surtout  de  la  vigilance  et  de  l'é- 
nergie; et  soixante-cinq  ans  au  plus  n'étaient  pas  on 
terme  assez  avancé  pour  lui  défendre  de  s'occuper  en- 
core activement,  et  d'être  en  état  d'exciter  la  défiance 
et  le  courroux  de  Louis-Ie-Débonnaire.  Quant  aux  mo- 
tifs qui  avaient  pu  exciter  ce  courroux  et  cette  méfiance, 
ils  se  présentent  d'eux-mêmes ,  et  n'ont  pas  besoin  d'être 
détaillés  :  éloigné  du  centre  de  l'empire  et  à  peu  près 
sûr  de  l'impunité ,  obligé  de  traiter  avec  des  peuples 
d'un  naturel  mobile  et  animés  d'une  antipathie  hérédi- 
taire contre  lesFranks,  Sighwinus  s'était  probablemeat 
identifié  avec  les  intérêts  et  les  passions  de  ses  admi- 
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nistrés,  et  il  avait  pu  se  les  attacher  en  raison  même 
de  la  longue  durée  de  son  séjour  parmi  eux..  De  là  ses 
torts  envers  lempereur,  et  la  destitution  qui  en  fut  la 
suite. 

L'objection  tirée  de  Tàge  de  Sighwinus  perdra  beau- 
coup de  sa  force,  si  Ton  réfléchit  qu'elle  pourrait  fa- 
cilement être  rétorquée  contre  Skiminus  lui-même. 
On  voit,  en  effet,  que  si  ces  deux  personnages  ne  sont 
pas  un  seul  et  même  homme ,  et  que  la  Charte  soit  exacte, 
ils  ont  vécu  et  régné  dans  le  même  temps  :  Tun  établi 
à  Bordeaux  par  Charlemagne,  dès  780;  l'autre  investi 
par  le  même  empereur,  sept  ou  huit  ans  après,  c'est- 
à-dire  en  787,  d'une  portion  de  l'héritage  de  son  père. 
Skiminus  aurait  donc  commandé  dans  laYasconie  pres- 
qu''aussi  longtemps  que  son  homonyme,  et  en  815  il  ne 
devait  pas  être  beaucoup  plus  jeune  que  Sighwinus, 
puisque ,  à  cette  date ,  l'un  aurait  compté  vingt-huit  ans 
de  gouvernement  au  moins,  et  l'autre,  trente-six  au 
plus;  d'où  je  conclus  que  la  différence  d'âge  qui  aurait 
pu  exister  entre  eux  n'allait  pas  au  delà  de  huit  à  dix  ans. 

Ainsi,  ce  serait,  en  définitive,  sur  la  foi  de  la  Charte 
seule  qu'on  admettrait,  premièrement,  que  les  deux 
Sighwinus  de  l'histoire  ne  sont  pas  le  même  person- 
nage; ensuite,  que  le  second  aurait  dû  être  nommé  Ski- 
minus; enfin,  que  ce  Skiminus  était  fils  d'Adalaric. 
Toutefois,  ces  concessions ,  qu'on  est  libre  de  faire,  ne 
seront  ni  les  dernières,  ni  les  plus  coûteuses. 

XXIY.  Nous  touchons,  en  effet,  à  l'un  des  passages 
les  plus  suspects  et  les  plus  intéressants  aussi  de  la 
Charte  :  il  s'agit  de  la  révolte  de  Garsimire,  qui  eut 
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lieu  en  816,  après  la  destitution  de  Skiminus.  C'est  h 
chronique  de  Moissiac  qui  a  conservé  le  nom  de  ce  chef 
yascon,  et  qui  nous  apprend,  dans  le  même  passage, 
sa  défection  et  sa  mort  ^  Quant  à  son  origine,  elle  m 
s*en  occupe  pas.  La  Charte  d*Alaon  fait  de  Garsimire 
un  Gis  de  Skiminus,  et  ses  défenseurs  ajoutent,  eaffr* 
yeur  de  cette  descendance,  que  le  nom  de  fittrtûmrvetf 
une  syncope,  assez  usitée  parmi  les  peuplades  iMnqiNi 
et  espagnoles,  des  deux  noms  Garsia$-Bamirê  on  éror- 
Wa«-Xtfn^^,  c'est-à-dire  Gartias,  fils  de  ilotntreoii  de 
Ximinès;  or ,  la  syncope  représentant  dans  cette  oc- 
casion les  deux  nomsGarsias-Ximénës,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  Garsimire  ne  fût  fils  d'un  Ximénës,  et  ce 
Ximénfes  ne  pouvait  être  que  le  Skiminus  qui  yesail 
d'être  déposé. 

Si  la  Charte  s'était  arrêtée  là,  son  assertion  n'anrait 
rien  d'impossible  :  l'on  pourrait  l'admettre  ou  la  re- 
jeter sans  tirer  à  conséquence,  et  selon  qa'on  j  trou- 
verait plus  ou  moins  de  fondement.  Mais  qoeiqMS 
mots  qu'elle  a  le  malheur  d'ajouter  plus  bas,  au  sojfll 
des  enfants  de  Garsimire  et  dans  rintention  d'établir 
que  ses  descendants  avaient  perdu  tous  les  droits  de 
leur  auteur  à  la  propriété  des  biens  qu'il  possédait  dam 
la  Yasconie ,  ces  quelques  mots  mettent  à  nu  les  sour- 
ces où  elle  a  puisé ,  et  font  voir  plus  clairement  que  tout 
le  reste ,  de  combien  elle  est  postérieure  au  siècle  de 
Charlcs-le-Chauve. 

*  Hoc  anno  (81 5)  Wascones  rebelles  Garaimimm  luper  te 
io  principem  eligunt —  ChroD.  Moisa. 
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Voici  CCS  malencontreuses  paroles  qu'il  faut  citer 
toot  au  long  :  <c  Nam,  post  inaugurationem  in  Hispaniâ 
filiorum  Garsimiri  comitis  citerioris  Vasconiœ,  suprà 
nominati  fjuxta  eorum  danationem  regio  diplomate  fnth- 
nitam)  omne  jus  super  eas  fpossessiones) ,  et  prœdpuè 
super  Bigorritanum  et  Benearnensem  comitatus  ad  Donor 
tum-Lupum  et  Centulupumprœdicti  Lupi-Centulli  fUios^ 
devolutum  est  ». 

Quels  pouvaient  donc  être  ces  fils  de  Garsimire  qui , 
après  leur  inauguration  en  Espagne,  avaient,  par  un 
acte  authentique  muni  de  deux  approbations  royales, 
renoncé  à  toutes  leurs  possessions  dans  la  Yasconie, 
et  spécialement  aux  comtés  de  Bigorre  et  de  Béarn? 
L*«uteur  de  la  Charte ,  qui  ne  les  désigne  pas  autre- 
ment ,  semble ,  par  là  même ,  faire  allusion  à  un  fait  ré- 
cent, à  un  fait  tellement  connu  que  tout  détail  était 
inutile.  Consultons  donc  les  renseignements  que  This- 
toire  peut  nous  fournir  à  cet  égard. 

Entre  les  années  822  et  864 ,  nous  trouvons  plusieurs 
chefs  yascons  établis  de  Tautre  côté  des  Pyrénées,  et 
auxquels  pourraient  s'appliquer  les  paroles  de  la  Char- 
te; savoir  :  Aznar,  Sanctius  et  Garcias-Iûigo-Arizta. 
n  y  a  trois  passages  connus  des  chroniques  karolin- 
giennes  au  sujet  d' Aznar  :  les  deux  premiers  rappor- 
tent qu'en  Tannée  823 ,  les  deux  comtes  Eblus  et  Asi- 
narius ,  revenant  d'une  expédition  qu'ils  avaient  pous- 
sée jusqu'à  Pampelunc ,  furent  attaqués  et  défaits  par 
les  Yascons  transpyrénéens ,  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes. Eblus  fut  envoyé  en  présent ,  par  les  vain- 
queurs, au  khalife  de  Cordoue;  Asinarius  fut  épar- 
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gnk  par  les  Yascons,  à  cause  qu'il  était  de  leur  sang*. 
L'autre  passage  parle ,  à  Tannée  836 ,  d*im  Asinaris 
ou  Aznar,  comte  de  l'Espagne  citérieure,  qui ,  phudems 
années  auparavant,  s'était  détaché  de  Tobéissance  de 
Pépin  P' ,  roi  d'Aquitaine  :  il  périt  à  cette  époque  dW 
mort  affreuse,  et  son  frère  Sanctius  garda  le  gouvene- 
ment  de  la  môme  province,  malgré  Toppositioii  de  M- 
pîn  *.  Très-probablement,  le  fait  de 823  et  celai  de 836 
s'appliquent  au  même  personnage,  et  nous  poayons re- 
garder cet  Aznar,  rebelle  à  Lonis-le-Débonnaire  eti 
Pépin ,  comme  le  fondateur  des  comtes  de  Jacca  ou  d'A- 
ragon ,  dont  parlent  les  chroniques  espagnoles. 

Pour  ce  qui  regarde  Sanche,  en  851 ,  suivant  me 
lettre  de  saint  Eulogius,  alors  simple  clerc  de  Gordone, 
à  l'évéque  de  Pampelune  Willésinde,  la  portion  de  h 
Gaule,  c'est-à-dire  de  l'empire  frank,  comprise  entre 
la  Navarre  et  les  vallées  de  Zubirri,  était  I>oalevenée 
par  les  manœuvres  du  comte  Sanche-Sancion  (  fils  de 
Sanche  ) ,  qui  s'était  révolté  contre  Charles-le-Chauve. 
Treize  ans  plus  tard ,  en  864,  il  est  encore  question  de 
ce  Sanche , au  sujet  du  duc  de  Gascogne,  ilnuiiiltif,iib 
du  comte  Aymon  de  Périgueux ,  qui  tenait  ce  duché-li 
en  qualité  de  neveu  et  d^héritier  de  Sancbe--Sancion*. 

*  AnoD.  AstroQ. —  Add.  Egio.  ad  ann.  823. 

>  Azenarius  cîteriorisHispaQias  cornes  qai  antè  alîqnot  anaei 
à  Pippioo  desciverat,  horribili  morte  interiit,  fratert{Qe  iOha 
SaDCtius-Saoctii  eamdem  regionem  Dégante  PippÎDO  occupinL 
Ann.  Met.  ad  ann.  836. 

3  Oihénart  pense  que  oel  Aymon  avait  épooté  la  aoBor  de 
Sanche. 
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Quant  à  Garcias-IAigo-Arizta,  nous  ne  le  connais^ 
sons  que  par  les  chroniques  espagnoles,  dont  les  récits 
contradictoires  yarient  prodigieusement  sur  son  comp- 
te. Toutefois,  la  discussion  approfondie  à  laquelle  deux 
honunes  d*une  érudition  peu  commune,  Oihénart  et 
Marca,  ont  soumis  les  témoignages  qui  le  concernent, 
ODiet  à  peu  près  hors  de  doute  qu'il  a  été  la  tige  des  rois 
de  Nayarre,  et  que  son  règne  doit  être  placé  entre  les 
années  824  et  836  \ 

Maintenant,  est-ce  à  ces  princes,  dont  lorigine  est 
restée  jusqu'à  nos  jours  un  problème,  est-ce  à  d'autres 
que  la  Charte  fait  allusion,  quand  elle  parle  des  fils  de 
6<arsimire,  inaugurés  en  Espagne?  Cette  questions  n'a 
pas  même  été  abordée  par  les  défenseurs  de  la  Charte 
d* Alaon  ;  et  pourtant  ils  nous  devaient ,  ce  semble ,  quel- 
ques explications  sur  un  fait  de  cetle  importance.  Les 
origines  si  contradictoires  et  si  ténébreuses  des  monar- 
chies de  Nayarre  et  d'Aragon ,  seraient  meryeilleuse- 
ment  éclaircies  si  l'on  pouvait  les  rattacher  à  l'inaugu- 
ration des  fils  de  Garsimire  ;  et  il  est  plus  que  surprenant 
que  les  érudits  qui  admettent  la  vérité  de  la  Charte, 
n'aient  fait  aucun  effort  dans  ce  sens.  Il  est  vrai  que 
leur  embarras  eût  été  grand  pour  expliquer  ce  mot  d't- 
nauguration,  placé  dansia  bouche  de  Charles-le-Chauve, 
à  la  date  de 845.  S'agissait- il,  en  effet,  d'une  dotation 
accordée  en  Espagne  aux  fils  de  Garsimire  par  le  prince 
frank,  ou  bien  d'une  retraite  volontaire  de  ces  princes, 
suivie  d'une  défection,  en  leur  faveur,  de  la  part  des 

*  Marca.  hist,  de  Béarn. — >OihéDart)  Not.  utr.  Vase.  p.  S6i . 
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populations  Iranapyrénécnnes?  La  première  hypotUie 
serait  démentie  par  l'histoire;  car  nous  yoyoïis  que  de 
823  à  864  les  Franks  n'exercèrent  plus  qa*ane  antorilé 
précaire  dans  l'Espagne  septentrionale  »  et  que  si  Foi 
excepte  la  marche  de  Grothie,  ou  le  comté  de  Bare»- 
lone ,  ils  perdirent  toutes  leurs  conquêtes  au  deU  ds 
Pyrénées.  De  ce  c6té  donc ,  l'investiture  qui  eût  pu  knr 
être  accordée  par  un  prince  f rank ,  n'aurait  été  qn'u 
acte  illusoire,  et  le  terme  à'inauguratùm  empfeyépoor 
rappeler  cette  investiture,  eût  été  aussi  étrange  qi'O 
était  nouveau.  La  seconde  hypothèse  soulèyendt  de  bien 
autres  objections.  Et,  d'abord,  eomprendraitron  ipm 
Gharlcs-le-Ghauve  eût  appliqué  le  terme  d*iiiauigoratios 
à  une  révolte ,  à  l'acte  par  lequel  des  feudataires  ini- 
dèles,  des  conspirateurs  incorrigibles  auraient  détadé 
de  son  obéissance uitepartiede  ses  sujets?  EnsiHte,  ooB' 
prendrait-on  davantage  que  les  fils  de  Garsimire,  exilés 
ou  expatriés  après  la  fin  tragique  de  leur  père,  enaml 
néanmoins  conservé  leur  héritage,  et  qu'il  leur  eût  ëk 
permis  d'en  abandonner  la  jouissance  à  leurs  coosiiili 
au  moyen  d'une  charte  confirmée  h  deux  rqnises  pv 
un  diplôme  royal? 

Il  faut  pourtant  se  décider  :  ou  les  paroles  de  la  Charte 
n'ont  aucun  sens,  ou  elles  ont  pour  objet  d'élaUirv 
nouveau  système ,  relativement  à  la  fondation  du  rqyai- 
me  de  Navarre  et  du  comté  d'Aragon;  et  cette  intar* 
prétation  tire  une  nouvelle  force  de  cette  cireonstanee, 
que  les  possessions  abandonnées  par  les  fils  de  Gars- 
mire,  et  qui  composaient  le  comté  de  la  Yasconie^ 
térieure ,  étaient  le  pays  do  Bigorre  et  le  pays  de  Béan- 
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Tout  le  monde  sait  en  effet  que  Bodéric  de  Tolède  a 
représenté  lâigo-Arizta,  le  fondateur  du  royaume  in- 
dépendant de  Navarre,  comme  seigneur  ou  comte  de 
Bigorre\  Aussi  Ton  doit  s'étonner  que  les  écriyains  qui 
ont  youlu  coordonner  les  faits  de  la  Gaule  méridionale 
d'après  la  Charte  d'Alaon,  n'aient  pas  deviné  son  in- 
tention et  saisi  ce  moyen  d'éclaircir  une  question  restée 
indécise,  en  rapportant  aux  princes  que  je  yiens  de 
nommer,  les  termes  àHnauguraiion  et  de  fils  de  âfarn- 
mire,  employés  par  la  Charte.  Loin  de  là  :  ils  ont  pris 
à  tâche  de  passer  à  côté  de  ce  fait  si  grave  et  si  saillant , 
tellement  les  termes  dont  se  serait  servi  Charles-le- 
Chauve  leur  ont  paru,  sans  qu'ils  en  aient  rien  dit, 
impropres  ou  ridicules. 

En  effet  les  auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc  font 
d'Amar  le  fils  de  Loup-Sanche,  ce  chef  vascon  dont 
parle  Ermoldus  Nigellus,  et  que  la  Charte  d'Alaon  n'a 
pas  connu;  ils  ne  disent  pas  un  mot  d'Iûigo-Arizta. 
M.  Fauriel  qui  suit  ordinairement  les  Bénédictins,  ne 
s'occupe  pas  non  plus  des  rapports  de  ces  deux  chefs 
avec  les  enfants  de  Garsimire,  et  il  n'a  hasardé  aucune 
hypothèse  sur  leur  inauguration;  mais  il  s'est  éloigné 
des  auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc,  en  ce  qu'il  ne 
fait  point  comme  eux  Aznar  fils  de  Loûp-Sânche,  et 
laîiBfle  Forigine  de  ce  rebelle  dans  im  vague  absolu. 

■  Cette  opinion  reposait  sur  des  docaments  anonymes  d'ori- 
gine espagnole  qui  faisaient  oaitre  làigo-Arizta  in  comUatu 
Bigorciœ ,  Bigorriœ  «  F^igLO^iœ.  La  plupart  des  historiens 
ont  vu  dans  ces  variantes  le  nom  du  Bigorre.  Oibénart  voulait 
y  voir  la  vallée  de  Beyffir  ou  Baigorrjr.  Not.  utr.  Vase.  p.  ai 
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Nous  arriycroDs,  j*cspèrc,  à  démêler  Fintentioli  dcf 
auteurs  de  la  Charte  relatiyemeDt  à  la  question  que  ihnb 
venons  de  traiter;  mais  pour  cela  nous  avons  besoio 
do  connaître  les  faits  subséquents,  et  particuliëremail 
les  détails  relatifs  à  Lupus-GentuUus ,  qui  sont  trai- 
tement liés  avec  ceux  dont  nous  venons  de  nons  oc- 
cuper. 

XXV.  Les  derniers  princes  yascons  que  la  Cbarte 
nous  donne  pour  descendants  des  Mérowingiens  sont, 
comme  nous  le  savons  déjà,  Lupus-CcntuUus  et  soq 
frère  Garsindus  ou  Gersandus,  nommés  par  les  chro- 
niques, et  qui  auraient  été  petits -fils  d'Adalaric  par 
Centulle  I.  Les  chroniques  frankes  ne  disent  rien  de 
leur  parenté  avec  les  anciens  ducs  d'Aquitaine  :  diei 
se  contentent  de  mentionner  leur  rébellion  à  rannée 
819 ,  et  do  nous  apprendre  que  Garsindus ,  homme  d'uM 
extravagance  singulière ,  ayant  péri  dans  un  engage- 
ment avec  les  comtes  de  Toulouse  et  d'Auvergne,  soi 
frère  Lupus -Gentulli,  qui  s'était  sauvé  du  champ.de 
bataille ,  fut  conduit  devant  l'empereur ,  qui  le  condamBi 
à  un  exil  temporel  ^  C'est  ce  même  Lupus  que  Sigebert 
de  Gemblours  appelle  roi  des  Vcucons  *.  Nous  observe- 
rons que  la  Charte  ne  parle  point  de  ce  Garsindus  » 
mentionné  par  les  annales  d'Eginhard ,  quoiqu'elle  parle 
de  la  révolte  de  Lupus-Gentullus.  Il  est  vrai  que  cette 
omission  ne  prouverait  rien  contre  sa  véracité;  car, 

■  Ann.  Egin.  ad  Aon.  819. 

a  Qoamir  rex  Abodritarum ,  et  Lupus  rex  YascoBUi  da»- 
nati  capitis  eziliantur.  —  Sig.  Gem. 
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dès  qu  elle  a  connu  les  noms  de  Garsimirc  et  de  Lupus- 
Gentollus ,  qui  nous  sont  donnés  par  les  chroniques , 
elle  a  dû  connaître  celui  de  Garsindus;  et  si  elle  Ta 
passé  sous  silence,  c'est  probablement  qu'il  lui  était 
inutile.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  remarques 
qu'il  y  aurait  à  faire  sur  ce  passage.  Entre  la  Charte 
d*Alaon  et  les  chroniques  nationales  des  populations 
pyrénéennes,  il  y  a  une  contradiction  inconciliable  au 
sujet  de  Garsimire  et  de  Lupus-Gentullus.  D'après  la 
Charte,  ce  sont  les  fils  de  Garsimire  qui  obtiennent  des 
établissements  en  Espagne  et  qui  cèdent  leurs  droits  sur 
le  Béarn  et  le  Bigorre  à  Donat-Lupus  .et  Centullus- 
Lupus,  prétendus  fils  do  Lupus-Centullus.  D'après  les 
chroniques  pyrénéennes  adoptées  par  P.  de  Marca, 
ce  seraient,  au  contraire,  Lupus-Gentullus  et  ses  fils 
qui  auraient  passé  en  Espagne,  et  auraient  acquis  des 
domaines  dans  laCastille,  d'où  Sanche-Mitarra ,  fils  ou 
petit- fils  de  Lupus-Centullus,  serait  revenu  en  870, 
rappelé  par  le  vœu  unanime  des  Gascons  qui  le  pla- 
cèrent à  leur  tête,  en  sa  qualité  de  descendant  de  leurs 
anciens  princes  ^ 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'incompatibi- 
lité de  ces  deux  versions  :  s'il  est  vrai  que  les  fils  de 
Lupus-Centullus  soient  restés  en  France,  conune  le  dit 
la  Charte  d'Alaon,  et  s'il  y  avait  au  moins  en  845  deux 
princes  de  cette  famille  qui  laissèrent  des  héritiers,  on 
ne  comprend  plus  pourquoi  les  Vascons  auraient  eu  be- 

'  Marca,  Hist.  de  Béarn,  I.  m.  p.  191. —  Hist.  de  Langue- 
doC|  t.  1.  p.  4â6. 
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soin ,  en  870 ,  d*aller  chercher  en  Espagne  des  rejeta» 
légitimes  de  leurs  chefs  nationaux.  Dans  celte  hypothèse 
les  chroniques  suivies  par  Marca  resteraient  abaolumat 
sans  valeur.  Si,  au  contraire,  ils  ont  passé  en  Espagne, 
comme  les  chroniques  le  prétendent ,  de  qui  étaient  fli 
le  Donatus-Lupus  et  le  CentuUus-Lupi  de  la  Charte,  nsr 
quels  restent  le  Bigorre  et  le  Béam?  Pour  accorder  eei 
contradictions,  ilfaudrait  supposer  conune  Tafait  Marca, 
que  la  famille  de  Lupus-Centullus  se  partagea  apris  n 
disgrâce ,  et  qu'un  de  ses  fib  au  moins  resta  en  France, 
tandis  que  les  autres ,  suivant  rexem|de  de  ceux  de 
Garsimire,  préférèrent  se  retirer  en  Espagne.  Encan 
ne  serait-ce  là  qu'un  mauvais  palliatif;  car  enfin ,  éèi 
qu'il  restait  des  princes  d'origine  mérowingiame  m 
deçà  des  Pyrénées,  quel  motif  auraient  eu  les  Yascon 
de  s'adresser  à  ceux  des  descendants  de  Lnpus^leiitri- 
lus  établis  dans  la  Castillc ,  plutôt  qu'à  ceuxqu'ils  avaient 
sous  leur  main  dans  le  Béam  et  le  Bigorre?  Il  eH 
fallu ,  pour  motiver  leur  conduite ,  que  la  descendanoe 
des  chefs  aquitains ,  en  décades  Pyrénées ,  eàt  été  éteisle 
en  870;  or  cela  n'était  point,  ainsi  que  l'atteste  le  do- 
cument invoqué  par  Marca.  Ce  document  est  Fade  de 
fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent-de-Lnc,  dolie 
par  Wilhelm-Sanche,  comte-duc  de  Gascogne,  en  980; 
il  forme  la  principale  autorité  sur  laquelle  on  s'est  ap- 
puyé pour  établir  l'inauguration  en  Espagne  des  fib  de 
Lupus-Gontullus,  et  le  rappel  d'un  descendant  de  ce 
prince  en  870. 

Voici  les  propres  termes  de  l'acte  :  «  Quand  le  sei- 
gneur Wilhelm-Sanche,  comte  de  Gascogne,  donna  il 
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vUla  de  Luc  à  Dieu  et  à  saint  Yinconty  Gaston-Centul- 
Ic,  vicomte  de  Béam ,  refusa  d'abord  d'acquiescer  à  la 
donation,  et  d'abandonner  sa  portion  de  la  propriété; 
mais  il  se  rendit  aux  prières  de  l'abbé  Gardas,  qui  kd 
remontra  sa  consanguinité  avec  le  susdit  comte ,  et  com- 
me quoi  l'aïeul  du  seigneur  Wilbelm-Sanche  était  venu 
d'Espagne,  où  son  père  s'était  réfugié  du  temps  de 
r^npereur  Louis;  car  ce  roi  donna  (ahrsj  l'investi* 
lure  de  ce  pays  (le  Béam)  à  l'aïeul  du  vicomte  qui 
était  de  sa  descendance,  et  il  (Gag ton  CentuUe)  donna 
à  Dieu  et  à  saint  Vincent  sa  part  de  la  propriété,  par 
on  acte  déposé  sur  l'autel  '  d. 

Noos  retrouvons  dans  ce  paragraphe  tous  les  évé- 
nements auxquels  la  Charte  a  fait  allusion,  moins  les 
Boms  propres  par  lesquels  die  a  voulu  les  caractériser. 
Ceà  événements  sont  :  1°  la  division  d'une  ancienne  fa- 
mille basque  en  deux  branches,  l'une  qui  passa  les  Py- 
rénées, et  l'autre  qui  resta  en  Gascogne,  au  temps  de 
Louis4e-DéboBnaire;  2<*  l'investiture  de  la  vicomte  de 


>  Quando  Dominiis  Wilhelinqs  Sancii  cornes  Guaaoooiorani 
dédit  vlllam  de  Jmco  Deo  et  S.  Viocentio,  Ga^to-Centulli  vice- 
oomes  Beneamensis  Dolebat  assentiri  et  dîmittere  partem  suam. 
Sed  tandem  acquievît  victus  precibus  Garsiae  abbatis  qui  ei 
saam  consanguinitatem  cum  dicto  comité  replicavit,  et  quomodo 
▼enisaet  de  Hispaniâ  avus  Domini  Wilhelmi  ubi  se  contulerat 
pater  ejus  tempore  domini  Ludovici  imperatoris.  Qui  quidem 
Rex  de  hâc  patriâ  vestituram  dédit  avo  vice-comitis,  qui  erat  de 
ejus  progenie.  —  Et  dédit  Deo  et  S.  Vincentio  partem  suam 
^per  akare.  Marca,  fMvr,  cit.  p.  floa. 
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Béarn,  donnée  par  l'empereur  à  un  membre  de  cette 
famille;  3^  le  rappel  de  Tun  dos  héritiers  de  la  brandie 
iranspyrénéenne ,  qui  commence  la  dynastie  des  comtes- 
ducs  de  Gascogne  ;  4"^  la  communauté  d*origpine  des  oom» 
tes-ducs  de  Gascogne  et  des  vicomtes  de  Béarn.  Ce- 
pendant cette  concordance  n  est  qu*apparente ,  car  Fade 
suppose  que  ce  furent  deux  enfants  d*UD  seul  et  même 
chef  qui  se  séparèrent,  Tun  ayant  franchi  les  Pyrénées, 
et  Tautrc  ayant  persisté  à  demeurer  en  France;  tandii 
que  la  Charte  rapporte  cette  division  à  deux  brandies 
collatérales,  qui  avaient  pour  tiges  Tune  Garsimire,  Fan- 
tre  Lupus-GentuUus.  Du  reste  Tacte  de  Fabbaye  de  Lw 
a  été  rédigé  après  coup  d'après  les  traditions  locales  qui 
avaient  plus  ou  moins  retenu,  plus  ou  moins  Iraveiti 
les  événements  accomplis  dans  la  Yasconie.  La  retraite 
en  Espagne  d  une  partie  des  anciens  chefs,  le  nppd 
des  exilés  et  la  descendance  vraie  ou  Causse  des  vi- 
comtes de  Béarn  de  ces  anciens  chefs,  c'étaient  ks  ar- 
ticles fondamentaux  de  ces  traditions  :  on  les  accordait 
ensuite  comme  on  pouvait  avec  les  monuments  histo- 
riques et  avec  les  noms  propres. 

C'est  là,  comme  chacun  sait,  l'unique  autorité  d'a- 
près laquelle  Marca  et  ses  imitateurs  ont  admis  le  pis- 
sage  en  Espagne  de  Lupus-CentuUus;  et  quant  au  rappel 
d'un  de  ses  héritiers ,  ils  s'appuyent  encore  sur  une  pièce 
du  XII®  siècle,  tirée  des  anciennes  archives  d'Auchet 
de  Lescar ,  qui  s'exprimait  de  la  manière  suivante  : 
«  Dans  les  temps  anciens,  comme  la  Gascogne  restait 
privée  de  consuls,  et  que  les  Franks  craignant  la  per- 
fidie des  chevaliers  gascons,  qui  avaient  l'habitude  de 
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laer  les  consuls  envoyés  de  France,  refusaient  le  con- 
sulat, un  grand  nombre  de  nobles  allèrent  en  Espagne, 
yers  le  consul  de  Castille,  pour  le  prier  de  leur  don- 
ner pour  seigneur  un  des  fils  qu'il  ayait.  Celui-ci  qui 
connaissait  leur  perfidie,  quoiqu'il  craignit  pour  ses 
fik  et  pour  lui-même,  consentit  à  leur  demande,  si 
toutefois  l'un  de  ses  fils  voulait  aller  avec  eux.  Alors 
Sanche-Mitarra,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  vint  en  Gas- 
cogne avec  ces  honunes;  et,  devenu  consul,  il  eut  un 
fils  qui  fut  nommé  pareillement  Sanche-Mitarra,  etc. .  S) . 
En  rapprochant  ce  document  de  l'acte  relatif  à  l'abbaye 
de  Luc ,  Marca  s'est  cru  autorisé  à  poser  en  fait  l'éta- 
blissement en  Castille  de  Lupus-CentuUus  et  d'une  partie 
de  sa  famille ,  ainsi  que  le  rappel  de  l'un  de  ses  fils ,  qui 
aurait  été  Sanche-Mitarra.  Mais  cette  hypothèse,  qui 
repose  d'une  part  sur  des  sous-entendus,  et  de  l'autre 
sur  des  documents  sans  autorité,  ne  pourrait  être  sé- 
rieusement défendue. 

Observons,  à  tout  événement,  que  cette  tradition  de 
chefs  appelés  du  dehors  pour  régner  sur  les  Yascons , 
était  commune  à  la  plupart  des  seigneuries  de  cette  pro- 
yince.  De  même  que  les  comtes-ducs  de  Gascogne  étaient 
censés  originaires  de  Castille,  ainsi  les  princes  deBéarn 
Youlaient  descendre  d'une  souche  catalane  ou  arago- 
naise.  En  tête  du  vieux  for  de  Béarn  on  trouve  à  cet 
égard  une  légende  curieuse  et  qui  rappelle  exactement 
le  message  des  envoyés  Gascons  auprès  du  consul  Cas- 
tillan. On  reconnaît  à  ces  imitations  et  à  ces  emprunts 

'  Oihénait,  p.  4^0. 
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naïfs  le  caractère  des  traditions  populaires  ant&ioira 
à  la  véritable  histoire  *. 

XXYI.  Je  préférerais,  à  tout  prendre ,  TopinioB  d*Oi- 
hénart,  qui  rattachait  Sanche-Mitarra  à  Sanche-SaBciiNi, 
frère  d' Aznar ,  et  regardait  le  voyage  des  nobles  gisooM 
en  Espagne  comme  une  fiction  ridicule.  Nous  avons  vi« 
par  la  lettre  de  saint  Eulogius  à  Tévèque  Willésinde, 
que  les  populations  pyrénéennes ,  autour  de  Bampefane 
et  de  Zubirri ,  s'étaient  soulevées  contre  Gharle4e-GbaB- 
vc,  en  851 ,  à  la  sollicitation  de  Sanche-Sancion,  qn, 
peu  de  temps  après,  fut  battu  et  fait  prisonnier  par 
Mouça-Abcn-Kasi,  au  rapport  de  Sébastien,  évéqie 
de  Salamanque.  Sanchc  eut  pour  successeur,  dans  le 
duché  de  Gascogne,  son  neveu  Amaldus,  filsdnoonite 
Aymon  de  Périgueux,  après  lequel  nous  voyons  repa- 
raître le  nom  de  Sanche,  dans  la  personne  de  ce  fabh 
leux  Sanche-Mitarra,  revenu,  dit-on,  deGastille  pov 
régner  sur  les  Yascons.  Si  Ton  voulait  faire  une  soffs* 
sition  très-prochaine  de  la  réalité ,  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  qui  empêcherait  d'admettre  que  SanclM  H 
ou  Sanche-Mitarra ,  était  un  fils  de  Sanche  P',  qui,  apèi 
avoir  partagé  la  captivité  de  son  père ,  ou  avoir  été  vâ> 

■  Les  Béarnais  après  s'être  défaits  kucoessivement  de  ém 
seigneurs  qui  n'avaient  pas  répondu  à  leur  attente,  Toot  delà 
les  monts  demander  à  un  chevalier  catalan  d'une  grande  re- 
nommée un  de  ses  fils  pour  les  gouverner.  Le  dievalîer  las  oon- 
duit  auprès  du  berceau  de  ses  jeunes  fils  qui  dormaient,  «t  kl 
Béarnais  en  choisissent  un  qui  dormait  les  mains  cun^erUt, 
persuadés  qu'ils  auraient  un  seigneur  libéral.— Harca,  p.  48S. 
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lime  de  Tusurpation  de  son  cousin  Arnaldus,  plas  âgé 
et  plus  puissant  que  lui,  serait  revenu  de  la  Nararre 
en  870  pour  revendiquer  son  héritage?  On  trouyerait 
dans  cette  hypothèse  si  simple  et  si  naturelle ,  le  fonde- 
Buent  de  la  légende  relative  à  un  chef  basque,  rappelé 
par  les  sujets  de  «es  aïeux,  et  Ton  n'aurait  pas  besoin 
de  recourir  à  Texil  de  Lupus^-CentuUus,  à  sa  prétendue 
retraite  en  Espagne ,  et  à  des  conjectures  de  toutes  sortes 
pour  concilier  les  traditions  avec  rhistrâre  \ 

Je  ne  doute  pas,  pour  mon  ccmiptet  que  le  rédac- 
teur de  la  Charte  n'ait  étudié  ce  document,  ainsi  que 
la  pièce  relative  à  l'élection  de  Sanche-Mitarra,  qui  se 
trouvait  dans  les  archives  de  plusieurs  évéchés;  j'irais 
jusqu'à  affirmer  qu'en  dressant  sa  table  généalogique 
des  derniers  Mérovringiens  d'Aquitaine,  il  avait  ces 
deux  pièces  sous  les  yeux,  et  que,  trouvant  dans  les 
chroniqueurs  les  noms  de  Garsimire,  de  Lupus -Gen- 
tollus  et  de  Donatus,  il  a  tâché  de  les  faire  accorder 
avec  les  événements  rapportés  dans  les  légendes  de 
Fabbaye  de  Luc. 

La  légende  parle  de  la  retraite  en  £s|Migne  d'une 
Camille  basque  qu'elle  ne  nomme  pas  :  la  Charte  rat- 
tache ce  fait  à  Garsimire,  et  ce  sont  les  fils  de  celui-ci 
qu'elle  suj^se  expatriés  de  l'autre  câté  des  Pyrénées. 

La  légende  rappelle  l'investiture  du  comté  de  Béarn , 

'  Ainsi  le  Lapas  qni  livra  Hanald  pourrait  être  regardé 
eomme  la  ti(^  de  la  première  race  des  oonites-duGS  de  Gasoogoe , 
qaî  se  Tattadieraient  à  lui  par(Lttpa»«SancUo,  Asoar  et  Sanchc- 
SaaoÎQB ,  Sanche  II  ou  Sanche-MiUrta ,  etc. 
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donnée  à  un  membre  de  cette  famille.  La  Charte  nomme 
ce  chef,  qui  aurait  été,  diaprés  elle,  Gentulius-Lupi, 
personnage  inconnu  aux  chroniqueurs,  et  tige  des  ri- 
comtes  de  Béam.  Elle  suppose  même  que  rinyestitnre 
aurait  été  renouyelée  par  Gharles-le-Chauye,  et  c*esl 
à  cause  de  cela  qu'elle  se  sert  de  ces  expressions  :  Q^oi 
à  genitore  et  nobis  duplici  canfirmatum  exêtat  prœeeptù. 
Enfin  elle  ajoute  à  Tinvestiture  du  Béam  celle  du  ffi- 
gorre,  qui  aurait  été  donnée  à  Donatus,  frère  de  Ccb- 
tullus-Lupi.  Nous  remarquerons ,  au  sujet  de  ces  noms 
propres,  qu'on  les  retrouve  fréquemment  dans  la  liste 
des  princes  de  Bcarn  et  de  Bigorre,  et  que  ces  appd- 
lations  de  Lupus  et  de  GentuUus ,  qui  reviennent  i 
chaque  instant,  semblaient  autoriser  les  légendaires  et 
les  auteurs  de  documents  apocryphes  à  rattacher  ces 
dynasties  au  Lupus-GcntuUus  de  819. 

Quant  au  rappel  de  Sanche  en  870,  la  Charte,  qn 
est  censée  écrite  en  845,  n'en  pouvait  pas  parler;  mab 
elle  a  eu  la  précaution  de  laisser  en  quelque  sorte  une 
pierre  d'attente  à  cet  égard ,  en  parlant  de  rîiiaif^fs- 
tion  en  Espagne  des  fils  de  Garsimire.  En  effet,  dais 
Tintention  de  la  Charte,  le  prince  revenu  d*Espagne, 
que  ce  soit  Sanche-Mitarra  ou  un  autre,  devait  se  rat- 
tacher non  à  Lupus-Gentullus,  mais  à  Garsimire.  ra- 
jouterai que  cette  explication  est  conforme  aux  prin- 
cipes de  droit  développés  dans  la  Charte ,  qui  a  toujoiDi 
soin  de  distinguer  la  branche  ainée  de  la  branche  cadeiUf 
oubliant  qu'en  845  ces  idées  de  primogéniture  et  de 
droit  d'aînesse,  d'après  lesquelles  elle  cherche  à  établir 
les  rapports  et  les  droits  dos  princes  d'Aquitaine,  avaieat 
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peu  de  cours  et  encore  moins  d*influencc.  Ainsi ,  à  pro- 
pos de  la  dévolution  du  duché  de  Gascogne ,  qui  eut  lieu , 
selon  elle,  au  profit  de  la  couronne,  après  la  défaite  de 
Waïfer  en  768,  elle  distingue  la  branche  atnèe,  issue 
d*HunaId  et  représentée  par  Lupus  le  traître,  de  la 
branche  cadette ,  issue  de  Hatton  et  représentée  par 
Lupus  le  fidèle.  De  la  même  manière  elle  retrouve, 
dans  les  descendants  de  Waïfer,  une  branche  aînée  et 
une  branche  cadette,  lesquelles,  en  819,  auraient  été 
représentées,  la  première  par  Garsimire,  l'autre  par 
Lupus-Gentullus.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  la  suc- 
cession des  ducs  d'Aquitaine  après  cette  époque,  elle 
laisse  suffisamment  entendre  que  ce  fut  un  descendant 
de  la  branche  inaugurée  en  Espagne,  celle  de  Garsi- 
mire, par  conséquent,  qui  fut  rappelé  par  les  Vas- 
cons  pour  régner  sur  eux ,  tandis  que  la  branche  ca- 
dette, qui  n  avait  pas  quitté  la  France,  resta  bornée  à 
la  possession  du  comté  de  Bigorre  et  de  la  vicomte  de 
Béam. 

n  n'eût  pas  été  convenable,  en  effet,  que  ce  fût  un 
représentant  de  Lupus-Gentullus,  et  conséquemment  un 
descendant  de  la  seconde  branche ,  qui  usurpât  les  droits 
des  représentants  de  la  branche  atnée;  et  l'on  sauvait 
cette  irrégularité,  en  envoyant  les  fils  de  Garsimire  ré- 
gner momentanément  en  Espagne,  pour  les  en  faire 
revenir  plus  tard,  conformément  aux  traditions.  De 
cette  manière  tout  rentrait  dans  l'ordre ,  et  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  c'est  uniquement  dans  l'intention  de  mo- 
tiver ce  retour,  que  la  Charte  a  cru  deyoir  placer  la 
pierre  d'attente  dont  j'ai  parlé,  lorsqu'elle  attribue  à 
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Gharles-le-Chauye  cette  incroyable  mentioo  de  Vnum^ 
guration  des  fils  de  Garsimire  en  Espagne. 

XXYII.  Peut-être  ayait-elle  encore  une  intentm 
qu'il  est  bon  d*indiquer  en  passant.  Rodéric  de  TdMe 
rapportait,  comme  je  l'ai  dit,  Forigine  da  royaume  de 
Nayarre  à  Garcias-Iûigo-Arizta ,  comte  de  Bigorre.  Mail 
d'autres  chroniqueurs ,  appuyés  sur  des  titres  plus  ou 
moins  authentiques,  plaçaient  avant  lui  un  prince  noflh 
mé  Garsitu-Ximenonès^  Or,  pour  les  défenseurs  de  eede 
dernière  opinion,  qu'y  avait-il  de  plus  simple  que  de 
trouver  dans  le  Garsimirus  ou  Garsias-Skiminus  des 
historiens  francs,  l'auteur  d'une  dynastie  dont  le  pie- 
mier  prince  connu  portait  précisément  le  nom  de  Gor- 
sicU'-Ximenonès,  c'est-à-dire  de  Gantas,  fU$  de  SU- 
minus,  et  vivait  dans  le  même  temps?  C'est  là  ce  quek 
Charte  voulait  faire  entendre ,  et  en  adoptant  ce  sys- 
tème, elle  espérait  concilier  l'histoire  avec  la  traditm 
Malheureusement  elle  n'a  réussi  qu'à  fournir  un  nou- 
vel argument  contre  elle ,  et  à  nous  mettre  sur  la  voie 
des  emprunts  qu'elle  a  faits  à  la  légende.  Du  reste  je 
dois  ajouter  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  doute  sur  l'origine 
franke  ou  plutôt  cispyrénéenne  des  princes  qui  ontfoft- 
dé  les  plus  anciens  états  de  l'Espagne  orientale  et  wefh 
tentrionale ,  à  l'exception  du  royaume  d'Oviédo  :  de  A 
les  fables  que  Marca  a  réfutées  sur  Ogier  de  Gatak», 
et  les  neuf  barons  franks  de  Catalogne  *;  de  là  les  ckr^ 

I  Voyez  dans  Oihénart  la  discussion  relative  à  cet  ori{ia«i 
et  aux  princes  navarrais,  p.  aïo. 

*  Blarca  Elispanlcai  c.  v.  p.  a4i« 
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niques  plos  on  moins  mcntenses  de  la  Navarre  et  de 
l'Aragon;  de  là,  enfin,  le  parti  que  la  Charte  a  cru 
pouvoir  tirer  de  Garsindre. 

Remarquons,  toutefois ,  que  les  Espagnols  prenaient 
leur  revanche,  et  que  s'ils  n'osaient  pas  disconvenir 
que  ce  ne  fût  une  famille  cispyrénéenne  qui  eût  donné 
des  maîtres  aux  provinces  espagnoles,  ils  tâchaient  de 
s'approprier  cette  famille,  en  la  faisant  descendre  d'un 
duc  de  Cantabrie,  nommé  Andeca,  qui  aurait  péri  à  la 
bataille  de  Xérès.  C'était  l'opinion  de  Garibay ,  qui  sup- 
posait, d'après  une  ancienne  légende,  qu'après  la  vic- 
toire dea  Arabes  les  enfants  d' Andeca  s'étaient  réfugiés 
dans  l'Aquitaine ,  où  l'alné ,  nommé  Eudes ,  avait  épousé 
la  fille  du  duc  de  cette  province.  Cet  Eudes,  qui  n'est 
autre  que  celui  des  chroniqueurs  franks ,  aurait  eu  trois 
fik,  Hunald,  Waïfer  et  Aznar,  et  ce  serait  Aznar  qui 
aurait  été  la  tige  des  rois  de  Navarre  et  des  comtes 
d'Aragon. 

Je  suis  désespéré  de  m'arréter  si  longtemps  sur  ces 
obscures  origines  que  M.  Fauriel  a  annoncé  qu'«7  se 
garderait  bien  de  discuter,  quoique  la  défense  du  sys- 
tème qu'il  a  pris  à  tâche  de  soutenir  lui  en  fit  peutpétre 
une  obligation.  La  Charte  d'Alaon,  ainsi  que  le  dit  for- 
mellement Dormer,  n'a  pas  seulement  pour  objet  die 
donner  la  généalogie  d'une  famille  franke  ;  elle  a  aussi , 
et  avant  tout,  la  prétention  d'expliquer  les  origines  es- 
pagnoles, n  faut  donc,  lorsqu'on  s'occupe  de  ce  titre, 
l'apprécier  sous  ses  deux  faces. 

XXYin.  Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  pour  ce  qui  re- 
garde les  descendants  de  Waïfer,  et  je  vais  passer  à 
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ccVLX  que  la  Charte  nous  donne  comme  descendanis 
d*Hatton.  II  nous  reste,  en  effet,  à  examiner  la  généa- 
logie de  cette  branche,  dont  nous  ne  connaissons  en- 
core qu'un  seul  membre,  à  savoir  Lupus  le  fidèle,  fib 
atné  d'Hatton,  et  dans  laquelle  s*est  trouvé  le  fondateur 
réel  ou  prétendu  du  monastère  d'Alaon.  Mais»  avant 
d*entrer  dans  ces  détails,  j*aibesoin  de  dire  quelque  cbofle 
des  deux  ducs  de  Yasconie,  que  la  Charte  prétend  avoir 
été  institués  après  la  déroute  de  Garsimire  et  de  Lnpos- 
Centullus  en  819,  et  qui,  selon  elle,  étaient  étrangen 
à  la  race  d*Eudes  :  «  Après  Fexil  de  Lupus-Centulhtt, 
dit  Charlcs-le-Chauve,  le  duché  de  Yasconie  fut  donaé 
à  d'autres  chefs  issus  de  notre  sang,  d*abord  à  Totihu, 
ensuite  à  Sighwinus-Mostellanicus ,  qui  le  possède  main- 
tenant (  c*est-àHlire  en  845)  x>. 

Il  y  a,  sur  ce  passage,  une  première  observation  à 
faire  :  pourquoi,  après  la  déposition  des  Mèrowin- 
giens  de  la  branche  atnéc ,  Louis-le-Débonnaire  ne  ré- 
compensa-t-il  pas  la  constante  fidélité  des  membres 
de  la  branche  cadette ,  en  élevant  l'un  d'entre  eux  ai 
commandement  de  la  province?  Il  n'y  avait  nulle  néces- 
sité à  chercher  des  ducs  de  race  étrangère  lorsque  Fan- 
cienne  famille  n'était  pas  éteinte,  et  surtout  lorsqu'elle 
offrait  des  candidats  dignes  des  faveurs  du  souverain. 
Quoi!  Louis-le-Débonnaire  et  Charles4e-Chauve  con- 
sentaient à  donner  l'investiture  du  Béam  et  du  Bigom 
aux  fils  de  Lupus -Centullus,  d'un  traître  qui  était  jus- 
tement puni  de  l'exil ,  et  il  ne  leur  venait  pas  dans  la 
pensée  de  saisir  cette  occasion  pour  dédonunager,  par 
un  accroissement  de  possessions,  quatre  princes  qui, 
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suivant  la  Charte,  représentaient  alors  la  branche  de 
Hatton? 

Supposons,  pourtant,  que  les  rois  franks  aient  tenu 
cette  conduite,  car  elle  n*a  rien  après  tout  d'impossi- 
ble ,  et  y enons  à  la  seconde  remarque  que  je  yeux  faire  ; 
il  s'agit  de  l'authenticité  des  deux  noms  que  la  Charte 
donne  comme  ceux  des  chefs  franks  qui  gouyemèrent  la 
Yasconie  entre  les  années  819  et  845  :  qu'était-ce  que 
Totilus?  qu'étaitr-ce  que  Sighwinus-Mostellanicus?  Ils 
sont  restés  bien  obscurs  pour  des  princes  issus  du  sang 
impérial,  du  sang  de  Charlemagne.  Le  nom  de  Totilus  ne 
se  rencontre  que  cette  fois  dans  l'histoire  des  franks; 
ce  prince  karolingien  a  été  inconnu  à  tous  les  chroni- 
queurs, n  n'est  parlé  de  lui  que  dans  la  Charte  d'A- 
laon;  je  me  trompe  :  il  en  est  aussi  question  dans  la 
légende  la  plus  fabuleuse  du  moyen  âge,  je  yeux  dire 
l'ancienne  chronique  de  Toulouse*. 

Si  la  Charte  n'existait  pas,  personne  n'eût  songé  à 
ramasser  dans  cette  légende  le  nom  de  Totilus,  tel- 
lement les  faits  auxquels  il  est  mêlé  sont  bizarres  et 
incroyables.  La  chronique  dit  d'abord  de  lui  que  pen- 
dant les  rayages  des  Danois  (Dapkni)  dans  l'Aquitaine, 

«  Voyez  Touvrage  ÎDtitulé  :  Nicolaï  Bertrandi  Opus  de 
Tholosanorum  gestis,  ah  urhe  conditd  ;  Tkolose  1 5 1 5  (in-fo1o 
gothic.)  XIII  et  xyi.  Oihétiart  traite  Bertrandi  avec  an  juste 
mépris  et  ne  croit  pas  à  son  Totilus  :  cependant  la  lecture  de 
ce  livre  est  intéressante  par  le  mélange  du  vrai  et  du  faux ,  de 
l'histoire  et  de  la  légende.  Il  y  est  particulièrement  question  de 
\^  Reine  Pédauque. 

a? 
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U  VasTfHiie  l'Uit  pillée  par  le  tnwi 

Totilo;  elle  revient  ensuite  sur  ces 

qu'il  V  eut  dans  la  VaMronie  oo  dac 

Tolilus,  qui  réfrna  Irès-kmirtemps  sur  Im 

am%  ou  Vaccéens ,  et  que  la  vingt«liiiiliè 

gouvernement,  l'indiction  iv,et  le  5 

(  3  mai  y ,  une  éclipse  de  soleil  amMinçi  les  wèwi 

politiques  et  les  bouleversements  qui  «IhiieMl 

prmi  les  nations.  Ces  catastrophes  éuicul  les 

des  Normands,  qui,  après  avoir  fait  une  tralalmii- 

fructucuse  sur  Bordeaux ,  renversèreDt  «nfceiiiniÉI 

Bazas,  Sos,  Lectoure,  Cauterets,  Oiéron,  Leflcar,!»- 

T>es,  etc. ,  jusqu*à  ce  que  Totilus,  réuniisanl  les  Yi 

réfugiés  dans  les  cavernes  et  les  antres  des 

les  condubit  au  combat,  et,  avec  l'aide  de  Dien,  n»* 

porta  sur  les  barbares  ime  victoire  miracolense 

de  la  Garonne.  Les  Vascons  poursuirireni  les 

pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et  il  n*en  écfcaffi 

aucun. 

Il  y  a,  au  travers  des  puérilités  de  ce  rédl,  me  in- 
dication chronologique  dont  la  réalité  psratt  inoontoi^ 
table  :  ccst  Téclipse  de  soleil,  qui,  oonconraBl  sise 
les  ravages  des  Normands ,  parait  être  la  fannense  étSfK 
de  Tan  840,  quoique  dans  ce  cas  il  fallût  corriger  dV 
bord  rindiction  qui  était  pour  cette  année  m  et  nonpv 
IV  ',  et  ensuite  mettre  le  3  des  noncs  de  mai,  an  fies 
du  5.  Mais  ici  une  autre  difficulté  se  présente  :  G*estfV 
l'année  de  Téclipse  correspondant  à  la  vingt- hoitièat 

'  Voyez  l'art  de  vérifier  les  dales ,  à  l'année  S4o. 
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du  gouyernement  de  Totilus,  il  faudrait  reculer  le  mo- 
ment de  rinvestiture  de  ce  chef  jusqu'à  Tannée  812, 
hjrpothèse  qui  serait  démentie  par  Thistoire. 

A  quelle  source,  d'ailleurs,  le  compilateur  anonyme 
des  Annales  de  Toulouse  ay ait-il  puisé  ces  détails?  On 
rignore  entièrement.  Probablement  ce  fut  dans  quel- 
que légende,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  suppo- 
sant que  cette  légende  était  celle  de  Tarbes  dans  laquelle 
les  hagiographes  ayaient  entassé  pèle  mêle  des  faits  re- 
latifs aux  Vandales,  aux  Wisigoths,  aux  Huns,  aux 
Normands,  etc. 

Quant  à  Sighwinus,  que  la  Charte  surnomme,  je  ne 
sais  pourquoi ,  JUostellanicus ,  son  nom  est  authentique  : 
il  se  trouye  dans  la  plupart  des  chroniques,  entre  au- 
tres dans  une  lettre  de  Loup ,  abbé  de  Ferrières ,  et  dans 
Adémar  de  Ghabannes,  qui  nous  disent  qu'il  périt  en 
845  dans  une  bataille  liyrée  aux  Normands  ^  Mais  il 
faut  remarquer  que  la  chronique  d' Adémar  place  la 
nomination  de  Sighwinus,  comme  duc  des  Yascons,  à 
l'année  839 ,  ce  qui  serait  contradictoire  ayec  les  dé- 

>  Siguious  oomes  Burdigalensis  et  Santonneosîs  à  Normanis 
capUu^t  occisus  est.  Script.  YI.  226. —  Je  ferai  remarquer  sur 
ce  passage,  que  Sighwin  n'était  pas  comte  de  Saintes,  comme 
le  disent  Adémar  et  d'autres  chroniques.  Adémar  lui-même  nous 
apprend  à  Tannée  839  que  Charles  -  le  -  Chauve  avait  nommé 
Sighwin  comte  de  Bordeaux  et  Landrike  comte  de  Saintes 
(ibid.  2^4  )•  Aussi  on  lit  dans  un  autre  historien  :  Siguinus 
cornes  Burdif;alensis,et  Xantonensis  Comes  à  Norman nis  ca^/i 
et  occisi  sunt,  Richard.  Presb.  chr.  ibid.  a58. —  Dans  ce  pas- 
sage les  deux  comtes  sont  distingués  comme  ib  devaient  l'être. 
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tails  rapportés  dans  celle  de  Toulouse  par  ntpporl  k 
Totilus,  puisque,  d'après  elle,  Totilus  gouyemaitoi- 
corc  au  moment  de  Téclipse  de  840.  Je  ne  pois  bob 
plus  omettre  une  observation  importante  sur  le  Bom 
même  de  Sighwinus  :  une  première  fois,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  Charte  a  traduit  ce  nom  germanique  par 
celui  de  Skiminus,  elle  en  a  fait  une  pure  appellatioB 
basque  :  cette  fois-ci  elle  lui  laisse  sa  fonne  légitime: 
mais  est-ce  à  tort,  est-ce  avec  raison?  Et  qiiel  motif 
avait-elle  de  croire  que  le  Sighwinus  de  845  était  d'une 
autre  nation  que  celui  de  787  ou  de  815  ? 

Là  s'arrêtent  les  détails  donnés  par  la  Charte  rar  lei 
descendants  de  Waïfer.  Elle  les  laisse  établis  les  uni 
dans  l'Espagne,  les  autres  dans  le  Bigorre  et  le  Béan, 
et  Ton  conçoit  qu'elle  n'a  pas  pu  s'occuper  de  ce  qui 
s'est  passé  après  l'année  845.  Mais  elle  en  a  assez  dit 
pour  fonder  deux  systèmes  historiques,  le  premier  snr 
l'origine  des  rois  de  Navarre  et  d'Aragon,  le  seooni 
sur  l'origine  des  seigneurs  de  l'ancienne  Gascogne.  PM 
m'importe  qu'il  y  ait ,  ou  non ,  des  embarras  pour  aooor- 
dcr  la  situation  des  princes  gascons,  telle  que  la  donae 
la  Charte  en  845,  avec  la  suite  des  faits  telle  que  This- 
toirc  nous  la  montre.  Par  exemple,  quel  était  ce  comte 
Sanche  Sancion  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  se- 
lon les  chroniqueurs ,  aprèsavoir  fait  la  guerre  àCharlei- 
le-Chauve  en  851,  se  réconciliait  avec  lui  Tannée  suivaB- 
te  en  lui  livrant  Pépin  U?  Évidemment  c'était  un  chef 
national  des  Aquitains;  évidemment  encore  il  gouvernait 
la  Yasconie  citéricure ,  ce  patrimoine  de  la  race  d'Eudes» 
et  cela  dès  l'année  836,  époque  où  il  s'en  était  emparé 
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malgré  Tépin.  D'où  vient  que  la  Charte  dressée  en  845, 
ne  prononce  même  pas  le  nom  de  cet  homme ,  qui  alors 
deyait  être  si  puissant  dans  la  Yasconie ,  tandis  qu'elle 
nous  entretient  de  son  prétendu  Totilus.  de  Sighwi- 
nus,  etc.?  Les  chroniques  donnent  à Sanche-Sancion  le 
titre  de  comte  de  la  Yasconie  citérieure  :  elles  ne  don- 
nent à  Sighwinus  que  le  titre  de  comte  de  Bordeaux , 
tandis  que  la  Charte  veut  que  celui-ci  ait  été  comte  ou 
pIutAt  duc  de  Yasconie.  Or,  comme  ces  deux  hommes 
ont  vécu  et  administré  dans  le  même  temps ,  il  faut  con- 
clure que  la  Charte  a  menti ,  ou  que  les  historiens  étaient 
tous  dans  Terreur*.  Laissons  donc  ces  contradictions, 
et  passons  à  la  généalogie  de  la  branche  des  princes 
mérowingiens  qui  descendent  de  Hatton. 

XXYm.  Après  la  mort  de  Lupus  I,  fils  aîné  de  Hat- 
ton ,  sa  postérité  se  continua ,  nous  dit  la  Charte ,  par  ses 
deux  autres  fils  (  car  il  en  ayait  trois  ) ,  AdalgaritM  et 
letérius.  Quels  étaient  ces  deux  princes ,  et  pourquoi 
paraissent- ils  sur  la  scène?  Ils  paraissent,  d*abord, 
parce  qu'il  importait  au  monastère  d'Alaon  que  la  li- 
gnée d'Hatton  ne  périt  pas  après  la  suppression  de  Lu- 
pus I;  ensuite,  ils  se  nomment  Adalgarius  et  letérius, 
et  non  pas  autrement,  parce  que  ces  deux  noms- là  se 
trouyaient  dans  les  chroniques ,  et  pouvaient  prêter 
quelque  yraisemblancc  à  la  supposition. 

En  effet,  les  chroniques  karolingiennes  parlent  de 
deux  otages  donnés  par  Waïfcr  à  Pépin  Tan  760,  et 

■  Ann.  Met.-ADD.  Berlin,  ap.  Script,  rer.  Franc.  T.  VI.  p.  6i 
€i  seq. 
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nomment  ces  deux  otages  Adcdgarius  et  IcUrius;  quel- 
ques-uns les  désignent  même  comme  des  hommes  con- 
sidérables parmi  les  Aquitains ,  |9rîmore«  gentis  illiiis  \ 
n  n  en  a  pas  fallu  davantage  pour  que  la  Charte  nous 
les  donnât  pour  des  cousins  germains  de  Waifer ,  et 
c'est  sur  ce  fondement  qu'elle  a  établi  toute  sa  généa- 
logie hattonienne.  Certes,  si  le  fait  eût  été  réel,  Waïfer 
aurait  agi  contre  les  règles  les  plus  vulgaires  de  la  po- 
litique, en  mettant  entre  les  mains  de  son  ennemi  ca- 
pital des  gages  aussi  précieux  que  les  fils  d'Hatton, 
tandis  qu  il  aurait  dû  les  surveiller  avec  la  plus  scru- 
puleuse diligence,  après  le  cruel  traitement  infligé  à 
leur  père  par  le  sien.  Il  se  mettait  pour  ainsi  dire  à  leur 
discrétion ,  en  leur  donnant  toute  facilité  pour  corres- 
pondre avec  les  Karolingiens ,  les  éclairer  sur  ses  for- 
ces, et  conspirer  sa  ruine  avec  eux»  Ces  observations 
se  présentent  d'elles-mêmes  à  L'aspect  de  ces  deux  noms; 
mais ,  d'un  autre  côté ,.  si  la  Charte  avait  présenté ,  pour 
\'ontinuer  la  race  qu'il  fallait  nécessairement  prolonger^ 
d3s  personnages  parfaitement  inconnus,  quelle  créance 
aurait-elle  obtenu,  et  qui  ne  l'eût  rejetée  sur  le  champ 
comme  un  document  apocryphe? 

De  ces  deux  Mérowingiens  ^  le  second  meurt  sans 
postérité;  qu'en  eût-on  fait?  Le  premier,  AdcUgarit^, 
continue  seul  la  lignée,  et  devient  le  père  de  ce  Wan- 
drigisile,  comte  de  la  Marche  de  Yasconie  citérieure, 
lequel  est  censé  avoir  fondé  ou  enrichi  le  monastère 
de  Sainte-Marie  d'Alaon  en  835,  au  moyen  des  biens 

'  Adem«  Cabao.  ad  ann.  760. 
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immenses  qu'il  {lossédait  dans  TAquilainc,  cl  dont  les 
(ils  sont  désignés  par  les  titres  de  vicomtes  de  Soûle  »  de 
Béziers  et  de  Louvignj,  de  comtes  de  Gascogne  et  de 
Pailhars.  Il  importe  de  remarquer  que  le  donateur  et 
ses  héritiers  directs  sont  précisément  dans  cette  gé- 
néalogie les  seuls  personnages  sur  lesquels  les  chroni-^ 
ques  soient  tout  à  fait  muettes.  Impossible  de  retrou- 
ver nulle  part,  si  ce  n'est  dans  la  Charte,  des  vestiges 
de  ce  Wandrigisik  et  de  ses  quatre  fils,  Bernhart, 
Aito,  Antonius,  Àsinarius.  Jusque-là,  le  titre  enques- 
lion  rappelait  des  noms  et  des  faits  à  peu  près  histori- 
ques. Mais  quand  il  s*agit  de  faire  souscrire  la  dona- 
tion elle-même,  quand  il  faudrait  la  rapporter  à  une 
source  authentique  et  au-dessus  de  tout  soupçon,  le 
terrain  historique  manque  tout  à  coup,  et  nous  som- 
mes complètement  dépaysés. 

Pourquoi  est-ce  là  seulement  que  la  Charte  d'Alaon 
dévie  de  son  système  accoutumé,  et  qu'elle  nous  met 
en  présmicede  personnages  inconnus?  Est-ce  que,  par 
hasard ,  le  rédacteur  aurait  voulu  éviter  les  vérifica- 
tions, et  qu'il  aurait  préféré  des  noms  imaginaires  à 
des  noms  réels,  de  peur  que  la  supercherie  ne  fut  trop 
facilement  découverte?  Car  il  faut  convenir  que  tous 
ces  princes  aquitains  étaient  peu  religieux ,  peu  aumd- 
nîers,  peu  libéfaux  envers  les  églises  et  les  couvents. 
A  l'exception  d'Eudes ,  qui  fonda ,  à  ce  que  l'on  dit ,  le 
monastère  de  l'tle  de  Ré ,  aucun  d'eux  ne  s'est  signalé 
par  des  fondations  de  ce  genre.  C'étaient ,  au  contraire , 
des  ennemis  déclarés  du  clergé ,  des  envahisseurs  des 
biens  d'église,  et  il  était  mal  aisé  de  trouver,  pour  la 
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fondation  de  Sainte-Marie-d^Alaon,  un  nom  tant  soit 
peu  connu,  qui  se  prêtât  à  cet  emploi. 

D*ailleurs ,  le  but  de  la  Charte  étant  d*assurer  au 
monastère  d*Alaon  un  droit  irréfragable  sur  les  pro- 
priétés privées  des  anciens  ducs  d'Aquitaine ,  il  ne  fal- 
lait pas  que  le  donateur  fut  tombé  dan&  la  disgrâce  des 
chefs  de  Tétat,  c'est-à-dire  des  princes  karolingiens, 
car  alors  le  titre  serait  devenu  caduc.  Plusieurs  condi- 
tions étaient  donc  nécessaires;  il  fallait  l^que  le  droit 
du  donateur  fût  incontestable,  et  il  le  devenait  si  le 
donateur  remontait  par  son  origine  à  Gharibert,  pro- 
priétaire légitime  des  provinces  d*outre-Loire;  2^  que 
le  donateur  eût  été,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  substitué 
aux  droits  de  toute  sa  race,  et  qu'il  eût  pu  se  croire 
par  conséquent  autorisé  à  disposer  de  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  sa  famille;  et  cette  condition  était  remplie 
par  la  situation  dans  laqueUe  Wandrégisile ,  représen- 
tant de  la  branche  cadette  des  Mérawingiens  (è  secun-- 
dà,  Eudanis  lineàj^  aurait  été  placé  au  moment  de 
la  donation,  par  suite  de  la  disgrâce  de  Waïfer^  d'A- 
dalaric,  deGarsimire,deLupus-Gentullus,  en  un  mot, 
de  tous  les  membres  de  la  branche  ainée  ;  3^  enfin ,  que, 
par  une  exception  rare  parmi  ces  chefs  aquitains,  le 
testateur  eût  conservé  jusqu'au  bout  la  confiance  des 
rois  karolittgiens,  de  manière  à  ce  que  ces  disposi- 
tions eussent  pu  produire  leur  plein  et  entier  effet  :  or, 
on  ne  pouvait  prouver,  l'histoire  à  la  main,  que  jamais 
comte  ou  duc  aquitain,  du  nom  de  Wandrégisile,  fût 
tombé  dans  la  disgrâce  de  la  royauté,  et  eût  subi  l'exil 
ou  la  confiscation,  châtiments  ordinaires  des  rebelles. 
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XXIX.  Ici  se  tcrmino  la  partie  de  ma  lâche  relative 
à  loriglne  et  à  rauthenticité  des  divers  personnages 
mentionnés  par  la  Charte,  comme  descendants  deCha- 
ribert.  Dans  le  cours  de  cette  discussion ,  j'ai  eu  oc- 
casion de  relever  les  preuves  intrinsèques  et  matérielles 
de  suppositions  que  la  Charte  porte  en  elle-même.  Je 
compléterai  ce  que  j'avais  à  dire  sur  ce  sujet,  en 
passant  à  l'examen  des  preuves  qui  résultent  soit  de 
l'histoire  de  la  Charte,  soit  des  formes  de  sa  rédaction. 
Je  crois  pouvoir  dire  que ,  sous  ces  deux  rapports , 
j'ajouterai  des  faits  nouveaux  à  ceux  qui  ont  déjà  été 
relevés  par  d'autres,  et  que  je  porterai  la  question  sur 
un  terrain  que  l'on  n'avait  pas  encore  abordé. 

Les  preuves  que  M.  Fauriel  a  exposées,  relative- 
ment à  Texistence  matérielle  de  la  Charte,  constatée, 
selon  lui,  pendant  huit  cents  ans,  n'étant  au  fond  que 
celles  données  par  Diego-Jose  Donner,  historiographe 
d* Aragon,  qui  fournit  au  cardinal  de  Aguirre  la  co- 
pie sur  laquelle  la  Charte  fut  imprimée  dans  les  con- 
ciles d'Espagne ,  nous  reprendrons  et  nous  discuterons , 
une  à  une,  les  assertions  originales  du  savant  arago- 
nais.  Lorsque  le  cas  Texigera ,  nous  répondrons ,  che- 
min faisant,  au  petit  nombre  d'inductions  que  M.  Fau- 
riel a  ajoutées  à  la  notice  de  Donner.  Mais,  préalable- 
ment, je  suis  bien  aise  de  faire  remarquer  les  analo- 
gies que  présente  l'histoire  de  la  Charte  avec  celle  de 
tous  les  documents  apocryphes  dont  l'Espagne  a  été 
inondée  aux  xvi®  et  xvii®  siècles.  On  sait  que  dans  ce 
pays  les  fraudes  littéraires  de  ce  genre  furent  poussées 
si  loin,  quil  devint  presque  impossible  de  retrouver 
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le  yérilable  terrain  historique  au  milieu  de  ce  laby- 
rinthe de  fables.  Qu'on  me  permette  d*en  citer  deux 
ou  trois  exemples,  afin  de  faciliter  le  rapprochement. 
Au  commencement  du  xvii*  siècle,  Jérôme  Roman 
de  la  Higuera  publia  une  Chronique  ou  Bistaire  uni- 
verselle, sous  le  nom  de  Dexter,  écrivain  mentionné  par 
saint  Jérôme,  et  qui  rivait  par  conséquent  vers  la  fin 
en  rv*  siècle*.  Cette  chronique  avait  été  tirée,  selon 
Téditeur,  de  la  bibliothèque  du  célèbre  monastère  de 
Fulde.  Inutile  de  dire  que  le  manuscrit  original  n'avait 
jusque-là  été  vu  de  personne,  que  depuis  lors  on  ne 
le  montra  pas  davantage,  et  que  les  savants  qui  firent 
faire  des  recherches  en  Westphalie,  n'en  purent  jamais 
trouver  de  traces.  Mais  Roman  de  la  Higuera  préten- 
dait en  avoir  reçu  une  copie  par  l'entremise  d'un  père 
Toralba ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  qui  lui-même  l'avait 
transcrite  à  Worms,  d'après  une  autre  copie  qu'un  par- 
ticulier qui  ne  fut  jamais  nommé  avait  prise  dans  le 
monastère.  Tout  cela  signifiait  que  D.  Roman  de  la  Hi- 
guera n'était  qu'un  imposteur,  comme  il  fut  amplement 
démontré  par  la  suite,  et  que  l'histoire  de  Dexter  n'a- 
vait jamais  existé. 

>  Flavii  Luçii  Dcxtri  M.  maxinii  Cœsarauguslœ  Epis- 
copi ,  Chronicon. ,  etc.  L'auteur  de  la  Bibliothèque  espagnole 
dit  en  parlant  de  l'engouement  des  contemporains  pour  les  fal- 
sifications de  la  Higuera  :  Qnibus  monuraentis  mirum  valdè 
est  qnàm  obnoxii  ac  venerabundl  hujus  sœculi  homines,  at- 
que  in  iîs  non  pauci  ex  noslratibus,  necnon  et  exteris,  docti  sa- 
gacesque^  assurrexerint...  Bibl.  Hisp.  T.  i.  p.  456* 
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Quelques  années  plus  tard,  Lorenço  Ramircz  de 
Prado,  ami  de  la  Higuera,  donna  une  chronique  et 
d*autres  pièces  attribuées  à  Julien  Ferez,  archidiacre 
de  Tolède,  au  xi"  siècle.  La  copie  d'après  laquelle 
Tédition  avait  été  faite  (car  le  manuscrit  original 
manquait  également)  ayait  été  tirée  de  la  bibliothèque 
d*mi  illustre  personnage,  le  comte  d'Oliyarès,  qui  la 
tenait  lui-même  d  un  homme  non  moins  grave ,  le  comte 
de  Moxa  (Pedro  de  Sandoyal  ) ,  lequel  à  son  tour  Fayait 
reçue  d'un  sien  frère.  Et,  en  définitive ,  de  quelle  source 
cette  copie  attestée,  certifiée  par  tous  ces  grands  noms, 
provenait-elle?  Du  faussaire  que  nous  connaissons  déjà , 
de  Roman  de  la  Higuera,  qui  prétendait  l'avoir  tirée, 
comme  l'histoire  de  Dexter,  de  l'abbaye  de  Fulde. 

Encore  un  trait.  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  D. 
Argaïz ,  bénédictin ,  publia  deux  chroniques ,  l'une  sous 
le  nom  à^Hautberttiu  de  Séville,  l'autre  sous  celui  de 
Idberatut,  abbé  de  Pampelune\  MaisD.  Argaïz  n'avait 
en  entre  les  mains  que  des  copies  de  ces  chroniques, 
et  ces  copies  lui  étaient  venues  de  D.  Antonio  Lupian 
de  Zapata,  qui  prétendait  avoir  tiré  l'histoire  d'Hautber- 
tns  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Denys  en 
France,  et  celle  de  Liberatus,  d'un  manuscrit  du  mo- 
nastère deRipoU  (M.  Rivipullense).  Vérification  faite, 
il  fut  prouvé  que  ni  à  Saint-Denys,  ni  à  Ripoll,  on  n'a- 

I  HaxUherti  HispaJensis  chranicon ,  cum  annoitUionibus , 
etc.  UoaTrage  ne  parut  qu'après  la  mort  de  Luplao.  —  Bîbl. 
Hisp.  p.  i3i. —  Lupian  était  un  moine  bénédictin ,  et  la  Hi- 
guera un  professeur  de  théologie. 
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y  ait  jamais  eu  connaissance  du  manuscrit  en  question, 
et  que  les  catalogues  et  les  archives  de  ces  deux  mo- 
nastères ne  contenaient  aucune  indication ,  aucune  pièce 
qui  se  rapportassent  le  moins  du  monde  aux  ouvrages 
publiés.  C'était  Zapata  qui  avait  inventé  le  tout  *. 

Notez  que  ces  falsifications  n'étaient  point  isolées; 
elles  étaient  combinées  au  contraire  avec  une  applica- 
tion et  une  méthode  capables  de  dérouter  la  critique. 
Ainsi ,  l'authenticité  de  la  prétendue  chronique  de  Dex- 
ter,  dont  l'idée  avait  été  puisée  dans  une  phrase  de 
saint  Jérôme  où  le  nom  de  cet  Espagnol  se  rencontre , 
était  garantie  par  un  passage  du  faux  Julien,  qui  la 
citait  comme  existante  encore  de  son  temps.  L'histoire 
d'Hautbertus,  à  son  tour,  parlait  de  celles  de  Julien  et 
de  Dexter,  et  ainsi  de  suite.  En  soutenant  les  impos- 
tures les  unes  parles  autres,  en  lescontre-butant,  pour 
ainsi  dire,  comme  des  pièces  de  charpente  >  on  plaçait 
les  critiques  ombrageux  dans  la  cruelle  alternative  ou 
de  rejeter  le  tout,  ce  qui  paraissait  exorbitant,  ou  de 
tout  accepter,  quelque  évidente  que  fût  la  supposition. 

XXX.  Il  est  donc  bien  fâcheux  que  les  circons- 
tances de  la  découverte  et  de  la  publication  de  la  Charte 
d'Alaon  rappellent  si  parfaitement  l'histoire  des  autres 
falsifications  espagnoles;  et  il  est  plus  fâcheux  encore 
qu'un  homme  do  l'autorité  de  M.  Fauriel  ne  se  soit  pas 
aperçu  qu'il  se  faisait,  à  cet  égard,  l'écho  d'un  roman 
qui  se  retrouve  en  tête  de  tant  de  titres  frauduleux. 
Que  nous  dit-on,  en  effet,  par  rapport  à  la  découverte 

*  Ferreras,  Hist.  d'Esp.,  t.  i,  l. 
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de  la  Charte,  que  Ion  n eût  dit  mot  pour  mot  relati- 
yement  aux  rapsodies  publiées  par  Tomique ,  par  Mar- 
tinez,  par  Roman  de  la  Higuera,  par  Zapata,  etc.?  Il 
s'agit  également  d'un  titre  dont  Toriginal  n*a  jamais  été 
YU  de  personne;  d'une  copie  posthume,  trouvée  dans 
les  papiers  d*un  auteur  qui  ne  peut  plus  démentir  la 
fraude;  de  deux  moines,  morts  aussi ,  et  qui  ayaient, 
à  ce  qu'on  imagine,  des  doubles  de  cette  copie;  détours 
puériles,  qui  ne  nous  empêcheront  pas,  je  l'espère, 
de  remonter  à  la  source  de  la  falsification  et  d'en  dé- 
signer l'auteur.  Mais  écoutons  Donner  lui-même ,  dans 
ses  assertions  relatives  à  l'existence  et  à  l'authenticité 
de  la  Charte  ^ 

c(  La  pièce  suivante  a  été  tirée  des  archives  de  la 
sainte  église  cathédrale  d'Urgel,  par  François  Compte, 
qui  la  transcrivit  littéralement  dans  son  histoire  ma- 
nuscrite de  Catalogne.  On  en  a  vu  deux  autres  copies 
dans  des  papiers  qui  provenaient  de  frère  Antonio  de 
Yepes  et  de  l'évèque  D.  Prudencio  de  Sandoval ,  et  ces 
copies  avaient  probablement  été  transcrites  d'après  l'his- 
toire de  Compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  instrument  est 
un  véritable  trésor  pour  la  connaissance  de  l'ancien- 
neté de  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  la  fondation  du 
royaume  d'Aragon.  H  en  a  été  de  ce  document  comme 
de  tant  d'autres  qui,  après  être  restés  longtemps  in- 

>  CeUe  notice  rédigée  en  espagnol ,  a  été  insérée  par  le  car- 
dinal de  Aguirre  en  tête  de  la  Charte.  Elle  est  datée  de  Huesca, 
y  Abril  \6.de  mdglxxxyii  ;  et  signée  El doctor  Diego  Joseph 
Dornier  chronisla  dtlreynode  Aragon,  etc.,  etc. 
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connus,  commencent  seulement  aujourd'hui  à  secouer 
la  poussière  des  archives  d*un  grand  nombre  d'églises 
et  de  monastères  d*£spagne.  Le  contenu  de  cette  Charte 
est,  d'ailleurs,  conforme  à  l'histoire  et  à  la  chronolo- 
gie, et  non-seulement  elle  porte  en  soi  des  caractères 
d'authenticité  et  de  sincérité ,  mais  encore  elle  sert  à 
compléter,  sous  plusieurs  rapports,  les  chroniques  et 
les  traditions,  auxquelles  elle  donne  de  la  suite  et  de 
la  clarté.  En  effet,  elle  n'offre  rien,  soit  dans  le  fond, 
soit  dans  la  forme,  qui  puisse  inspirer  le  moindre  soup- 
çon ,  au  jugement  de  tous  les  érudits  qui  Tout  vue.  Le 
titre  de  cet  instrument  était  ainsi  conçu  :  Sequuntur 
jura  sanctœ  Orgellitanœ  ecclesxœ  super  monasterium  B. 
Mariœ  de  Alaene  in  regno  Rifo-Curtiœ  situm;  ut  sanctœ 
memoriœ  beatus  Hetribaldus  episcopus  olim  obtulit  chris- 
tianissimo  domino  Ranimiro  Aragonensium ,  Superar- 
biensium  et  RiparCurtiorum  gloriosissimo  régi,  super 
ecclesiam  RiporCurtianam  et  Gistaoiensem ,  à  nostrà  dis- 
junctam.  Quœ  ego  Ottho  indignus  Orgellitanus  episcopus 
denud  renovare  feci ,  ne  cum  novàecclesiœ  Balbastri  erec- 
tione  pereant,  et  sancto  papœ  Paschali  misi. 

D  Ces  paroles  constatent  que  notre  Charte  est  une 
copie  du  titre  primitif,  et  qu'elle  a  été  transcrite  vers 
Tan  M.c.i. 

»  Quant  à  l'ouvrage  de  François  Compte ,  il  est  dé- 
posé dans  la  bibliothèque  du  marquis  de  Licherès.  C'est, 
conune  je  l'ai  dit,  une  Histoire  de  Catalogne^  à  la  fin 
de  laquelle  l'auteur  a  placé  une  liste  des  comtes  d'Ur- 
gel.  Ceci  prouve  que  l'ancienneté  du  monastère  d'A- 
laon  dépasse  huit  cents  ans  :  aussi  D.  Juan  Briz  Mar- 
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tincz,  abbé  de  S.  Juan  de  la  Pefta,  qai  a  parlé  de  ce 
couvent  d*aprës  les  titres  les  plus  authentiques,  n'hé- 
sitait pas  è  dire  qu'il  exista  dis  le  temps  des  Goths,  et 
qu'il  appartint  à  l'ordre  de  saint  Benoit.  Gela  n*est  point 
contraire  à  la  Charte,  car  on  pourrait  Tinférer  de  ces 
expressions  relatives  à  ses  fondateurs  :  Qui  omnes  de 
infidelium  spoliis  monasterium  suscitàrunt.  Elles  signi- 
fient, en  effet,  qu'ils  relevèrent  ce  monastère  de  ses 
ruines,  en  y  installant  un  abbé  et  des  moines  tirés  de 
Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Cirésa  ». 

YoiUi  pour  la  généalogie  de  la  Charte,  telle  queDor- 
mer  rétablit.  Voyons  maintenant  si  les  détails  que  ren- 
ferme cette  notice  sont  aussi  conformes  à  Thistoire  et 
i  la  chronologie  que  le  croyait  Thistoriographe  d'Ara- 
gon, et  si  ses  assertions,  à  lui,  sont  plus  conformes  h 
la  vérité. 

XXXI.  Francisco  Compte,  dont  il  est  ici  question, 
n*était  qu'un  obscur  notaire  d'Illa,  qui  avait  composé, 
en  idiome  catalan,  une  Géographie  des  comtés  deRous- 
sillon  et  de  Cerdagne\  La  Bibliothèque  espagnole  d'An* 
tonio  ne  lui  attribue  que  cet  ouvrage ,  et  elle  ajoute  qu'on 
en  connaissait  deux  copies,  qui  avaient  appartenu  l'une 
h  Jér6me  Pujades,  l'autre  à  D.  Bernard  Gauceran  de 
Pinos. 

Or,  il  faut  savoir,  d'abord,  que  ce  JérAme  Puja- 
des, copiste  ou  héritier  d'une  partie  des  manuscrits  de 
Compte,  qui  se  mêlèrent  avec  les  siens,  avait  fait  lui- 

>  Geagraphia  de  las  Comptais  de  RoseUày  Cerdanya, — 
Bibl.  Hbp.  p.  3i8. 
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même  une  histoire  de  Catalogne,  dont  la  première  moi- 
tié seulement  fut  imprimée ,  et  la  seconde  resta  en  manus- 
crit. C'est  très-probablement  de  ce  travail  que  Donner 
Youlait  parler,  quand  il  citait  l'histoire  de  Catalogne 
de  Compte ,  déposée  dans  la  bibliothèque  du  marquis 
do  Licherès.  Il  faut  savoir  ensuite  que  Jérôme  Pujadcs 
était  un  compilateur  sans  jugement  et  sans  critique , 
au  rapport  d'Antonio,  qui  lui  reproche  d'avoir  rempli 
son  histoire  d'origines  fabuleuses.  Toutefois,  je  n'ac- 
cuserai ni  Compte  niPujades  d'avoir  fabriqué  la  Charte  : 
je  veux  seulement  faire  remarquer  de  quelle  manière 
Donner,  ou  celui  duquel  il  avait  reçu  sa  copie,  s'y 
est  pris  pour  déguiser  la  trace  de  sa  supposition,  en 
confondant  les  auteurs  et  les  ouvrages,  et  en  s'effaçant 
derrière  des  personnages  morts  depuis  longtemps. 

Qu'étaient- ce,  ensuite,  que  ces  deux  copies  de  la 
Charte,  qui  avaient  été  vues  entre  les  mains  de  D.  An- 
tonio de  Yepes  et  de  D.  Prudencio  de  Sandoval?  Il  est 
positif  que  si  le  savant  Yepes  a  connu  la  Charte,  il  n'en 
a  fait  aucun  cas.  Non-seulement  il  ne  Ta  point  men- 
tionnée parmi  les  documents  relatifs  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  quoiqu'elle  dut  y  tenii'  une  place  importante, 
mais  il  était  incontestablement  de  l'opinion,  assez  pro- 
bable d'ailleurs,  que  l'église  de  Sainte-Marie. d'A- 
laon  n'appartenait  point  à  cet  ordre,  puisqu'il  n'en  a 
pas  dit  un  mot  dans  son  catalogue  des  fondations  bé- 
nédictines. Quant  à  la  copie  de  D.  Sandoval,  j'ignore 
si  elle  a  jamais  existé  :  je  ferai  seulement  observer 
qu'au  sujet  de  toutes  les  falsifications  relatives  à  l'his- 
toire d'Espagne,  on  est  sur  de  retrouver  le  nom  de 
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quelque  membre  de  la  famille  des  Sandoyal ,  dont  les 
bibliothàques  paraissent  avoir  été  Tasile  ordinaire  de 
ces  sortes  de  productions. 

Le  titre  latin  de  la  Charte,  qui  est  évidemment  dest^ 
tiné  à  en  confirmer  l'authenticité,  est- il  plus  sincère 
que  le  reste? 

D'après  cet  intitulé,  ce  serait  Tévèque  d'Urgel  Ot- 
thon  qui  aurait  ordonné  la  transcription  de  Tacte,  con- 
formément à  une  copie  laissée  par  son  prédécesseur 
Hetribald,  lequel  se  serait  prévalu  de  la  Charte  auprès 
du  roi  D.  Ramire,  pour  empêcher  que  Téglise  d'Alaon 
ne  fût  disjointe  de  son  diocèse,  au  moment  de  Fins- 
titution  temporaire  de  révéché  de  Ribagorce.  Otthon, 
de  son  côté,  l'aurait  présenté  au  pape  Pasqual  en  1101 , 
dans  une  circonstance  pareille,  c'est-à-dire  lors  de 
l'érection  de  l'éyéché  de  Balbastro ,  auquel  l'église  d'A- 
laon  courait  risque  d'être  annexée.  Ces  faits  demandent 
quelques  explications. 

XXXn.  L'éyéché  d'Urgel  se  composait,  dans  le  prin- 
cipe, de  plusieurs  cantons  ou  vallées  pyrénéennes,  dé- 
signés quelquefois  par  le  nom  de  Pagi,  et  dont  l'énu- 
mération  se  trouve  dans  l'acte  de  la  consécration  de  la 
cathédrale  d'Urgel,  de  l'an  819,  ainsi  que  dans  beau- 
coup d'autres  titres  ^  Ces  pagi  étaient  Urgellensis ,  Cer- 
daniensis ,  Bergitanensis ,  Ripacurcensis ,  Palliarensis  ^ 
GeêtabienHs.  Or,  en  888,  un  nouvel  évéché  fut  érigé 
dans  le  pagus  Palliarensis ,  au  mépris  des  canons,  et 
par  la  seule  connivence  du  comte  et  du  clergé,  de  sorte 

'  Marca  Hisp.  J^pp»  col  761  et  seq. 
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qne  toutes  les  paroisses  comprises  dans  ce  district  fa- 
rent  enleyées  au  diocèse  d'Urgel*  L'éyèquis  Nantighise 
réclama  contre  cette  atteinte  portée  à  ses  droits,  dans 
le  concile  de  Fontconyerte  près  Narbonne,  en  911;  et 
il  fut  décidé  que  le  noayel  éyéché  de  Pailhars  serait 
supprimé  après  la  mort  du  titulaire  nommé  Adulfe. 

Mais  un  nouyeau  partage  de  réyèché  d*Urgel  eut  lieu 
en  957,  par  suite  de  l'érection  de  celui  de  Ribagorce 
ou  de  Roda,  dont  fut  pouryu OdissewliM^  fils  du  comte 
de  Ribagorce,  et  qui  subsista  sous  ce  titre  pendant  qua- 
rante-quatre ans*.  LayiUe  de  Roda  ayant  été  prise  par 
les  Maures,  yers  la  fin  de  ce  siècle  ou  au  commence- 
ment du  siècle  suiyant,  Féyèché  de  Ribagorce  fut  dé- 
membré :  réyèché  d'Urgel  en  ressaisit  d'abord  une  par- 
tie, puis  le  roi  D«  Ramire  le  supprima  en  1041 ,  à  la 
prière  de  Féyèque  d'Urgel  Héribaldus.  Ce  prince  res- 
titua même  au  diocèse  d'Héribaldus  la  yille  de  Roda , 
lorsqu'elle  eût  été  reprise  par  les  chrétiens*. 

Cependant  cette  réunion  m  fut  que  passagère  :  nous 
Toyons,  en  effet,  que  l'an  1101,  et  après  la  prise  de 
Ralbastro  sur  les  Maures  par  le  roi  D.  Pedro  I,  l'an- 
cien éyéché  de  Roda  fut  transféré  dans  la  yille  nouyel- 
lement  conquise,  et  qu'une  bulle  du  pape  Pasqual  II 
autorisa  définitiyement  l'union  des  églises  de  Roda  et 
de  Ralbastro. 

Remarquons  maintenant  que  dans  ces  remaniements 

I  Marca  Hisp.,  p.  379. 

a  Ibid.y  p.  396. 

'  Ibid.,  p.  440;  jtpp  col.  1068  et  seq. 
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de  proyinccs  ecclésiastiques,  le  pagus,  ou  comté  de 
Pailhars,  qui  sô  trourait  placé  précisément  entre  les 
deux  sièges  épiscopaux ,  puisque  la  yille  de  Roda  était 
sur  son  territoire,  fut  Fobjetde  contestations  animées  : 
chacun  des  deux  diocèses  se  tint  en  garde  contre  les 
empiétements  de  Tautre ,  ce  qui  n'empêchait  pas  que 
la  ligne  de  démarcation  ne  fût  souvent  violée,  et  qu'au 
moyen  de  titres  plus  ou  moins  légitimes,  ils  ne  cher- 
chassent réciproquement  à  s'enlever  le  plus  de  parois- 
ses possible.  De  là  les  démarches  d'Héribaldus,  de  là 
celles  d'Otthon.  Nous  yoyons,  par  un  acte  de  l'an 
1104,  que  le  comte  de  Pailhars  D.  Pedro -Bamon  re- 
connaissait que  l'église  d'Urgel  était  propriétaire  d'une 
partie  des  églises  de  son  diocèse ,  au  même  titre  et  de 
la  même  manière  que  V église  de  Balhastro  possédait  les 
autres^. 

L'église  de  Sainte-Marie  d'Alaon  étant  du  pagus  de 
Pailhars,  et  conséquemment  du  territoire  contesté,  il 
est  possible  que  les  diocèses  d'Urgel  et  de  Roda  l'aient 
plus  d'une  fois  revendiquée  tour  à  tour.  Mais ,  dans  ces 
réclamations  contradictoires ,  la  pièce  que  nous  connais- 
sons sous  le  nom  de  Charte  d'Alaon  a-t-elle  pu  être  de 
quelque  utilité ,  soit  à  Héribaldus ,  soit  à  Otthon ,  ainsi 
que  le  titre  relaté  par  Donner  le  dit  positivement? 

Le  diocèse  d'Urgel  ayant  possédé  dans  l'origine  le 
pagus  entier  de  Pailhars ,  il  ne  pouvait  pas  être  ques- 
tion, pour  les  évêqucs  de  cette  ville,  de  justifier  de 
leurs  droits  de  propriété  antérieurement  à  l'année  957, 

<  Marca  Hisp.  jépp.  col.  iaa8. 
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époqne  de  l'érection  définitive  de  révèché  de  Roda ,  e( 
du  partage  du  pagus  entre  les  deux  diocèses.  Gène  fut 
iju'à  partir  de  cette  année  qu'ils  durent  reiller  à  ce  que 
les  paroisses  qui  leur  étaient  restées  après  le  démem- 
brement ne  leur  échappassent  plus.  Et  en  quoi  la  Char- 
te de  Gharles-le-Cbauye,  qui  est  de  Tannée  845,  pou- 
Tait-elle  leur  être  utile? Nul  ne  contestait,  certes,  qu'à 
t^tte  date  Sainte-Marie  d'Alaon  et  toutes  les  paroisses 
du  comté  de  Pailhars  n'appartinssent  à  l'église  d'Urgcl  : 
qu'auraient  donc  gagné  Héribaldus  et  Otthon  à  prou- 
Ter  qu'ayant  l'année  957  le  monastère  de  Sainte-Marie 
d'Alaon  était  de  leur  diocèse? 

n  y  a  plus,  et  l'on  y  a  voir  qu'il  est  permis  de  re- 
garder comme  un  mensonge  le  contenu  entier  de  ce 
préambule  :  il  y  est  dit  que  l'évèque  Otthon  ayait  fait 
transcrire  la  Charte,  pour  empêcher  que  les  droits  du 
diocèse  d'Urgel,  sur  l'église  de  Sainte -Marie,  ne  fus- 
sent compromis  par  l'érection  du  nouvel  évéché  de  Bal- 
bas  tro.  Mais  Otthon  ayait  un  bien  meilleur  titre  que 
celui-là ,  et  c'était  tout  simplement  l'acte  officiel  de  la 
dédicace  de  son  église  cathédrale,  dressé  en  819,  et 
par  conséquent  ayant  la  donation  prétendue  de  Wan- 
drégisile*.  Ce  document  qui  portait  la  signature  de 

■  J'ai  déjà  dit  qu'il  était  formellement  question  de  l'église 
d*Âlaon  dans  l'acte  de  la  dédicace  de  8 1 9  ;  j'ajouterai  que  d'un 
autre  coté  il  n'en  est  plus  parlé  dans  la  seconde  dédicace  de  l'an 
io4o,  qui  eut  lieu  sous  le  pontificat  d'Héribaldus  lui-même. 
Cependant  l'acte  de  cette  seconde  dédicace  est  beaucoup  plus 
explicite  que  l'acte  de  celle  de  819,  et  les  propriétés  y  sont 
plus  longuement  détaillées. 


429 

rëvèqac  Siscbut  cl  du  comte  Sanifred,  comprenait  po- 
sitivement réglise  de  Sainte-Marie  d'Alaon  au  nombre 
de  celles  du  diocèse  d'Urgel,  parrochias  episcopales  in 
page  Ripacurcensis  atqtie  Gestabiensis,...  sanctœ  Mariœ 
qua  vacant  Alaone.  Voilà,  je  pense,  un  titre  en  forme; 
et  comme  on  ne  peut  supposer  que  Tévèque  d'Urgel  ne 
connût  pas  Tinstrument  authentique  de  la  dédicace  de 
son  église,  il  est  évident  que  le  préambule  donné  par 
Dormer  lui  prête  une  absurdité,  en  lui  faisant  dire 
que  la  transcription  de  la  Charte  était  indispensable  à 
la  conservation  des  droits  de  son  diocèse  sur  V église  d'A- 
laon. 

Croirons- nous  après  cela  que  la  Charte  ait  été  réel- 
lement envoyée  au  pape  Pasqual  II ,  et  que  sur  le  vu 
de  cette  pièce,  ainsi  que  l'avance  M.  Fauriel,  le  pontife 
ait  maintenu  Téglise  d'Urgel  dans  les  possessions  du 
monastère  d*Alaon?  Je  viens  de  prouver  que  la  Charte 
était  parfaitement  inutile  pour  constater  les  droits  du 
diocèse  d'Urgel  sur  cette  localité.  L'acte  de  la  dédicace 
de  la  cathédrale  aurait  suffi,  en  supposant  que  le  sou- 
venir des  circonscriptions  ecclésiastiques  antérieures 
à  957  eût  péri ,  ce  qui  ne  peut  être  admis ,  même  comme 
hypothèse.  Si  donc  il  y  a  eu  à  cet  égard  une  décision 
du  pape  Pasqual ,  ce  que  je  nie  jusqu'à  ce  que  le  con- 
traire soit  prouvé ,  je  crois  pouvoir  poser  en  fait  que 
la  pièce  communiquée  au  pontife  n'était  pas  la  Charte 
actuelle  d'Alaon. 

XXXIII.  D'ailleurs  l'évéque  Otthon  qui  est  censé 
avœr  adressé  la  Charte  au  saint-siége,  aurait-il  pu 
s'empêcher  de  remarquer  la  contradiction  flagrante  que 
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présente  le  contenu  de  ce  titre,  avec  les  termes  de  Tacte 
officiel  de  la  dédicace  dont  je  viens  de  parler?  En  ef- 
fet, la  fondation  de  Wandrégisile  a  du  être  nécessaire- 
ment postérieure  à  Tannée  819 ,  attendu  que  la  Charte, 
qui  est  de  Tannée  845,  dit  expressément  que  Téglise 
de  Sainle-Marie  d'Alaon  a  été  fondée  par  Wandrégisile 
dix  ans  avant  cette  date,  ante  deeennium,  ce  qui  nous 
reporte  à  Tannée  835.  Or,  à  moins  qu'il  n'y  eût  dans 
la  paroisse  d'Alaon  deux  églises  du  nom  de  Sainte-Ma- 
rie, conunent  se  serait-il  fait  que  Wandrégisile  eût 
fondé  en  835  une  église  qui  existait  déjà  en  819?  Cette 
contradiction  est  si  palpable,  que  je  ne  m'arrêterai  pa» 
à  la  relever. 

Mais,  dira-t-on,  c'était  peut-être  a  cause  des  con- 
firmations ajoutées  au  texte  primitif ,  que  les  évêques 
dUrgel  veillaient  si  soigneusement  à  la  transcription 
de  la  Charte;  car  ces  confirmations  pouvaient  être  pos- 
térieures à  Tannée  957,  et  établir  leur  droit  sur  la  pa- 
roisse d'Alaon,  à  l'exclusion  des  évêques  de  Balbas- 
tro.  Il  7  a  deux  réponses  péremptoires  à  cette  objec- 
tion. 

D'abord,  les  confirmations  que  nous  connaissons  n'ont 
aucun  rapport  aux  droits  ni  à  la  juridiction  de  Tévê- 
que,  et  elles  ne  concernent  que  les  immunités  et  les 
propriétés  du  monastère.  En  second  lieu,  ces  confir- 
mations soulèvent  elles-mêmes  une  question  qui  met 
leur  authenticité  en  doute,  car  elles  émanent  toutes  des 
vicomtes  de  Soûle  et  de  Louvigny,  qui  n'avaient  aucun 
droit  connu  sur  un  territoire  situé  loin  de  la  Navarre 
et  de  la  Gascogne.  Nous  savons,  en  effet,  que  la  pa- 
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roissed'Alaon  appartenait  aa  pagusou  comté  dePailhars, 
qoi  lui-même  était  ane  portion  de  laGothie.  La  Charte 
qui  le  dit  formellement,  désigne  aussi  Atton  comme 
celui  des  fils  de  Wandrégisile,  qui  était  comte  de  ce 
pagus.  Comment  donc  se  serait-il  fait  que  le  territoire 
d'Alaon ,  qui  ressortissait  du  comté  de  Pailhars ,  eût  ap- 
partenu constamment  aux  vicomtes  de  Soûle ,  à  partir 
4*Asinarius  fik  prétendu  de  Wandrégisile ,  qui  le  pre- 
mier fut  investi  de  cette  vicomte,  au  lieu  d'appartenir 
auxcomtesdePailhars?On  ne  sait,  au  premier  abord,  de 
quelle  manière  expliquer  cette  contradiction  de  la  Char^ 
le  qui,  dans  la  même  page,  dans  la  même  ligne,  place 
Alaon  dans  le  partage  d' Atton,  et  en  représente  Asi- 
Darius  comme  le  seul  propriétaire.  Où  sont  les  preu- 
ves ,  où  sont  les  indices  que  jamais  les  vicomtes  de  Soûle 
aient  fait  acte  de  souveraineté  dans  le  comté  de  Pailhars , 
soit  au  sujet  du  monastère  d'Alaon ,  soit  pour  tout  au- 
tre motif?  Cependant  cet  état  de  choses  aurait  duré ,  si 
Ton  en  croyait  la  Charte,  depuis  Tan  819  jusqu'à  l'an- 
née 1102,  ce  qui  est  contre  toute  évidence.  Dans  les 
actes  des  x®  et  xi<*  siècles,  relatifs  à  l'église  d'Alaon, 
il  n'est  jamais  question  des  vicomtes  de  Soûle  ni  de 
leur  avouerie.  Les  comtes  de  Pailhars  ont  dans  cet  in- 
tervalle disposé  de  leurs  églises  comme  ils  l'ont  voulu, 
notamment  D .  Pédro-Ramon  dans  le  compromis  de  1 104 
que  je  citais  tout  à  l'heure.  Je  défie  que  Ton  découvre, 
en  dehors  de  ces  étranges  confirmations  dont  nous  cher- 
cherons plus  tard  le  prétexte ,  un  vestige  si  léger  qu'il 
soit  des  droits  des  vicomtes  de  Soûle  sur  les  églises  du 
comté  de  Pailhars. 
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Cependant,  il  serait  possible  qu'on  insistât  encore, 
et  que  l'on  prétendit  que  la  Charte,  arec  ses  confirma- 
tions yraies  ou  fausses,  était  indispensable  aux  éyéques 
d'Urgel,  en  ce  sens  que  Wahdrégisile,  le  donateur  sup- 
posé, ayant  spécifié  que  Féglise  d'Alaon  ne  reconnaî- 
trait jamais  d'autre  autorité  spirituelle  que  celle  de  ces 
éyéques,  cette  paroisse  ne  pouvait,  sous  aucun  pré- 
texte, leur  être  enlevée,  tant  que  l'acte  de  fondation 
subsisterait. 

L'objection  a  quelque  chose  de  plausible»  et  si  elle 
était  fondée ,  on  concevrait  que  ni  l'érection  irrégulière 
du  premier  évéchédeRibagorce,  ni  l'institution  cano- 
nique de  celui  de  Balbastro,  n'eussent  pu  préjudicier 
aux  droits  du  siège  d'Urgel ,  en  présence  du  diplôme 
de  Charles-le-Chauve.  Malheureusement  cette  objec- 
tion est  ruinée  dans  sa  base  par  des  faits  irrécusables, 
comme  je  vais  le  démontrer. 

XXXrV.  Je  pariais  tout  à  l'heure  des  confirmations 
de  la  Charte  par  les  vicomtes  de  Soûle,  confirmations 
qui  vont  jusqu'à  l'année  1101.  M.  Faurid  dit  qu'après 
cette  date  il  n'en  parait  plus,  et  qu'on  ne  trouve  même 
aucun  vestige  de  l'existence  de  la  Charte.  Or,  à  la  date 
de  1101,  c'est-à-dire  sous  le  pontificat  d'Otthon ,  il  est 
à  peu  près  hors  de  doute  que  l'église  d'Alaon  avait  cessé 
d'appartenir,  depuis  un  certain  temps,  soit  à  l'évèché 
d'Urgel,  soit  à  celui  de  Balbastro.  On  sait  combien,  à 
cette  époque,  les  hostilités  incessantes  des  chrétiens  et 
des  Maures,  tour  à  tour  vaincus  et  vainqueurs,  fai- 
saient passer  rapidement  les  localités  d'une  domination 
à  l'autre;  et  il  est  positif,  comme  on  le  verra  bientôt, 
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que,  yers  le  commencement  du  xii^  siècle,  ou  pTutôt 
dès  la  fin  du  xi^ ,  la  paroisse  d' Alaon  était  au  pouvoir  des 
infidèles.  Bien  plus  :  le  diocèse  d'Urgel  n'y  prétendit 
plus  aucun  droit,  lorsqu'elle  fut  ramenée  sous  Tobéis- 
tance  des  princes  chrétiens,  en  1129,  moins  de  trente 
ans  après  les  confirmations  de  1101.  Elle  se  trou- 
vait détachée  des  diocèses  qui  se  Tétaient  disputée  jus- 
qu'alors; et  cette  charte  dont  l'existence  était  si  au- 
thentique à  cette  date,  selon  M.  Fanriel,  cette  charte, 
que  les  yicomtes  de  Soûle  confirmaient  à  Fenyi,  de- 
meurait oubliée  ou  impuissante  en  1130.  Nous  en  ayons 
la  preuye  dans  un  acte  qui  n'aurait  pas  dû  échapper 
aux  recherches  de  ce  sayant  :  c'est  une  donation  de  l'é- 
glise d'Abon  ayec  toutes  ses  dépendances,  en  fayeur 
de  l'archeyèché  d'Auch,  par  le  roi  d'Aragon  D.  Al- 
fonse4e-Batailleur.  Il  est  expliqué,  dans  ce  document , 
que  la  donation  a  pour  objet  de  reconnaître  les  seryi- 
ces  rendus  à  la  cause  de  l'Espagne  et  de  la  chrétienté 
par  les  archevêques  d'Auch,  qui  reçurent  cette  église 
avec  tous  les  droits  qu'elle  avait  dans  le  moment  et  qu'elle 
avait  du  trnnps  des  Maures,  fquœ  hodiè  tuibet  et  habere 
débet,  et  quœ  in  lempore  Sarracenorum  habuit  ).  L'acte 
est  daté  de  Boquetaillade  près  Rayonne,  au  mois  d'août 
de  l'ère  mglxviu  ,  et  la  signature  du  roi  Alphonse  est 
suivie  de  celle  des  évéques  de  Huesca,  Pampelune,  Na- 
gera, Terrazona,  Roda,  etc....' 

X  Gall.  christ.  T.  i.  iost.  p.  i6i. —  Chroniques  ecclésiasti- 
ques du  diocèse  d'Auch,  par  D.  Brugèles  {preuves  de  la  i^^ 
partie,  p.  3a  el  38).  Voyez  Pappendice  qui  est  à  la  suite  de 
cette  dissertatioo. 
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C'est  le  cas  de  demander  ponrquoi ,  en  cette  occasion , 
la  Charte  n'aurait  pas  produit  son  effet  ordinaire,  qui 
eût  été,  selon  Tobjection  que  je  réfute,  d'empêcher  que 
Téglise  d'Alaon  ne  fût  détachée  du  siège  d'Urgel.  Quoi  I 
en  1101  elle  arait  encore  cette  vertu,  et  en  1130  elle 
n'était  plus  qu'une  lettre  morte?  Admette  qui  voudra 
ces  impossibilités  :  pour  moi ,  je  ne  rois ,  dans  le  préam- 
bule qui  rappelle  les  actes  d'Otthon  et  les  confirmations 
du  pape  Pasqual  en  1101 ,  qu'une  œuvre  de  faussaire 
comme  tout  le  reste.  Ici,  en' effet,  il  faut  choisir  :  ou 
le  préambule  a  menti ,  ou  la  donation  d' Alfonse  est  une 
fable;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Mais  rien  n'est  moins 
douteux  que  la  donation  de  D.  Alfonse;  elle  eut  même 
des  conséquences  qui  sont  déplorables  pour  l'honneur 
et  la  sincérité  de  la  Charte  d'Alaon ,  et  que  les  défen- 
seurs de  cet  acte  n'ont  vraisemblablement  pas  connues. 
Nous  allons  voir  quelles  furent  ces  conséquences  et  ce 
qu'il  en  faut  conclure. 

L'église  d'Auch  ne  put  venir  à  bout  de  se  mettre  en 
possession  de  la  paroisse  d'Alaon.  Une  autre  église  lui 
contesta  la  propriété  de  ce  legs,  et  l'on  s'attend  peut- 
être  que  cette  église  fut  celle  d'Urgel.  Nullement  :  les 
évêques  de  ce  diocèse  restèrent  étrangers  au  débat ,  et 
ce  fut  l'église  de  Sarragosse  qui  munie  à  son  tour  de 
deux  diplômes,  l'un  d' Alfonse,  l'autre  de  son  succes- 
seur Ramire-le-Moine,  réclama  la  propriété  d'Alaon. 
Le  procès  dura  cinqiuinte-deux  ans,  pendant  lesquels 
il  ne  fut  jamais  question  des  droits  du  siège  d'Urgel , 
quoiqu'on  lui  donnât  assez  de  temps  pour  les  faire  va- 
loir; et  ce  fut  par  une  transaction  entre  les  deux  parties 


435 

qu  en  rannéc  1182  les  débats  furent  terminés.  L'église 
d*Aach  renonça  à  la  propriété  d* Alaon ,  et  celle  de  Sar- 
ragosse  consentit  à  lui  céder ,  en  compensation ,  les  deux 
paroisses  de  Pedrola  et  à'Azœr  \  Le  contrat,  confirmé 
plus  tard  par  Gélestin  m,  fut  signé  par  les  archevêques 
d'Auch  et  deTarragone,  et  par  les  évéques  deHuesca, 
Sarragosse,  et  Oleron.  Je  ferai  remarquer  que  la  der- 
nière signature  de  cet  acte  est  celle-ci,  W.  Prior  sanetœ 
Mariœ.  Si  cette  souscription  était,  comme  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  croire ,  celle  du  prieur  du  monastère 
d* Alaon ,  elle  constaterait  un  acquiescement  qui  prou- 
verait mieux  encore  l'inutilité  de  la  Charte ,  et  le  peu 
de  succès  des  mesures  conservatrices  des  évéques  Hé- 
ribald  et  Otthon.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  vérité 
des  faits  rapportés  dans  le  préambule.  Poursuivons  l'exa- 
men de  la  notice  de  Donner,  et  recherchons  d'abord 
ce  que  vaut ,  relativement  à  la  Charte ,  le  témoignage 
de  Juan  Briz  Martinez  auquel  il  semble  en  appeler. 

Si  quelqu'un  devait  connaître  à  fond  les  titres  qui 
concernaient  l'église  d'Alaon ,  c'était  à  coup  sur  D.  Juan 
Briz  Martinez ,  ce  soigneux  explorateur  des  archives  ec- 
clésiastiques ,  qui  avait  été  prieur  de  ce  monastère  avant 
sa  promotion  à  l'abbaye  de  S.  Juan  de  la  Pena.  De  plus  , 
il  écrivait  dans  le  même  temps  que  Francisco  Compte , 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xvi«  siècle  (  1590  ) ,  et  par- 
conséquent  à  l'époque  où  l'on  veut  que  la  Charte  exis- 
tât encore  parmi  les  papiers  de  l'église  d'Urgel.  Ajou- 

<  Chroniques  du  diocèse  d*Aucby  loc.  cit.  p.  38.  —  Voye» 
Tappendice. 
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tons  que  D.  Mardnez  ayant  travaillé  spécialement  sur 
les  origines  des  royaumes  de  Soprarbe,  d*  Aragon  et  de 
Navarre,  il  n*est  pas  croyable  qu'il  eût  négligé  aucun 
des  documents  qui  pouvaient  éclaircir  les  faits  encore 
peu  connus  dont  il  s'occupait.  Et  cependant  le  prieur 
de  Sainte-Marie  d'Alaon  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  Char- 
te; il  a  passé  à  côté  d'un  titre  que  l'obscur  et  ignorant 
Compte  avait  découvert,  avait  copié,  avait  répandu. 
En  effet,  dans  l'opinion  de  D.  Martinez,  le  titre  le  plus 
ancien  qui  f&t  relatif  à  Sainte-Marie  d'Alaon  était  une 
Charte  de  Charles-Ie-Simplc ,  datée  de  l'an  908 ,  et  voici 
en  quels  termes  il  en  a  parlé  : 

«  En  el  mes  de  setiembre  del  dicho  aûo  (908),  el  rey 
Carlos  de  Francia ,  llamado  el  Simple  (porque  esto  rey- 
nava  por  aquel  tiempo),  concediô  al  monasterio  de  Nues- 
tra  Sefiora  de  Alaon,  à  su  abad  Frugello,  y  a  losmon- 
ges  Benitos  de  aquella  casa,  un  gran  privilegio  que  oy 
se  conserva  en  su  archivo.  Por  el  entre  otras  cosas ,  le 
haze  donacion  de  las  celdas  y  casa  de  S.  Ramon  y  de 
S.  Andres,  confrontando  esta,  con  los  mismos  termi- 
nos,  con  que  oy  la  goza  à  titulo  de  una  buena  Quadra, 
llamada  de  S.  Andres,  desde cien fuentes como discurre 
el  rioNoguera,  hasta  el  angosto,  6  estrecho ,  por  dondc 
passa  aquel  rio,  obra  admirable  de  naturaleza,  que  va 
a  dar  al  proprio  monasterio.  Concède  assi  mismo  libre 
faculdad  para  que  sus  monges  Benitos  que  alli  residian , 
por  muerte  del  dicho  abad  Frugello  (es  à  saber  quando 
esta  suceda,  y  en  qualquier  caso  de  vacante)  pucdan 
nombrar  y  nombren  Abad ,  que  govierne  aquella  casa 
segun  el  instituto  de  San-Benito.  Esto  es  argumento  bien 
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concluyentc,  de  qncya  cra  monastcrio,  antes  dd  tîcm- 
po  de  los  dichos  condcs  Bamon  et  Arsinda ,  condes  de 
Riba-gorza,  que  es  el  que  seûalan  nuestros  coronistas, 
para  su  primera  fundacion  *  x> . 

n  n'est  question ,  comme  on  voit ,  dans  ce  titre  de  908 
si  soigneusement  conservé  par  les  chanoines  d'AIaon , 
que  de  propriétés  foncières  et  d'immunités  cléricales  : 
on  n*j  parle  que  de  terres  et  de  confronts  ;  pas  un  mot 
qui  rappelle  le  privilège  bien  autrement  important  de 
Gharles-le-Ghauve.  I^upposerons-nous  que  D.  Briz  Mar- 
tinez  ait  été  étranger  aux  affaires  de  son  couvent  au 
point  d'ignorer  que  le  principal  titre  en  était  dans  les 
archives  d'Urgel,  ou  qu'il  ait  été  négligent  au  point  de 
n'avoir  fait  aucune  recherche  dans  ce  dépôt,  lui,  ce 
laborieux  bénédictin ,  qui ,  pour  établir  la  chronologie 
des  rois  d'Espagne,  avait com[nilsé  tous  les  cartulaires 
d'Aragon  et  de  Catalogne?  Il  n'y  a  qu'une  manière  d'ex- 
pliquer le  silence  de  Martinez  :  c'est  qu'à  la  fin  du  xvi® 
siècle ,  pas  plus  que  dans  les  temps  antérieurs ,  on  n'avait 
eu  la  moindre  connaissance  de  la  Charte  actuelle  d'A- 
laon;  c'est  que  cette  Charte  n'existait  pas. 

XXXY.  Mais  nous  avons,  relativement  au  diplôme 
de  Charles-le-Simple ,  cité  par  D.  Martinez,  une  ques- 
tion incidente  à  résoudre. 

L'illustre  Marca  pensait  que  Martinez  s'était  trom- 
pé en  attribuant  ce  diplôme  à  Charles-le-Simple,  et  en 
le  rapportant  à  Tannée  908  ;  et  sa  conjecture  était  fon- 

'  D.  Brîz  Martinez ,  Historia  del  Monasterio  de  S.  Juan  de 
Peika,  etc.  lib.  u.c.  19. 
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dée  sur  ce  qu'an  privilège,  plus  ancien  de  trente-six 
ans  (  872  )  et  accordé  au  même  abbé  Frugellus  par  le 
marquis  de  Septimanie,  Bernard,  semblait  faire  allu- 
sion à  une  Charte  ou  à  un  diplôme  délivré  par  Ghar- 
les-le-Ghauve  ^  Dans  l'hypothèse  de  Marca,  le  privilège 
mentionné  par  Martinez  aurait  été  cet  acte  primitif, 
que  l'on  soutient  aujourd'hui  être  la  Charte  actuelle 
d'Alaon.  Mais  les  expressions  de  Bernard  ont-elles  le 
sens  qu'on  leur  prête?  Il  dit  que  l'abbé  Frugellus  l'a 
supplié  de  confirmer  les  possessions  de  son  église ,  tam 
pro  auctoritate  gloriosissimi  senioris  nos  tri  Caroli,  cum 
(quàm)  istà  cartà  firmaremiM.  Or,  ces  termes  pour- 
raient signifier  également ,  tant  en  vertu  de  la  concession 
déjà  faite  par  notre  glorieux  roi  Charles,  que  par  notre 
propre  Charte;  ou  bien,  tant  au  nom  de  notre  glorieux 
roi  Charles,  que  par  notre  propre  autorité  *.  Marca ,  qui 
s'était  décidé  pour  le  premier  sens,  croyait  retrouver 
le  diplôme  de  872  dans  le  titre  de  Martinez,  car  alors 
on  ne  connaissait  pas  la  fameuse  Charte  d'Âlaon  ;  mais 

>  Marca  Hisp.  col.  359  ^^  ^^^*  ^7^* 

3  Les  termes  de  ce  document  sont  d'ailleurs  très-vagues  et 
très-incorrects.  Frugellus  venerabilis  Ahha,..  deprecatus  est 
ut  ex  monasterio  sibi  commisso  in  pago  Palliarensi ,  valle 
Urritense,  cujus  vocahulum  est  Alagone,,,  Cum  ecclesiolas 
vel  terras ,  cellas,  vel  loca  et  bénéficia  ad  eundem  manas- 
terium  pertinentia...  tam  pro  auctoritate  gloriosissimi  se^ 
nioris  nostri  Caroli  Régis  cum  istd  cartd  Jirmaj'emas , 
sicuti  et  fecimus.,.  etc.  Marca  Hisp.  app.  coL  796.—*  Voyez 
l'appendice  ci -après. 
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sa  conjecture  reposait,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  sur 
deux  hypothèses  :  la  première,  était  la  supposition  d'une 
erreur  de  Martinez,  relativement  à  la  date  de  908,  er- 
reur qui  ne  pourrait  être  posée  en  fait  qu'autant  qu'on 
aurait  la  pièce  sous  les  yeux ,  et  que ,  soit  d'après  son 
texte,  soit  d'après  sa  date,  on  serait  fondé  à  la  reculer 
jusqu'au  règne  de  Gharles-Ie-Chauve;  la  seconde,  était 
l'interprétation  qu'il  donnait  à  la  phrase  que  je  viens 
de  citer,  et  qui  ne  peut  être  regardée  comme  la  seule 
admissible. 

Quoiqu'il  en  soit,  ceux  qui  à  l'exemple  de  M.  Fau- 
riel  se  prévaudraient  des  expressions  ambiguës  de  Ber- 
nard, pour  soutenir  qu'il  a  existé  un  acte  primitif  et 
que  cet  acte  n'est  autre  que  celui  publié  par  Dormer, 
ne  seraient  pas  plus  fondés  que  Marca  dans  leur  rai- 
sonnement; ib  ne  feraient  qu'ajouter  une  troisième  hy- 
pothèse aux  deux  que  le  savant  archevêque  avait  adop- 
tées :  car  l'existence  d'un  diplôme  primitif,  réellement 
émané  de  Gharles-le-Ghauve ,  serait  incontestablement 
prouvée,  qu'on  n'établirait  point  par  là  que  la  Charte 
actuelle  fût  le  diplôme  en  question. 

XXXYI.  U  n'est  pas  jusqu'aux  dernières  lignes  de 
Dormer  qui  ne  soulèvent  des  doutes  et  n'offrent  des  faits 
contradictoires,  lorsqu'il  rappelle,  d'après  la  Charte, 
que  Wandrégisile  et  son  épouse  Marie  établirent  à 
Alaon  un  abbé  et  des  moines ,  tirés  du  monastère  de 
Cirésa.  C'est ,  en  effet ,  un  point  fort  équivoque  que 
l'existence  du  monastère  de  Cirésa,  dès  le  règne  de 
Louis- le-Débonnaire  (814-840).  Et  si  ce  monastère 
n'existait  pas  alors ,  ainsi  que  les  annalistes  de  l'ordre 
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de  Saint-Benoit  eux-mêmes  semblent  l'affirmer,  com- 
ment €harles-le-Ghauye  aurait-il  dit,  en 845,  qu'on  en 
avait  tiré  des  sujets  pour  peupler  celui  d'Alaon? 

J'ai  répondu,  je  crois,  à  toutes  les  assertions  de Dor- 
mer ,  et  je  laisse  les  érudits  juger  de  la  confiance  qu'elles 
méritent.  Mais  M.  Fauriel  yient  à  son  secours  :  Dor- 
mer  ne  serait  point  le  premier  ni  le  seul  qui ,  selon 
lui,  eût  connu  la  Charte  ayant  la  publication  des  con- 
ciles d'Espagne.  Entre  Francisco  Compte  et  Donner, 
M.  Fauriel  place  un  chaînon  intermédiaire,  et  ce  chaî- 
non c'est  l'éyéque  d'Urgel ,  Melchior  de  Palau ,  qui 
en  1665  envoya  aux  frères  de  Sainte-Marthe  un  cata- 
logue des  évèques  de  son  diocèse,  dans  lequel,  à  pro- 
pos de  Sisebut  P',  il  citait  la  Charte  d'Alaon,  ou  du 
moins  la  fondation  de  ce  monastère  par  le  comte  Wan- 
drégisile  et  son  épouse  Marie.  Donc,  conclut  M.  Fau- 
riel, Melchior  de  Palau  avait  vu  la  Charte,  donc  ce 
document  était  dès  lors  du  domaine  public. 

J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Fauriel,  mais  Mel- 
chior de  Palau  n'avait  rien  vu  du  tout.  Je  ne  lui  ferai 
pas  observer  combien  il  eût  été  bizarre  qu'un  docu- 
ment qui  existait,  selon  lui,  dans  les  archives  d'Urgel 
en  1590,  et  qui  y  était  encore  sous  Tépiscopat  de  Mel- 
chior de  Palau  en  1665,  ne  s'y  fût  point  trouvé  cinq 
ans  et  vingt  ans  plus  tôt,  en  1645  et  1660,  lorsque  l'il- 
lustre Marca  explorait  à  deux  reprises  et  avec  un  soin 
si  scrupuleux  tous  les  cartulaires  des  églises  de  Cata- 
logne. Cette  grave  et  insoluble  objection  ayant  été  mise 
en  avant  par  d'autres,  je  neveux  point  en  tirer  parti, 
parce  que  je  me  suis  défendu  de  renouveler  les  argu- 
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ments  déjà  présentés.  Mais  je  soutiens  que  le  catalogué 
communiqué  aux  frères  Sainte-Marthe,  et  dont  ceux-ci 
tirèrent  parti  pour  leur  grande  collection  Orbis  chriê-^ 
iianui,  restée  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale, 
n'était  pas  du  fait  de  Melchior  de  Palau  \  Ce  que  celui- 
ci  avançait  relativement  au  monastère  d*Alaon ,  il  Ta- 
vait  pris  dans  un  autre  auteur,  d*où  les  frères  Sainte- 
Marthe  auraient  pu  tout  aussi  bien  le  tirer,  puisque 
son  ouvrage  avait  paru  avant  la  rédaction  de  YOrbis 
ehristianus. 

En  effet,  entre  Francisco  Compte  et  Donner,  il  y  a 
bien  eu  un  chaînon  intermédiaire,  un  personnage  qui 
a  connu  la  Charte;  mais  ce  n*est  point  Melchior  de  Pa- 
lau, c'est  un  auteur  que  M.  Fauriel  aurait  dû  citer, 
puisque  les  frères  Sainte^Marthc  s'appuyent  sur  son  té- 
moignage, je  veux  dire  D.  Juan  Tamayo  de  Salazar, 
compilateur  du  Martyrologium  hispanum,  publié  à  Lyon 
entre  les  années  1651  et  1659,  quatorze  ans  par  con- 
séquent avant  la  communication  de  Melchior  de  Palau 
aux  frères  Sainte- Marthe*.  Voici  ce  qu*on  lit  dans  cet 

>  M.  Faariel  a  renroyé  Mix/rères  de  Sainte-Marthe ,  sans 

Indiquar  lesquels,  ni  dire  à  qael  ouvrage  il  faisait  allusion.  Des 

reclierdifli  faites  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  m'ont 

appris  que  sa  citation  regardait  l'ouvrage  dont  je  parle ,  coropi- 

-Ifllion  en  9  volumes  innfoi^. 

*  Martyrologium  Hispanum ,  sive  Anamnesim,  etc.  7b- 
mis  sex.  Lugduni  sumptibus  Philippi  Borde  et  Laurentii  Ar- 
naud. 1651-1659.  foK  —  Voyez  la  Bibliothèque  espagnole,  p. 
60a. 

39 


442 

atttear,  à  Tamiéc  829  :  a  Sîsdiutus  hujos  Domine  I, 
EpisGopiifi  Urgelleasis,  qoi  <^Hm  BartholoiniBO  metropo- 
litaao  Narbooeosi  facolUtew  oonoessii  Wandregisillo  et 
Mariœ  ejus  ceiijttgi  comitibus  Yasconî»  trans-Gamm- 
Dam  censtruendi  (sic)  monaslerium  Alaonensis  (sic) 
ejus  memoria  ad  anoum  dcggxxxii'  ».  Td  est  dans 
Tamayo  Farticle  qoi  est  relatif  au  monastère  d^Alaon, 
et  les  frères  Sainte-Marthe ,  qui  Font  copié ,  citent  en 
ntoie  temps  comme  autorités  MelcUor  de  Palau  et  le 
Martyrologium  hispanum.  J'ajouterai  que  Farticle  de 
Tamayo  a  été  littéralement  reproduit  dans  les  Annales 
ecclésiastiques  du  P.  Lecointe,  qui  parurent,  comme 
on  sait,  à  la  même  époque  que  les  conciles  d'E^agne 
du  cardinal  de  Aguiire  '. 

La  mention  que  je  viens  de  faire  ne  met  pas  sans 
doute  Donner  hors  de  cause,  mais  ce  n*est  plus  sur  lui 
que  doit  retomber  exclusivement  la  responsabilité  des 
fictions  accumulées  soit  dans  la  Charte  d^Alaon,  soit 
à  son  sujet.  Nous  tenons  un  éditeur  plus  ancien,  et  la 
question  a  fait  un  grand  pas.  H  ne  s*agit  plus  que  de 
savoir  ce  que  c'était  que  ce  Tamayo ,  et  quelle  foi  mé- 
ritent ses  paroles. 

XXXYII.  D.  Juan  Tamayo  de  Salazar  fut,  au  rap- 
port de  la  Bibliothèque  espagnole ,  Fun  des  plus  intré- 
pides faussaires  du  xvu®  siècle.  Digne  émule  des  Ro- 
man de  la  Higuera  et  des  Zapata ,  s* il  ne  participa  point 
aux  falsifications  du  Pseudo-Dexter ,  à'Hautberttts,  etc. , 

'  Martyroloi^m  Hisp.  T.  v.  p.  ^92.  D.  3.  Octob. 
'  AnD.  eccl.  Fraoc.  T.  viii.  p.  104.  c«  c.lxxxyi. 
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il  les  défeodit  du  moins ,  ci  fit  ses  preuves  dans  le  même 
genre  au  moyen  de  diverses  publications,  dont  la  plus 
impertinente  était  intitulée  :  AuUHali,  civiê  Burdigor 
lensis,  pœtœ  ToleUmi^  carmen  Heraïcum  deadventu  D. 
Jaeohi  in  Hispanias ,  notis  illustratum,  etc.  (Madriti, 
1648,  in-4^).  II  affirmait  avoir  extrait  cet  ouvrage  d'un 
manuscrit  antique ,  mais  l'auteur  de  la  Bibliothèque  es- 
pagnole prouva  que  le  poëme  du  prétendu  Aulus  n'était 
qu'un  centon  pillé  dans  la  Taliehristia  d' Alvaro  Gomez, 
écrivain  du  xvi*  siècle  ^  Aussi  Antonio ,  tout  en  rendant 
justice  à  son  érudition  dont  il  aurait  dû  faire  un  meil- 
leur emploi ,  dit-il  de  lui  :  «  De  Htspanicà  historiA  non 
aptimè  meritus ,  utpotè  Pêetido-Dextri  et  spuriorum  si- 
milium  historicorum  assecla  et  propugruitor  » .  Il  ajoute 
que  toutes  sei  compoiitians  ont  été  puisées  à  ces  sour- 
ces impures,  et  place  en  tète  le  fameux  ilfar^yro/ojfttim 
Hiipanum,  dans  lequel  pour  la  première  fois,  comme 
jo  l'ai  montré,  se  rencontre  le  nom  de  Wandrégisile, 
en  qualité  de  fondateur  du  monastère  d'Alaon. 

Ces  indices  nous  autorisant  à  regarder  Tamayo,  si- 
non comme  l'auteur,  au  moins  conmie  l'un  des  com- 
plices de  la  Charte,  nous  aurions  un  point  important 
à  éclaircir  :  il  s'agirait  de  savoir  quel  rapport  il  a  pu 
exister  entre  Dormer  et  lui.  Ont-ils  fait  le  faux  en  com- 
mun, ou  l'un  des  deux  a-t-il  induit  l'autre  en  erreur? 
En  partant  de  ce  fait  que,  trente-trois  ans  avant  la  pu- 
blication des  conciles  d'Espagne,  Tamayo  connaissait  la 
Charte  et  en  donnait  un  extrait  dans  son  martyrologe, 

<  Bibl.  Hisp.  p.  6oi  et  seq. 
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1«  différence  des  époques  me  dissuade  de  croire  que  lui 
et  Donner  se  soient  concertés.  Il  est  plus  aisé  d'admet- 
tre que  Tamayo  a  tout  forgé  à  lui  seul,  et  qu'il  a  le 
premier  mis  en  jeu  l'innocent  Francisco  Compte  et  son 
Histoire  de  Catahgne  qui  n'exista  jamais.  Dans  cette 
supposition,  il  faudrait  admettre  que  les  papiers  de  Ta- 
mayo, mort  en  1662,  auraient  passé  entre  les  mains  de 
Donner;  mais  alors  il  pourrait  paraître  singulier  que 
Donner  n'eût  point  cité  l'auteur  du  Martyrologe  dans 
la  notice  jointe  à  son  document,  lorsqu'il  le  confiait  au 
cardinal  de  Aguirre.  ignorait-il  la  publication  de  cet 
extrait,  ou  bien  comprenait-il  implicitement  Tamayo 
au  nombre  des  érudits  qui ,  selon  lui ,  avaient  jugé  la 
Charte  au-dessus  de  tout  soupçon?  Peut-être,  à  cause 
du  discrédit  dans  lequel  étaient  tombés  les  écrits  et  le 
caractère  de  Tamayo,  discrédit  attesté  par  la  Bibliothè- 
que espagnole  qui  avait  paru  en  1672 ,  Donner  n'osa- 
t-il  point  s'appuyer  sur  une  pareille  caution,  et  cette 
appréhension  aurait  été  fort  légitime. 

XXXIX.  Arrivé  à  ce  point  de  la  discussion ,  et  ayant , 
comme  je  le  crois ,  éclairci  tous  les  faits  qui  peuvent  éta- 
blir la  fabification  que  j'ai  entrepris  de  démontrer,  je 
voudrais  terminer  cette  dissertation  déjà  trop  longue. 
Mais  avant  de  conclure ,  je  dois  répondre  à  quelques 
défenses  présentées  par  M.  Fauriel  en  faveur  du  style 
et  des  formes  de  la  Charte.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les 
anachronismes  d'idées  et  d'expressions  qu'on  y  remar- 
que à  chaque  ligne.  Il  serait  d'autant  plus  inutile  de  les 
relever,  que  M.  Fauriel  a  passé  condamnation  sur  cet 
article ,  tout  en  soutenant  que  ces  preuves  matérielles  de 
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supposition  n'élaient  que  le  résultat  des  transcriptions 
du  texte  primitif,  transcriptions  dans  lesquelles  les  co- 
pistes auraient  volontairement  et  scienunent  rajeuni  la 
rédaction  du  ix*  siècle,  pour  la  rendre  plus  conforme 
aux  habitudes  de  leur  temps. 

Je  signalerai  une  première  diflScuIté  relative  à  ces 
transcriptions,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  d'avance  que 
je  la  regarde  comme  insoluble.  De  Taveu  de  M.  Fau- 
riel,  la  Charte  aurait  cessé  d'être  connue  à  partir  de 
1101  ;  et  j'ai  prouvé ,  de  mon  côté ,  qu'à  partir  do  1130 
le  monastère  d'AIaon  avait  été  perdu  pour  l'église  d'Ur- 
gel.  On  ne  pourrait  donc  admettre  que  les  transcriptions 
qui  servent  d^excuse  à  M.  Fauriel  fussent  postérieures 
à  Tannée  1101.  Après  cette  époque,  en  effet,  dans  quel 
but  les  abbés  ou  le  chapitre  d'Alaon  auraient-ib  pris 
tant  de  soin  pour  la  conservation  d'un  titre  qu'ils  ne 
montraient  plus,  d'un  titre  qui  regardait  une  propriété 
aliénée  depuis  longtemps,  et  dont  ils  ne  cherchèrent  pas 
même  à  se  prévaloir  pendant  les  longues  contestations 
auxquelles  cette  propriété  donna  lieu  entre  les  évêchés 
d'Auch  etde  Sarragosse?  Ceci  convenu,  reste  à  savoir 
si  les  formes  insolites  et  les  anachronismes  de  la  Charte 
sont  antérieurs  à  Tannée  1101,  ou  bien  s'ils  accusent 

# 

une  rédaction  de  beaucoup  postérieure. 

n  n'est  pas  nécessaire,  pour  avoir  un  avis  sur  cette- 
question  ,  de  recourir  aux  diplomatistes  ou  aux  paléo- 
graphes, il  suffit  de  n'être  pas  complètement  étranger 
à  Thistoire  civile  du  moyen  âge.  La  rédaction  de  la 
Charte  est  d'un  temps  où  la  féodalité  s'était  constituée, 
où  le  système  des  fiefs  et  arrières-fiefs,  leurs  divers  m<^ 
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des  de  transmissioD,  ainsi  que  le  principe  de  la  suzerai- 
neté générale  des  rois  de  France,  étaient  établis,  recon- 
nus. Je  le  demande ,  l'organisation  féodale  en  était-elle 
là  vers  la  fin  du  xi^  siècle  ou  au  conunencement  du  xii? 
n  ne  s*agit  donc  plus  de  savoir  si  ces  expressions , 

Vice-^amites ,  vice'Camitissœ; 

Ex  tecundà  lineà; 

Devolutum  est; 

Apostolica,  imperiaKa  et  regalia  prœeepta; 

Regem  Franciœ  immédiate; 

Gestium  dandum; 

Regnum  gotthicum; 
si  ces  expressions,  dis -je,  et  tant  d*autres  du  même 
genre  ont  pu  être  employées  au  temps  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  :  cette  question  aujourd'hui  serait  ridicule.  Oa 
convient  à  peu  près  qu'il  n'y  avait  pas  de  vicomtesses  à 
cette  date.  Il  s'agit  de  savoir  si  elles  ont  pu  même  être 
en  usage  au  temps  de  Philippe  I^,  en  1101  »  c^est-à-dire 
avant  que  la  législation  des  fiefs  eût  été  fixée.  Ainsi,  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  roi  de  France,  avant  Philippe  Au- 
guste, ait  pris  le  titre  de  rex  Franciœ,  dans  ses  diplômes; 
et  quant  au  mot  immédiate ,  il  n'y  a  ni  érudition  ni  sub- 
terfuge qui  puisse  le  défendre.  J'en  dirai  autant  des  sin- 
gulières expressions  par  lesquelles  l'avouerie  du  monas- 
tère est  réservée  au  vicomte  de  Soûle  et  à  ses  héritiers 
jfuî  a6  eo,  seu  hœreditarià,  seu  emptivà,  vel  dotalitià  rati(h 
ne  jus  habuerint.  Une  pareille  clause  n'a  pu  être  for- 
mulée ni  sous  Charles-le-Ghauve  ni  sous  Philippe  P% 
elle«si«it  trop  le  juriste  féodal;  c'est  le  protocole  des 
notaires  impériaux  et  apostoliques  du  xv®  siècle. 
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Parmi  les  termes  que  je  viens  de  relever,  il  en  est 
un  que  M.  Fauriel  a  voulu  défendre,  à  grand  tort,  se- 
moi  :  c*est  celui  de  viee-H^mites ,  vicomtes,  appliqué  en 
845  par  Charles- le-Ghauve  aux  fils  de  Wandrégisile. 
Le  savant  professeur  assure  que  cette  expression  était 
usitée  dès  le  ix^  siècle ,  et  il  en  cite  des  exemples.  Mais 
ii  me  semble  qu*en  cette  occasion  M.  Fauriel  n*a  pas 
complètement  abordé  la  difficulté ,  et  qu*il  a  répondu  à 
ce  qui  n*était  pas  en  question.  On  ne  prétendait  pas, 
je  crois,  que  le  titre  de  vicomte  eût  été  inconnu  ou  inu- 
sité au  temps  de  Gharles-Ie-€hauve;  mais  on  soutenait 
que  ia  division  des  comtés  en  vicomtes  territoriales 
n'était  pas  encore  régulièrement  établie ,  et  que  par  con- 
séquent les  vicomtes,  substituts  temporaires  des  com- 
tes dant  tout  ou  partie  de  leur  juridiction ,  ne  prenaient 
pas  i  cette  époque ,  comme  titre  do  seigneurie ,  le  titre 
de  la  localité  qu'ils  administraient  temporairement.  Dès 
lors,  il  n'aurait  pas  pu  y  avoir  en  845  des  vicomtes 
particuliers  de  Beziers,  dePailhars,  de  Soûle,  de  Lou- 
vigny,  hum  que  les  comtes  dans  le  district  desquels 
se  trouvaient  ces  cantons,  fassent  mattres  de  se  subs- 
tituer des  officiers  inférieurs  qui  les  remplaçaient ,  sans 
affectation  toutefois  d'un  territoire  déterminé,  ce  qui 
eût  constitué  une  sous-inféodation.  Il  est  positif,  en 
effet,  que  les  vicomtes  sont  nées  du  régime  féodal,  et 
qu'avant  rétablissement  complet  de  ce  régime,  la  sub- 
division des  comtés  en  fiefs  vicomtaux  n'existait  pas. 
C'est  ainsi ,  du  moins,  que  j'ai  compris  l'objection;  or, 
c'était  à  M.  Fauriel  de  prouver  qu'à  la  date  de  845  les 
vicomtes  existaient  comme  seigneuries  déterminées , 
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tandisqu*il  paraltexiger  qu*0D  lui  prouveqn'eUes  n*cxis- 
taient  pas .  L'autorité  de  Marca ,  sur  laquelle  il  s'appuie , 
lui  serait  plus  nuisible  que  fayorable;  car  cet  auteur 
fibse  précisément  la  question  comme  je  riens  de  le  faire , 
et  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  ses 
paroles  :  «  Au  temps  ^e  Gharles-le-Chauye,  dit-il,  on 
distinguait  les  comtes,  les  vicomtes,  et  les  vicaires  ou 
YÎguiers.  Les  seconds  représentaient  les  comtes,  dans 
toute  rétendue  de  la  juridiction;  les  troisièmes  dans  une 
localité  spéciale....  Les  offices  de  vicomte  étaient  alors 
des  charges  personnelles^  concédées  ou  retirées  selon  1& 
bon  plaisir  des  comtes.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suite,  et 
cent  cinqtumte  ans  après  Gharlemagne,  que  ces  offices 
furent  possédés  à  titre  héréditaire ,  et  prirent  le  nom 
des  localités  tenues  à  fief  par  les  vicomtes  *  ». 

Ceci  me  conduit  à  examiner  quel  pouvait  être  Tin- 
térèt  du  faussaire  à  introduire  des  vicomtes  de  Louvi-- 
gny  et  de  Soûle  dans  sa  généalogie,  au  prix  d'un  ana- 
chronisme qu'il  aurait  pu  éviter  avec  un  peu  plus  d'ins- 
tiiiction ,  puisque  les  plus  anciens  titres  relatifs  aux 
seigneurs  du  pays  de  Soûle  les  désignaient  précisément 
par  le  titre  de  comtes  '.  Nous  avons  vu  que  l'église 

^  Marca  Hisp. ,  col«  267-282.— OihéDarl,  p.  254* 

>  Oihénart  fait  observer  avec  raison  que,  dans  le  principe, 
les  titres  de  comte  et  vicomte  se  prenaient  indifféremment  Tun 
poar  l'autre.  Il  remarque  aussi  que  plusieurs  villes  qui  étaient 
qualifiées  de  comtés  devinrent  plus  tard  des  vicomtes,  ainsi 
Paris,  Limoges  y  Dax,  Narbonne,  etc.  V07.  Not.  utr.  Vase.,. 
p.  a53-54* 
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d*Alaon  était  située  dans  les  terres  du  comté  de  Pailhars , 
lequel,  au  moment  de  la  rédaction  de  la  Charte,  était 
censé  appartenir  à  Atton ,  tandis  que  les  deux  yicom- 
lés  de  Soûle  et  de  Louvigny  appartenaient  à  son  frère 
Âsinarius.  Pourquoi  la  paroisse  d*Alaon  ayait-ellè  été 
exceptée  des  possessions  d' Atton  et  se  trouyait-elle  pla- 
cée sous  la  dépendance  d*un  seigneur  dont  les  terres 
étaient  situées  de  Tautre  c4té  des  Pyrénées  ?  Cette  ques- 
tion parait  au  premier  abord  stérile  et  étrangère  au  fait 
principal.  Discutons -la,  cependant.  Il  serait  bizarre 
qu'une  circonstance  indifférente  en  apparence ,  four- 
nit Tun  des  arguments  les  plus  décisifs  contre  Tauthen- 
ticité  de  la  Charte. 

Tout  le  monde  sait  que  les  familles  les  plus  illustres 
de  la  Navarre  étaient  cdles  des  Grammont  et  des  Beau- 
mont,  et  tout  le  monde  sait  aussi  que  Thistoire  de  ce 
royaume,  pendant  sa  période  la  plus  importante,  ne  se 
compose  guère  que  des  troubles  auxquels  donna  lieu  la 
funeste  rivalité  de  ces  deux  maisons.  Ce  pouvait  être 
une  tentation  pour  un  faussaire  qui  travaillait  sur  les 
origines  de  la  Navarre ,  de  rattacher  Torigine  de  ces 
familles  historiques  au  berceau  de  la  monarchie,  sur- 
tout si,  au  moment  où  la  falsification  fut  commise,  les 
représentants  des  Grammont  et  des  Beaumont  occu- 
paient encore  le  premier  rang  dans  leur  commune  pa- 
trie. Mais,  faire  descendre  en  quelque  sorte  les  Gram- 
mont et  les  Beaumont  d*un  même  ancêtre ,  ce  n*était 
pas  un  moindre  tour  de  force,  et  il  fallait  pour  cela 
de  Taudace  et  de  Fesprit. 

C'est  à  cette  pensée  qu'il  faut ,  sans  aucun  doute ,  attri- 
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buer  la  mention  si  étrange  des  yicomtes  de  Soûle  et  de 
Louvigny  en  qualité  d'avoués  d'une  abbaye  située  dans 
une  seigneurie  étrangère,  et  je  le  prouve  par  l'histoire. 

En  laissant  de  câté  cet  Asinarius  que  la  Charte  nous 
donné  comme  la  tige  des  seigneursde  ces  deux  vicomtes, 
nous  voyons  que  les  plus  anciennes  dates  auxquelles  les 
généalogistes  et  les  historiens  font  remonter  les  vicom- 
tes de  Soûle  et  de  Louvigny,  sont  celles  de  1040  pour 
le  premier  fief,  et  celle  de  1100  pour  le  second. 

A  partir  de  ces  deux  époques,  chacune  de  ces  famil- 
les suit  sa  carrière  de  hauts  faits  et  d'illustrations. 
Parlons  d'abord  de  celle  de  Soute.  Mêlée  aux  guerres 
des  Anglais  et  des  Français ,  elle  se  condamne  à  un 
exil  volontaire  en  1296.  Son  chef,  le  vaillant  Au- 
ger,  refusant  de  prêter  hommage  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  1*',  comme  duc  de  Guienne,  abandonne  son 
antique  manoir  de  Mauléolk  et  passe  dans  la  Navarre 
espagnole  où  Philippe-le-Bel,  roi  de  cet  état  par  sa 
femme,  lui  cède,  en  compensation  de  ses  domaines  de 
France,  la  baronnie  de  Rada.  Pendant  ce  temps,  le  pays 

de  Soûle  est  tenu  en  séquestre  par  les  Anglais  qui  l'oc- 
ci]^nt  jusqu'à  leur  expulsion  du  continent.  Auger, 
devenu  tige  des  vicomtes  de  Mauléon  de  fiada  ou  de 
Navarre ,  reçoit  dans  sa  nouvelle  patrie  la  charge  d'al- 
fier  ou  grand  gonfalonnier  du  royaume  ^  Sa  petite- 

■  Augerius  (  Yice-oomes  Soleosis  )  dux  belli  prœstantissimus  ^ 
relictA  Aquitanîâ  in  Navarram  se  recepit ,  ubi  illiistrem  Mau- 
leonioruiD,RadaedomiDoruiii  familiam  produxit,  obiitque  Yexil- 
larii  regni  manere  functus ,  anno  i3i8.  Oihéoart,  Not.  utr. 
Yasc.  p.  558. 
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fiUc,  héritière  de  son  nom  et  de  ses  domaines,  é[»ouse 
Charles  de  Beaumont^  issu  des  rois  de  Nayarre,  et  qai 
deyient  par  cette  alliance  gonfalonnier  du  royaume  ; 
de  telle  sorte  que  les  Mauléon  et  les  Beaumont  ne  sont 
plus,  à  partir  de  cette  époque,  qu'une  seule  et  même 
famille  S  Je  ne  rappellerai  pas  ici  eonunent  la  faction 
de  Beaumont,  attachée  aux  intérêts  de  TEspagne,  pro- 
Toqua  l'inyasion  de  Ferdinand-le-Gatholique  en  1516, 
et  amena  ainsi  la  destruction  de  la  nationalité  nayar- 
raise.  Je  dirai  seulement  que  les  Beaumont,  et  surtout 
leurs  terribles  cheCs  Louis  et  Charles,  auraient  racheté 
à  force  de  bravoure  et  de  misères  leur  déplorable  aveu- 
glement, si  la  trahison  envers  le  pays  pouvait  jamais 
être  rachetée.  Dans  ces  derniers  déchirements,  on  ren- 
contre aussi  les  noms  de  quelques-uns  des  membres  de 
la  famille  des  Mauléon ,  tantôt  alliés ,  tantôt  ennemis 
de  TEspagne  ;  mais  le  plus  ordinairement  ils  se  mon- 
trent attachés  à  la  fortune  des  Beaumontois, 

Quant  à  la  manière  dont  les  Grammont  se  ratta- 
chaient aux  anciens  vicomtes  de  Louvigny,  dont  ils  ont 
si  longtemps  porté  le  titre,  le  fait  est  plus  notoire  en- 
core que  ce  qui  concerne  les  rapports  des  vicomtes  de 
Soûle  avec  les  Beaumont.  Cette  seigneurie  appartint 
longtemps  à  une  branche  de  la  maison  de  Béarn  qui  de- 

>  Charles  de  Beaumont  ayant  suîtj  la  fortune  de  son  oncle  le 
Roy  Charles  de  Navarre  second  du  nom ,  espousa  la  fille  du 
TÎsoomte  de  Mauléon  audict  royaume,  duquel  il  fut  faict  alfier- 
majeur,  c'est-à-dire  porteur  de  la  bannière  Royale.  FaTyn, 
hut.  de  Navarre,  liv.  X.  p.  679. 
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Tait  plus  tard  donner  des  rois  à  la  Navarre.  Elle  fut 
réunie  ensuite  à  celle  d*Aure  et  de  Lescun,  et  ses  pos- 
sesseurs se  rendirent  illustres  par  leurs  talents  et  leurs 
alliances.  Enfin,  la  terre  de  Louyig^ny  passa  en  1567 
dans  la  maison  de  Grammont  française ,  héritière  de 
celle  des  Grammont  de  Navarre ,  par  le  mariage  de 
Philibert  de  Grammont  avec  la  belle  Gorisande  d'An- 
doins. 

Il  n*est  pas  inutile  de  rappeler  ici  qu^au  moment  où 
Tamajo  faisait  pour  la  première  fois  mention  de  la 
Charte,  la  maison  de  Grammont  était  réprésentée  par  ce 
brillant  duc  de  Grammont ,  maréchal  de  France ,  vice- 
roi  de  Navarre,  prince  de  Bidache,  etc.,  qui  s'était 
distingué  en  Catalogne  au  siège  de  Lérida ,  et  qui  alors 
même  se  trouvait  en  Espagne  conune  ambassadeur  ex- 
traordinaire ,  pour  la  conclusion  du  mariage  de  Louis 
XIV  avec  Tinfante  Marie-Thérèse. 

J'ajouterai,  pour  dernières  observations  sur  le  texte 
de  la  Charte ,  que  la  clause  qui  réserve  au  roi  de  France 
toute  juridiction  sur  le  monastère  d'Alaon ,  en  ôtant 
même  le  mot  immédiate  dont  la  physionomie  et  le  sens 
tout  modernes  contrastent  si  évidenunent  avec  la  date 
de  la  Charte,  atteste  encore  mieux  une  époque  à  la- 
quelle les  institutions  féodales  avaient  acquis  tout  leur 
développement.  Cette  clause,  en  effet,  nous  représente 
l'échelle  féodale  dans  toute  sa  régularité ,  tandis  que 
cette  échelle  était  loin  d'être  hiérarchiquement  cons- 
tituée soit  en  845,  soit  en  1101.  On  y  lit  :  «  Ut  ipse 

Ohbonius  ahbas  et  monachi ad  nullum  regem,  du- 

cem,  cômitem,  seu  potestatem  rendant,  etc.  Et  cet 
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anachroûisTne  est  encore  plus  sensible  dans  une  antre 
phrase,  où  Ton  trouve  mêlées  toutes  les  juridictions  et 
tontes  les  autorités,  soit  de  la  période  germanique,  soit 
de  la  période  féodale  :  Cœterum  si  quis  dux,  aut  come$ , 
seu  vice-ixmies ,  seu  vicariui,  aut  graflSo,  vel  potestas 
terrestris,  vel  Judex,  etc. 

La  locution  devolutnm  est  implique  avec  une  égale  évi- 
dence une  époque  à  laquelle  la  jurisprudence  féodale 
était  déjà  codifiée.  Supposer  que  Gharles-le-Ghauve  ait 
pu  parler  du  droit  de  dévolution,  ce  serait  commettre 
un  impardonnable  anachronisme. 

Je  borne  ici  ces  critiques  de  détail  dont  Tensemble 
me  paraît  avoir  une  gravité  décisive,  et  je  me  hâte  de 
conclure. 

XL.  Je  suis  d*accord  avec  M.  Fauriel  sur  ce  point, 
que  la  Charte  d'Alaon  n*a  pu  être  fabriquée  au  moyen 
âge,  alors  que  les  documents  sur  lesquels  elle  s'appuye, 
chroniques ,  légendes ,  martyrologes ,  étaient  encore  dis- 
séminés dans  les  bibliothèques  des  monastères.  Aussi  je 
maintiens  qu'elle  n*a  été  rédigée  qu'après  la  publication 
de  ces  documents,  et  qu'elle  ne  peut  être  antérieure  au 
xvii«  siècle. 

Je  suis  d'accord  avec  lui  sur  cet  autre  point ,  que  la 
supposition  de  la  Charte  n'a  pas  eu  pour  but  direct  un 
intérêt  de  famille  ou  de  parti.  Comme  toutes  les  falsi- 
fications espagnoles  du  même  genre ,  elle  a  été  conçue 
dans  la  seule  intention  de  résoudre  un  problème  histo- 
rique, et  de  suppléer  à  la  vérité  par  le  roman;  de  sorte 
que,  jusqu'à  un  certain  point,  la  fraude  a  été  désinté- 
ressée. C'était  assez  pour  ces  faussaires  de  profession. 
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La  Aigoera,  Zapata,  Tamayo  et  aatres,  de  l'honnear 
d  avoir  découyert  des  documents  inédits  on  des  ouvra- 
ges inconnus.  Leurs  calculs  n*allaient  pas  au  delà.  Ils 
s^effaçaient  volontiers  pour  donner  à  leurs  compositions 
une  valeur  supérieure  en  les  mettant  sous  le  nomd*au- 
trui.  Ce  qu*ils  n'auraient  pu  faire  accepter  comme  ve- 
nant d*eux,  ils  le  prêtaient  à  un  ancien,  et  leur  amour- 
]^pre  jouissait  du  succès  de  leur  stratagème.  Ce  n*est 
pas  là  l'un  des  caractères  les  moipis  curieux  de  Vérudi- 
tion  espagnole.  Autre  chose  étaient  les  falsifications  ré- 
digées par  les  moines,  dans  l'intérêt  de  leur  maison, 
soit  qu'ils  voulussent  en  relever  l'ancienneté,  soit  qu'il 
fAt  question  de  s'assurer  des  propriétés  contestées  au 
moyen  de  titres  originaux.  La  grande  collection  du  car- 
dinal de  Aguirre  est  pleine  de  pièces  apocryphes,  qui 
ont  dû  leur  naissance  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs. 

Toutefois,  il  faut  observer,  en  ce  qui  concerne  Ta- 
mayo ,  si  c'est  lui  que  nous  devons  regarder  comme  l'in- 
venteur de  la  Charte,  qu'il  a  pu  avoir  une  arrière-pen- 
sée politique,  indépendanunent  de  l'intention  de  résou- 
dre la  question  inextricable  et  vainement  controversée , 
jusqu'à  lui ,  de  l'origine  des  rois  d'Aragon.  A  l'époque 
où  il  cita  pour  la  première  fois  ce  document ,  c'estrà-dire 
vers  le  milieu  du  xyii*  siède,  une  controverse  s'était  en- 
gagée, comme  tout  le  monde  sait,  entre  les  publicistes 
français  et  impériaux ,  relativement  à  l'origine  des  mai- 
sons souveraines  de  France  et  d'Autriche.  GhiflSet,  dans 
ItsVindicim  jfftaponîa^,  s'efforçait  de  relever  l'ancien- 
neté des  princes  allemands,  tandis  que  Dubouchet  et 
autres^défeadàieni,  à  grand  renfort  d'érudition,  la  pré- 
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rogative  des  princes  français.  G*est  alors  qu'on  exhuma 
tous  les  documents  qui  pouvaient  seryir  à  rattacher  les 
Karolingiens  aux  Mérowingiens ,  et  les  Capétiens  aux 
Karolingiens.  Dans  ce  débat,  les  anciennes  dynasties 
espagnoles,  remplacées  depuis  1516  par  une  bran- 
che de  la  maison  d'Autriche ,  étaient  nécessairement 
hors  de  cause;  mais  les  érudits  d'Espagne  n'en  faisaient 
pas  moins  tous  leurs  efforts  pour  établir  l'antiquité  de 
leur  monarchie  et  surtout  celle  de  la  maison  d'Aragon , 
qui  s'était  alliée  par  les  femmes  à  la  maison  d'Autriche. 
Déjà  les  généalogistes  du  parti  autrichien  avaient  trouvé 
le  moyen  de  rallier  la  famille  de  Habsbourg  à  la  race  do 
Glovis,  lui  donnant  ainsi  la  même  base  que  les  généa-- 
logistes  français  à  leur  troisième  dynastie.  Il  pouvait 
paraître  intéressant ,  et  ce  devait  être  une  tentation 
bien  forte  pour  les  antiquaires  espagnols,  de  rattacher 
également  aux  Mérowingiens  leurs  princes  nationaux, 
de  telle  sorte  que  l'alliance  des  maisons  d'Autriche 
et  d'Espagne ,  par  le  mariage  de  Philippe  -  le  -  Beau 
et  Jeanne-la-FoUe,  n'eut  été  que  la  réunion  de  deux 
branches,  longtemps  séparées,  de  la  même  tige.  Dès 
lors,  il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  considération 
fut  entrée  pour  quelque  chose  dans  la  rédaction  de  la 
Charte  d'Alaon,  qui  eût  ainsi  répondu  à  deux  intérêts, 
l'un  d'érudition  et  l'autre  d'à-propos.  Je  rappellerai,  à 
Tappui  de  cette  conjecture,  que  Tamayo  s'appliquait 
particulièrement  aux  recherches  de  ce  genre,  et  nous 
Tenons  d'en  voir  la  preuve  à  propos  des  vicomtes  de 
Soûle  et  de  Louvigny.  Il  accusa  même  le  docte  mais 
partial  Chifllct,  d'avoir  pillé,  sans  nomimer  l'auteur, 
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une  de  ses  dissertations  généalogiques  dans  les  additions 
aox  Vindiciœ  Hispanicœ.  La  concordance  des  dates  n'est 
pas  ici  à  négliger  :  le  trayiil  de  Dnbouchet  avait  été 
publié  en  1646,  celui  de  Ghifflet  en  1647,  la  réfutation 
des  Vindiciœ  par  Blondel  en  1654  ;  et  ce  fut  au  milieu 
de  cette  guerre  de  plume ,  en  1658 ,  que  parut  le  volume 
du  Martyrologium,  où  il  est  question  de  Wandrégisile 
et  du  monastère  d*Alaon. 

Je  ip*arr6te,  et  je  pense  en  avoir  assez  dit  pour  qu*il 
me  soit  permis  de  négliger  quelques  arguments  acces- 
soires qu*on  a  hasardés  en  faveur  de  la  Charte.  Ainsi, 
du  point  de  vue  où  je  me  suis  placé,  on  comprend  que 
je  ne  peux  répondre  à  l'argument  qu'on  a  voulu  tirer 
de  l'existence  des  divers  abbés  ou  autres  dignitaires  ec- 
clésiastiques qui  sont  mentionnés  dans  la  Charte,  comme 
ayant  assisté  à  la  dédicace  de  l'église  d'Alaon.  Il  a  été 
facile  à  un  faussaire  de  réunir  les  noms  de  ces  person- 
nages  pour  l'époque  à  laquelle  la  Charte  est  rapportée , 
puisqu'on  pouvait  les  prendre  dans  les  lettres  de  saint 
Euloge ,  dans  Morales ,  Ycpes ,  Briz  Martinez ,  etc.  S'ap- 
puyer sur  l'authenticité  de  ces  noms  pour  défendre  la 
Charte,  ce  serait  donc,  à  mon  sens,  faire  une  pétition 
de  principe  ou  un  cercle  vicieux  ;  car  plus  on  réussi- 
rai^ à  prouver  qu'elle  est  conforme  à  l'histoire,  plus 
on  fournirait,  à  ceux  qui  l'envisagent  comme  moi,  de 
preuves  décisives  contre  elle. 
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APPENDICE. 


J*ai  dit,  page  22  (à  la  oote),  d'après  M.  Davczac- 
Macaya ,  que  le  monastère  d*Alaon  était  appelé  aujour- 
d'hui monastère  de  VO,  Cette  appellation  n*est  qu*une 
syncope  du  nom  primitif  Alahon.  On  prononçait  et 
Ton  écrivait  communément  au  moyen  âge ,  el  monaste- 
rio  d*Alad,  Cette  dénomination  fut  abrégée  ensuite  en 
celle  de  monasterio  de  Lad,  et  enfin  en  celle  de  Là.  On 
voit  par  là  que  Tapostrophe  mise  ayant  VO,  par  M.  Da- 
Tczac-Macaya ,  serait  contraire  à  Tétymologic. 

Je  n*ai  pas  cru  qu*il  fût  nécessaire  de  reproduire  ici 
la  Charte  d*Alaon ,  que  Ton  trouvera ,  au  besoin ,  dans 
l'histoire  de  Languedoc,  aux  Preuves  du  t.  i,  p.  85  et 
suivantes,  ainsi  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Fauriel,  t. 
III,  p.  501.  Je  ne  donne  que  les  pièces  moins  connues 
sur  lesquelles  je  me  suis  appuyé  dans  ma  dissertation. 

Le  N"  I  est  l'acte  de  Hunald ,  relatif  à  la  villa  de  Blan- 
giacum.  Il  est  reproduit  tel  que  Baluze  l'a  donné  dans 
le  t.  II  des  Capitulaircs ,  App,  Act,  vet,,  col.  392.  Ce 
savant  déclarait  l'avoir  tiré  du  cartulaire  de  Brioude, 
chap.  XXVI. 

Le  N^  n  est  la  Charte  de  Bernard,  marquis-comte- 
duc  de  Septimanie,  en  faveur  du  monastère  d'Alaon. 
Je  ne  suis  pas,  je  l'avoue,  sans  scrupule  sur  l'authen- 
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licite  de  ce  document.  Il  se  trouve ,  comme  on  sait ,  dans 
la  Marca  Sûpamea  (Àppendix),  col.  796. 

Le  N^  m  est  la  donation  de  Téglise  d'Alaon,  faite  par  le 
roi  Alfonse-le-Batailleur ,  en  faveur  du  diocèse  d*Auch. 
L*acte  explique  que  cette  libéralité  eut  lieu  pour  recon- 
naître les  services  rendus  à  la  cause  des  chrétiens  d*Es- 
pagne  par  les  archevêques  Bernard  II  et  Wilhelmc  II , 
qui  siégèrent  de  Fan  1118  à  Tan  1144.  Les  démêlés  sus- 
cités par  cette  donation  furent  terminés  par  la  transac- 
tion dont  j*ai  parlé,  sous  le  pontificat  de  Géraud  de  La 
Barthe  (1170-1192).  Cette  pièce  se  trouve  dans  la 
Gallia  Christiana,  t.  i,  Instr.  p.  162,  et  dans  D.  Bru- 
gèles. 

Le  N"  rV  est  la  transaction  en  question.  Je  ne  Tai 
trouvée  que  dans  D.  Brugèles,  aux  Preuves  de  la  1'^ 
part,  des  Chroniques  du  diocèse  d*Auch,  p.  38. 

J'ajouterai  à  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  la  distrac- 
tion du  monastère  d*Alaon  de  Téglise  d*Urgel,  que  le 
tome  II  des  Gapitulaires  en  offre  une  preuve  irréfra- 
gable. On  trouve,  en  effet,  dans  les  formulœ  antiquœ 
recueillies  par  Baluze  (col.  630),  Tacte  de  Télection 
de  révèque  de  Roda ,  Borrel ,  qui  fut  promu  à  ce  siège 
Tan  1017,  avec  l'agrément  d'Hermengand,  évèque  d'Ur- 
gel.  Or,  dans  cet  acte,  parmi  les  nobles  et  les  digni- 
taires ecclésiastiques  du  comté  de  Bibagorce ,  désignés 
comme  ayant  concouru  à  l'élection ,  se  trouve  le  nom 
de  l'abbé  d'Alaon,  Abbo,  abba  Sanctœ  Mariœ  Alaone, 
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Charia  donationis  viUœ  de  Blangiaco  ad  Ecclesiani 

Brwatensem, 

EKeinpIarîa.  Domnis  sanctis  Donîdio,  Honorifico,  VDoberto, 

Betoleno  Presbyteris,  necDon  RacoDi  Clerîco,  vel  aliis  tam  Dîa- 

conibus  quàin  serviendis  sancto  IuliaDO  Clericis  qui  praesenti 

tampore  ibidem  deservire  videntar.  £^  Gideon.  Diim  non  est 

incognitum  quàd  Domnus  Hunaldos  Princeps  ante  hos  dies  pèr 

praTB  consilia  alîqnam  villam  in  pago Lîmanico  de  ratîone  sancti 

loUaoi  marCyrisy  caî  vocabulum  est  Maceriaco,  visns  fui  as- 

tmxîsse,  postea  cœleste  auzilio  monîtus  snperscrîptam  villam 

ipsi  casse  Dei  reddere  ordinavi  et  diias  partiones  tam  de  terra , 

vioeis,  oeosu,  tributo,  aut  ex  omni  re  sibi  pertinenti,  pro  mole 

peooatorum,  vobis  visus  fui  condonasse,  ut  omni  tempore  Mis- 

sœ  ibidem  decensilœ  esse  debeant  j  petîvi  à  vobis  ut  de  ipsis  dua- 

bas  partionibus  misit  compendiam  faceretis,  quod  ita  fecistis, 

ut  dam  ego-viverem,  hoc  per  vestram  compendium  habere  de- 

beam.  £t  ego  pro  ipso  compendio  dedi  vobis  de  ratione  sancti 

lullani  villam  cui  vocabulum  est  Blanciago  unà  cum  agacentia 

saa  vel  servos  vel  tributa  quod  exinde  cxire  débet  annis  singn- 

lis,  libras  ii.  partionum  de  ipsa  villa  Maceriago  in  vos  vissas 

sum  emisisse;  ut  si  rn  tempore  aut  post  tempus  ego  vobis  perro 

judicinm  facerevoluero  aut  fecero,  spondionis  vobis  dcsolvere 

partibasvestrisautsuccessoribusvestris,  qui  tune  tomporis  post 

fuerînt,  auri  libram  i.  et  ipsani  villam  Blanciago  in  vestra  re- 

vocatione  ponam  ,  et  inantia  vestra  compendius  vosdomînus  re- 

cognoscat,  et  praescns  precaria  mea  in  vos  scripta  omni  tempore 

firma  stabilita  perduret.  Facta  carta  precaria  mense  Septerobris 

XII.  aunoDonno  Vvayfario  Principe.  Teste  Gidcone.  Manu  Ga- 

rion'S.  Manu  Berterio.  Manu  Arlîmio. 
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N*  II. 

Charta  Bernardi  Ducis  et  Marchionis  pro  monasterio 

AlagonensL 

Id  Domine  saDctae  et  fodîviduJB  trlnitatis.  Bernardus  gratia  Dei 
Cornes,  Dus  y  atque  Marchio.  Notescimus  omnibus  fidelibus  nos- 
tris  prssentium  scilicet  et  futurorum  qualiter  adiens  Frugellus 
vtnerabilis  Abba  mansuetudinem  nostram  deprecatus  est  ut  ex 
monasterio  sibi  commisso  in  pago  Palliarense,  valle  Vrritense^ 
cnjus  vocabulum  est  Alagone,  et  fundata  Ecclesia  in  bonore  sanc- 
tae  Mari»  vel  sancti  Pétri,  seu cum  Ecclesiolas  vel  terras,  cellas 
vel  loca  et  bénéficia  ad  eundem  monasterium  pertinentia ,  et  mo~ 
nachîs  sibi  subjectis  tam  pro  auctoritate  gloriosissimi  senioris- 
nostri  Caroli  Régis  cum  ista  carta  firmaremu»,  sicuti  et  fecimus. 
Quapropter  omnium  fidelium  nostrorum  cognoscat  sollertiaquod 
nos  eidem  venerabilî  Frugello  Abbati  successoribusque  ejus  con- 
ceasimus  ut  nuUus  Comes  vel  judex  aut  exactor  aut  iricarius  vel 
nullus  ex  fidelibus  nostris  tam  et  prœsentibus  quàm  et  futuris 
infra  eodem  monasterio  vel  eorum  cellas  aut  bénéficia  vel  appen- 
dîcia  non  ad  fidejnssores  toUendos  hominesqoe  distringendos  aut 
freda  vel  paratas  exigendas  vel  parafreda  tollere  aut  ullas  redibi- 
tiones  aut  illieitas  occasiones  nostris  futurisque  temporibus  in- 
gredi  audeat;  sed  liceat  memorato  Abbati  suisque  successoribus 
res  ejusdem  monasterii  cum  omni  sibi  pertinentia  et  cum  alia 
quœ  ibidem  quis  augere  voluerit,  vel  dictus  Abbas  vel  sui  mo- 
nachi  adhuc  habent  ad  conquirenduro ,  omnia  in  quietudine  quie> 
to  ordlne  possidere.  Postulavit  etiam  idem  venerabilis  Abbas  ut 
cuDcta  pecora  gregum  suarum  per  cunctas  colles  et  calmes  sive 
pascuaria  absque  ullohomine  blandiente  pascant.  quod  ita  et  fe- 
cisse  nos  omnium  fidelium  nostrorum  cognoscat  solertia.  Si  quis 
autem  hoc  decretum  nostrum  cum  audacia  trangere  ausus  fue- 
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rît,  juxta  ceteras  immunîtates  legem  solvat,  solidomm  videliceC 
aezcentorum.  Et  ut  h»c  carta  in  omnibus  optimam  habeat  firmî- 
tatero,  manu  nostra  subter  eam  firmamus.  Signum  Bernard  î  Mar- 
chionis.  Data  xii.  Kal.  Augnsti  anno  xxxii.  Karolo  glorioais- 
sîmo  Rege  féliciter.  Amen. 

N*  ni. 

Donation  par  Alphonse,  roi  et  Aragon  et  de  Navarre,  à 
t archevêque  d'Auch,  de  téglised'Alagon  en  1131.  do 
même  Cartul.  c.  74. 

DE  ALAGON. 

Id  Dei  Domine  et  ejua  divina  clementia  Fatris  Filii  et  Spirîtas 
aancti.  Amen.  Ego  Udephonsus  Dei  gratiâ  Rez ,  facio  banc  cartam 
donationîs  et  confirmationîs  Sanct»  Bfarise  Ausciensi,  et  vobis  Do- 
mino Arcbiepiscopo  Wilbelmo  propter  muha  et  innumerabilfa 
senritia,  pericula  et  labores  multos,  quos  Dominus  Bernardus, 
Antecessor  vester  suslinuit  cum  me,  in  illa  acquisitione  de  Hy»- 
paoia ,  et  propter  multa  similiter  senritia;  quse  ros  mibi  Domine 
WUhelme  Archiepisoopey  et  vestra  Ecclesia,  mibi  (ecit  in  Hy»- 
pania super  Mauros,  et  in  aliis  multis  locis,  nbi  mibi  opui  fuit; 
doDO  et  concedo  vobis  Ecclesiam  de  Alagon;  cum  omni  beredi- 
tate  sua,  cum  terris,  et  vineis,  et  cum  omnibus  possessionibus 
suis,  cum  Decirais,  et  redditibus  omnibus,  quœ  hodiè  babet  et 
babere  débet  ;  et  quae  in  tempore  Sarracenorum  babuit  ;  ut  vos 
in  Yita  vestra,  et  post  vos,  vestri  successores  Arcbiepiscopi  de 
Aus.  et  Ecclesia  Auxiensis  babeat  et  possideat  boc  donum ,  sicut 
superius  scriptum  est  salvum,  et  ingcnunm,  liberum,  etfran- 
cum  ab  omni  Regali ,  Laicali  servitute,  perpeluA  et  durabili  pofr- 
sessione  per  sœcula  cuncta.  Amen.  Signum  Régis  Aide» 


462 

phonsi.  Facta  CbarU  œra  MCLXVIIII  in  menâe  Augusta,  in 
Rochatailhada  super  Bajonna,  régnante  Domino  Nostro  Jesu- 
ChristOy  et  sub  ejus  Imper io  Ego  Aldephonsus  Del  gratiâ  Rex 
in  Aragone^  et  in  Bipacor,ça ,  et  in  Superarbi,  et  in  Aran.  Epis- 
copus  Arnalclusin05ca.EpÎ8Copus  Sanctiuain  Pampilona.Alius 
Episcopus  Sanctius  in  Nazera.  Episoopus  Michael  in  Terrasona. 
Episcopufl  Petrus  in  Roda.  Tison  in  Bail.  Capos  in  Calaorra.Co- 
mes  Rotro  in  Tutela.  Peire  de  Marcban,  in  Tiraçona.  Fortin 
Lopis  in  Sorta.  Fortine  Aœmaro  in  Bbnca.  Lope  Enecs  in  Or- 
cbivia^  Eneco  Semenot  in  Calatau,  Ego  Arnaldus  scriptor  Régis 
hanc  chartam  jussu  Domini  mei  Régis  scripsi ,  et  de  manu  mea 
hoc  signum  feci  Ego  Raminirus  Rex 

laudOy  et  concedo  supradiçtum  dqnum»  et  hoc  meo  signo 
oorroboro. 

NMV. 

A.  II  8a.  Échange  de  te'glise  d*  A  lagon,  avec  celles  de 

Pçdrola  et  d*Azoer^ 

Extrait  de  l'original  dans  les  archives  du  Chapitre  d'Auch. 

Novit  Dominus  refngiam  esse  dissidentibns ,  et  in  tempore 
iracundÎKpaterconcordiarum  fectoB  est.  Notumsit  ergo  omni- 
bus hominibusy  quod  AuscitanaEoclesia  frecfuenti,  et  assiduà 
querelâ  Cœsaraug.  puJaavit  £Gclesiam>  super  Eccles.  de  Alagon, 
quoniam  à  Donatiro  Alphonsi  illustris  Régis  Arragonensis,  et 
confireontione  venerands  memori»  Pap»  Innocentii  et  succès- 
sorum.cjns  Auscitanas  Canonicè  debere  habere  fiducialiter  asse^ 
rebat;  è  contrario  verà  Cœsaraugustana,  Ecclesia  asserverabat 
pnediotam  possidere  Ecclestam  ex  Donativo  ejusdem  venerabilts 
et  viotoriosi  Régit  Arragoqensis  Alphonsi ,  et  venerabilis  Régis 
Raoimiri,  et  coofirmalione  Sanctissimi  Papas  Ëugenii,  et  suc- 
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cessoriim  ejus.  Demùm  hinc  indè  habitis  ahercationîbus ,  cam 
pnedîcta  controversia  debito  calculo  non  posset  temiiiiari ,  ar- 
bitrio  prndentam  virornm  sopita  est.  Sîquîdem  Geraldos  Aus- 
citanœ  aedia  venerabilîs  Arcbiepiscopas ,  et  ejtndem  Ecclesi» 
Conventus;  et  P.  CKaarangnstansB  aedis  Yenerabilia  Epîscopm , 
et  ejosdem  Ecclesiœ  G>nyentoa,  pari  voto  et  conoordi  assenaa 

se  aupposnerunt  arbîtrio  scilicet  Reréréndî Oscensîs  Epia- 

copi,  Wilhelroi  Bernard]  Olorensia  Epîscopi,  et  Mingistri  Ri- 
cardi  Taraconensis  Archidiaconîy  et  G.  CœsaraugustanI  Arcbî- 
diaconi;  et  G.  Sandi  Arcbidiaconî  ;  et  B.  viri  relHgîosî  Geriren- 
ats  Monacfai.  fsti  antem  pnedictî  pariter  arbitrât!  stinl ,  habfto 
tttrinaqne  partis  assensu ,  quod  factâ  permntatione  in  compcin- 
sationem  Ecclesiœ  de  Alagon ,  baberet  Anscîtana  Ecclesia ,  à  Cm- 
saraugnstana  Ecclesiam  de  Pedrola ,  et  Ecclesiam  de  Azoer ,  cam 
ùmnibns  decîmis,  terminis,  et  pertinentiîs  suis  in  perpetnnm 
possidendas,  cum  omni  jutré  Parrocbiali,  satro  jnre  Diocezano , 
yidelicet  4-  et  vera  obedientia,  et  correctione  Glericornm ,  cura 
animamm,  et  vocatione  ad  synodum;  consecratrone  Eccleaianim 
et  confirmatione  Chrismandorum,  et  jure  Archidiaconali,  quod 
sibi  retinuit  in  perpetuum  Ceesaraugnstanus  Epîscopus.  Ordî- 
nante  verà  divinâ  gratîâ  hsec  amicabilis  compositio  iman imiter 
utrique  parti  placuit,  et  instrumentUm  prœsentis  transactionis 
Alpbabeto  diTisnm  fieri  mandayerunt  ;  et  à  Metro{>o!itano  Tara- 
conensi,  et  domino  Papa  confifmari  rogaVémnt.  Ego  Geraldns 
Antitanns  Archiepiscopus  voinntate  et  coiisènisu  totitis  Capituli 
Antitani  rennnciayi  per  me  et  successores  meos  nniversb  jur! 
quod  Auzitanse  Ecclesia  cujuscnmque  dônativo  yel  confirmatio- 
ne babebat  yel  habere  videbatur  in  Ecclesia  de  Alagon;  et  in 
commutatione  secundùm  arbitrium  praedictum  suscipio  Eccle- 
sias  de  Pedrola,  et  Azoer,  cum  omnibus  terris  et  pertinentiîs 
suis,  et  hoc  transactionis  inatrumento  signo  meo  confirmo.  Et 
Ego  P.Cœsaraugustanus  Epîscopus  yoluntat  cet  assensu  Cœsarau- 
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l^stani  Capital!  propter  hanc  reounciatioDem  et  pacem  inter  nos- 
tram  et  Yestram  Ecclesiam  sectandaiDy  dono  Ecdesiœ  Auxitaox 
et  Yobis  Geraldo  Archiepiacopo,  et  successoribus  vestris,  et  in 
|>erpetaum  habendas  trado  per  me  et  successores  meos  Ecclesias 
de  Pedrola  et,  Azoer,  cum  omnibus  decimb,  terris,  et  pertinen- 
tiis  suis  y  salvo  ut  suprà  jure  Diocezano,  et  Archidiaconali,  et 
transactionis  instrumentum  signo  meo  confirmo.Tractum  est  hoc 
anno  ab  Incarnatione  Domini  ix8a  et  erà  laao.  in  mense  No- 
▼embri  7.  calendas  Decembris,  in  Jacca,  régnante  Regeldelphon- 
ao  in  Arragone,  et  in  Barchinone,  et  in  Provincia;  et  Domino 
Berengario  Archiepiscopo  in  Tarracona,  Episcopo  S.  in  Osca, 
Episcopo  P.  in  Csesaraugusta.  Petrus  Dei  gratiâ  Caesaraugusta- 
nns  Episcopus.  Berengarius  Dei  gratiâ  Tarraconensis  Archiepis- 
copus.  Ego  Geraldus  Auiitanus  Arcbiepiscopus  hoc  transactio- 
nis instrumentum  signo  meo  confirmo  *i*  et  propriâ  manu  corro- 
boro.  Ego  G.  Auxitanna  Archidiaconus  subscribo,  et  hoc  sig- 
nnm  facio.  Ego  Stephanus  Oscensis  subscribo,  et  hoc  signum 
fado.  Ego  Bertrandus  Olorensis  Episcopus  suscribo ,  et  hoc  sig- 
num *{*  facio.  Ego  Petrus  Prior  suscribo  et  hoc  signum  *{*  facio. 
Ego  Petrus  Sacrista  subscribo,  et  hoc  signum  *}*  facio.  Ego  Gar- 
aios  Archidiaconus  subscribo,  et  hoc  signum  *{*  facio.  Ego  Ar- 
naldus  Archidiaconus  subscribo,  et  hoc  signum  *)*  facio.  Hoc  Ri- 
chardus  ità*i*  signum  trahit  Archilerita.  Ego  G.  Sancii  Auxita- 
nus  Archidiaconus  subscribo,  et  hoc  signum  *{*  fado.  Ego  Syl- 
vester  Capellanus  CsBsaraugustanœ  Ecclesi»  subscribo,  et  hoc 
signum  *{*  facio.  Ego  W.  Prior  Sanctae  Mariœ  subscribo  et  hoc 
signum  facio.  Ego  Raymundus  hancchartam  scripsi,  et  hoc  *i* 
«ignum  facio. 
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SGBES  LITmAIRES  ET  BELLES-LETTRES. 


RAPPORT 

Sur  /'Appel  d'un  chrétien  auv  gens  de  lettres,  par 
M.  G.  de  Fbligb,  professeur  de  Morale  et  d'Elo^ 
quence  sacrée. 


Messieurs, 


L'ouvrage  sur  lequel  vous  avez  appelé  mon  alten-^ 
lion,  pour  vous  en  présenter  l'analyse,  appartient  à  un 
professeur  haut  placé  dans  renseignement ,  à  un  homme 
dont  la  parole  est  toujours  écoutée  avec  fruit ,  et  dont 
les  écrits  sont  des  modèles  d'une  saine  littérature  unie 
à  une  évangélique  morale. 

Le  but  de  X Appel  d'un  chrétien  aux  gens  de  lettres, 
est  de  prouver  que  les  meilleurs  écrivains  du  xix  siè- 

3o* 
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de  ne  peuvent  produire  aucune  œuvre  élevée  et  dura- 
ble 9  parce  que  le  souffle  de  la  foi  chrétienne  ne  les  ani- 
me plus. 

Cet  ouvrage ,  toujours  sérieux  et  digne ,  a  néanmoins 
quelque  rapport  avec  le  spirituel  article  de  M.  Nisard, 
sur  la  littérature  facile.  Comme  M.  Nisard,  M.  de  Fê- 
liez signale  la  décadence  des  lettres  françaises;  mais, 
en  démontrant  combien  elles  sont  déchues  de  leur  an- 
cienne splendeur,  il  y  rattache  des  causes  non  présen- 
tées par  M.  Nisard ,  et  qui  ne  pouvaient  échapper  aux 
religieuses  croyances  de  M.  de  Félice. 

<c  L'histoire  de  Tesprit  humain ,  dit-il,  nous  apprend 
que  la  littérature  ne  fleurit  chez  un  peuple  qu'à  ces 
deux  conditions  :  Tune,  qu'il  y  ait  entre  ceux  qui  cul- 
tivent les  lettres  des  convictions  communes;  l'autre, 
que  ces  convictions  s'appuient  sur  quelque  chose  d'u- 
niversel et  de  permanent ,  c'est-à-dire  sur  quelque  chose 
de  vrai. 

«  Considérées  dans  leur  plus  haute  expression ,  les 
convictions  communes  d'une  époque  littéraire  renfer- 
ment nécessairement  un  symbole  religieux  ;  car ,  si  les 
écrivains  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  règle  de  foi ,  ils  ne 
le  seraient  pas  non  plus  sur  la  règle  des  mœurs ,  ni  sur 
les  principes  de  la  politique,  et  dès  lors  ib  ne  s'enten* 
draient  plus  sur  rien,  pas  même  sur  les  questions  de 
style  et  de  goût  » . 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  de  Félice  invoque  le 
siècle  de  Louis  XIY  : 

«  Bien  n'est  en  eflet  plus  semblable  et  plus  distinct 
à  la  fois  que  les  auteurs  éminents  du  xvii*  siècle.  Com- 
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parez  ensemble  Corneille  ci  Lafontaine ,  Boileau  et  Bos- 
sue! »  Fénélon  et  Molière,  Pascal  et  M"'®  de  Séyigné. 
Quelle  différence  entre  eux  I  etquelle  ressemblance  I  Quoi 
de  plusdiTers  à  première  vue  1  quoi  de  plus  un  en  réalité! 
Si  Ton  se  contentait  de  regarder  au  caractère  particulier 
de  leur  génie ,  à  la  nature  de  leurs  études  et  de  leurs 
trayaux,  à  leurs  formes  de  raisonnement,  à  leur  style, 
à  tout  ce  qui  est  nécessairement  individuel ,  on  aurait 
peut-être  peine  à  dire  en  quoi  ils  se  rapprochent  les  uns 
des  autres.  Mais  si  Ton  fait  attention  au  caractère  gé- 
néral de  leurs  écrits,  aux  idées  qu'ils  respectent  et  à 
celles  qu'ils  condamnent,  aux  règles  qu'ils  observent, 
au  goût  qui  les  dirige,  à  la  langue  qu'ils  parlent ,  à  tout 
ce  qui  constitue  enfin  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  commun 
et  d'universel  dans  une  littérature,  on  reconnaît  aussi- 
tôt qu'ils  sont  de  la  même  époque,  du  même  pays,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  la  même  famille.  Voyez  les  traits 
de  leur  physionomie  :  n'ont-ils  pas  tous  un  air  de  pa- 
renté, et  le  même  lait,  le  même  pain  ne  les  a-t-il  pas 
nourris? 

a  Bossuet  a  pu ,  dans  un  moment  d'humeur ,  ou  pressé 
par  un  impérieux  sentiment  de  conscience,  lancer  con<< 
Ire  Molière  un  foudroyant  anathème  ;  mais,  sous  le  point 
de  vue  littéraire ,  c'étaient ,  qu'on  me  passe  l'expres- 
sion, deux  génies  jumeaux.  Lisez  les  belles,  scènes  du 
Misanthrope  et  les  belles  pages  de  VOraison  funèbre  du 
prince  de  Condé  :  ne  sentez -vous  pas  que  Molière  et 
Bossuet  ont  du  grandir  sous  le  même  soleil,  respirer 
le  même  air;  qu'ils  ont,  à  leur  insU  peut-être,  une 
foule  d'idées  communes^  et  que  ce  qui  les  fait  ressenir 
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bler  lun  à  l'autre  est  bien  plus  considérable  que  ce  qui 
les  distingue,  comme  penseurs  et  comme  écriTains? 

<c  Ainsi  s'expliquent  les  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture française  au  xvii^  siècle  et  leur  puissante  influence. 
Quand  on  en  fait  honneur  au  grand  nombre  d'esprits 
supteieurs  que  cette  époque  a  produits,  on  ne  connaît 
que  la  moitié  de  la  vérité.  Supposez  les  mêmes  hom- 
mes, mais  sans  convictions,  sans  caractère  commun, 
sans  unité,  aurions -nous  eu  le  siècle  de  Louis  XTV? 
Non ,  le  génie  que  ces  hommes  avaient  reçu  de  la  na- 
ture serait  resté  en  germe  chez  les  uns,  et  se  serait  mi- 
sérablement égaré  chez  les  autres.  L'unité  morale  et  lit- 
téraire a  fait  d'abord  que  leurs  facultés  naturelles  se 
sont  admirablement  développées ,  ensuite  qu'ils  ont  con- 
couru à  une  même  œuvre ,  en  sorte  que  la  force  de  cha- 
cun s'est  fortifiée  de  celle  de  tous.  Et  si  l'on  dit  :  Heu- 
reux le  siècle  qui  a  vu  naître  les  Pascal,  les  Corneille, 
les  Racine,  les  Bossuet,  les  FénélonI  je  dirai  à  mon 
tour  :  Heureux  ces  honunes-là  d'être  nés  dans  un  tel 
siècle  »  î 

M.  de  Félice  ne  se  dissimule  pas  que  les  littérateurs  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  ont  jeté  un  vif  éclat  dans 
les  cinquante  dernières  années,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
été  inspirées  par  un  esprit  religieux. 

Mais  encore ,  en  plaçant  en  dehors  des  atteintes  de 
l'objection  etCowper  et  Klopstock,  les  deux  premiers 
poètes  du  xviii®  siècle,  l'un  et  l'autre  animés  d'une  sin- 
cère piété ,  il  ne  s'occupe  que  de  Byron  et  de  Goethe , 
les  deux  seuls  poètes  du  premier  ordre  que  l'on  puisse 
revendiquer  pour  le  scepticisme. 
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M.  de  Félice  en  fait  bientôt  justice  comme  poètes ,  en 
ne  les  considérant  que  comme  de  grands  artistes  dont 
la  pensée  ou  rintelligence  n*a  pas  été  égale  à  leur  talent 
d*exécution. 

a  Si  sous  la  forme  de  leurs  écrits  on  cherche  la  valeur 
du  fond,  on  n  y  remarque,  dit-il,  qu*nne  extrême  pau- 
vreté et  des  contradictions  sans  nombre.  Ces  hommes 
supérieurs  n*ont  pu  fonder  une  école  tant  soit  peu  com- 
pacte, stable  et  honorable.  Byron  et  €roethe  sont  d'écla- 
tants météores,  des  comètes  ardentes  qui,  après  d*irré- 
gulières  évolutions ,  ont  été  se  perdre  dans  des  abtmes  » . 

Tel  est  le  jugement  porté  par  M.  de  Félice  sur  le  génie 
de  ces  deux  poètes ,  jugement  non  exempt  de  sévérité, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  Byron. 

L'auteur  soutient  que  l'incrédulité  n'a  jamais  pro- 
duit une- vraie  littérature;  et  pour  assurer  le  triom- 
phe de  sa  thèse,  il  prévoit  pour  les  combattre  les  ob- 
jections qui  pourraient  lui  être  faites,  et  les  exceptions 
qu'il  serait  forcé  d'accueillir. 

J'ignore  si  Goethe,  qui  comme  B3fron  s'est  renfermé 
dans  son  individualité  pour  s'analyser  sans  cesse ,  pour 
s'alimenter  de  lui-même,  car  ce  sont  ses  doutes  qu'il 
exprime  dans  Faust,  c'est  sa  vie  qu'il  retrace  dans  les 
aventures  de  Guillaume;  j'ignore,  dis- je,  s'il  ne  mé- 
rite que  le  titre  d'artiste  ;  mais  ce  qui  ne  peut  être  dou- 
teux pour  quiconque  lira  ChildrHarold  et  Don  Juan^ 
c'est  que  Byron ,  en  obtenant  comme  poëte  du  xix®  siè- 
cle la  plus  haute  renommée ,  l'a  méritée  par  les  quali- 
tés brillantes  qui  font  le  génie  poétique. 

Il  peut  y  avoir  de  l'art ,  de  l'affectation  et  du  calcul 
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dans  la  mélancolie  de  Goethe,  pendant  que  tout  estyé- 
rité  dans  la  poésie  due  au  désespoir  de  Byron.  Ce  dé- 
sespoir est  pour  loi  ce  que  Tamour  fut  pour  Racine, 
Tadmiration  pour  Corneille ,  Tindignation  pour  Juré- 
Lai;  il  le  faitpoëte  et  le  rend  attachant,  parce qu*il  est 
yrai,  et  qu'en  se  modifiant  à  trayers  les  richesses  ie 
son  imagination ,  si  les  cordes  de  son  âme  se  multiplient 
au  gré. de  ses  inspirations  lyriques,  élégiaques,  drama- 
tiques, il  est  néanmoins  resté  toujours  fidèle  à  sa  haine 
comme  à  son  génie. 

Il  n*est  sans  doute  pas  à  Tabri  de  la  critique  sous  le 
rapport  de  la  composition,  de  la  raison  et  du  goût; 
mais,  en  ne  le  considérant  que  comme  un  artiste,  c'é- 
tait le  confondre  avec  les  versificateurs,  pendant  qu'il 
est  essentiellement  poëte. 

J'ai  cru  pouvoir  me  permeltre  cette  observation ,  sans 
trop  m'écarter  de  la  tâche  qui  m'est  imposée ,  et  à  la- 
quelle je  reviens  en  reprenant  l'analyse  d'un  ouvrage 
qiii  sera  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  par  les  personnes 
restées  fidèles  aux  saines  traditions  de  la  littérature  clas- 
sique. 

M.  de  Félice  examine  par  quel  progrès  fatal  le  désor- 
dre a  enfanté  chaque  jour  un  désordre  plus  grand  dans 
le  monde  littéraire  :  ce  désordre  résulte  d'abord  de  l'ab- 
sence d'unité  en  matière  de  religion  dans  la  république 
des  lettres;  puis,  de  ce  qu'il  n'y  a  point  d'unité  non 
plus  en  morale,  en  politique,  en  histoire;  point  d'unité 
dans  les  règles  de  l'art  littéraire  proprement  dit;  point 
d'unité  enfin  dans  la  langue  de  nos  gens  de  lettres. 
Sur  l'absence  de  chacune  de  ces  unités,  l'auteur  se 
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Hyre  à  des  déductions  logiques ,  à  des  observations  plei- 
nes de  goût,  pour  arriver  à  prouver  que  Ton  ne  tombe 
jamais  impunément  dans  l'anarchie,  pas  plus  en  litté- 
rature qu'en  politique ,  et  qu'autant  l'unité  de  convic- 
tions fortifie  et  règle  les  gens  de  lettres ,  autant  l'anar^ 
chie  les  affaiblit  et  les  abaisse. 

«  On  a  bien  senti,  dit-il,  que  nous  n'avons  plus  de 
convictions  communes,  et  pour  y  suppléer,  on  avotdu 
recourir  à  un  remède  héroïque.  La  théorie  de  l'art  pour 
l'art,  en  d'autres  termes,  la  théorie  des  formes  consi- 
dérées indépendamment  du  fond,  a  été  professée  par 
un  homme  auquel  on  ne  peut  refuser  du  génie ,  à  dé^ 
faut  de  correction  et  de  goût.  EUe  a  séduit  plusieurs 
jeunes  gens  qui  ont  leurs  raisons  pour  souhaiter  d'en 
finir  d'un  setd  coup  avec  les  idées.  Faisons  de  l'art  pour 
l'art,  sans  nous  mettre  en  souci  de  savoir  si  ce  que  nous 
écrivons  est  vrai  ou  faux,  bon  ou  mauvais  au  point  de 
vue  de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Nous  soutien- 
drons le  pour  et  le  contre  indifféremment,  pourvu  que 
nous  en  puissions  tirer  des  images  neuves  et  des  situa-^ 
lions  attachantes.  L'art  n'est  pas  une  prédication;  no- 
tre affaire,  à  nous,  c'est  le  style,  c'est  le  coloris,  c'est 
la  forme  de  la  pensée,  et  non  la  pensée  même. 

«  Entre  toutes  les  assertions  étranges  de  la  critique 
littéraire  du  siècle,  je  vous  donne  celle-là  pour  la  plus 
étrange.  Gomment  n'a-t-on  pas  vu  que  l'art  pour  l'art 
serait  le  suicide  de  l'art?  J'aimerais  autant,  passez-moi 
ces  comparaisons,  que  l'on  essayât  de  sculpter  une  sta- 
tue dans  un  brouillard,  ou  de  faire  un  tableau  sur  une 
toile  d'araignée.  Quand  le  fond  manque ,  tout  manque. 
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Le  style  n'a  de  valeur  que  celle  qu'il  reçoit  des  idées 
dont  il  est  l'expression.  Il  n'y  a  pas  dans  tous  les  au- 
teurs  anciens  et  modernes,  j'ose  Taffirmer,  un  seul  ef- 
fet de  style  réellement  grand  et  puissant  qui  ne  cor- 
responde à  une  pensée  juste ,  au  moins  par  l'une  de  ses 
faces;  et  je  ne  fais  ici  que  reproduire  cet  axiome  de 
toutes  les  littératures  :  Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ». 

C'estégalementdansl'intérét  de  la  yéritéque  nous  nous 
permettrons  de  ne  pas  partager  l'opinion  de  M.  de  Fé* 
lice,  qui  tend  à  soutenir  que  la  décadence  de  la  littérature 
française  comprend  aussi  l'histoire.  Il  aurait  du  recon-^ 
naître ,  en  effet ,  que  la  réforme  historique  prêchée ,  in- 
troduite ou  adoptée  par  Thierry,  de  Sismondi ,  de  Ba- 
rante,  Guizot,  Thiers,  Mignet,  Michelet,  ne  permet 
plus  de  reproduire  le  passé  des  nations  dans  des  com- 
pilations sans  couleur,  dans  des  formules  banales.  Le 
mouvement  et  la  vie  sont  désormais  imprimés  à  l'his- 
toire; et  loin  d'avoir  perdu  l'unité  qui  lui  convient, 
qui  lui  est  propre,  l'unité  nationale,  qui  résulte  de  la 
communauté  des  mœurs ,  des  lois ,  de  la  langue ,  des  é  vé- 
nemcnts,  et  qui  est  empreinte  dans  la  civilisation,  ce 
sont  les  auteurs  modernes  qui  la  lui  ont  donnée.  Elle 
a  surtout  été  religieusement  observée  par  M.  Guizot. 

Sans  doute  Robertson ,  qui  en  tête  de  tous  ses  cahiers 
écrivait  vita  nne  litteris  mors  est,  a  prouvé,  dans  son 
introduction  de  rhistoire  de  Charles -Quint,  combien 
une  vie  passée  dans  l'étude  peut  ajouter  de  puissance 
aux  idées  philosophiques ,  soutenues  par  une  vaste  éru- 
dition. Mais  n'y  a-t-il  pas  plus  do  profondeur  chez  M. 
Guizot,  lorsque  d'un  coup  d'oeil  il  embrasse  aussi  l'Eu* 
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ropc,  telle  que  le  temps  et  les  événements  Tont  fai- 
te ,  lorsqu'il  esquisse  à  la  hâte  le  portrait  des  peuples 
modernes ,  portrait  dont  je  crois  devoir  reproduire 
un  aperçu,  pour  prouver  qu'en  essayant  de  découvrir 
laquelle  des  diverses  civilisations  européennes  est  la 
plus  complète  et  représente  le  mieux  Thistoire  de  l'Eu- 
rope dans  son  ensemble,  M.  Guizot  est  resté  fidèle  à 
Tunité  que  M.  de  Félice  ne  rencontre  plus  dans  l'his- 
toire. 

<f  Ainsi,  selon  M.  Guizot,  le  progrès  semble  refusé  à 
llSspagne,  tant  à  l'esprit  humain  qu'à  la  société.  L'Es- 
pagne a  trompé  tous  nos  publicistes  et  dérangé  tous 
leurs  calculs. 

»  L'Italie  manque  de  foi.  Elle  possède  de  grands  gé- 
nies et  des  œuvres  puissantes  ;  mais  une  lassitude  mo- 
rale la  retient  et  l'attardé  dans  l'ornière  du  passé. 

»  L'Angleterre ,  au  contraire ,  est  très-avancée  dans  la 
civilisation  sociale;  mais  son  mouvement  matériel  laisse 
loin  derrière  lui  son  progrès  humain. 

a  L'Allemagne  présente  un  tout  autre  caractère  :  là , 
le  développement  intellectuel  devance  et  surpasse  le  dé- 
veloppement social  ;  on  y  cherche  en  vain  le  sentiment 
de  la  réalité.  Toute  découverte  s'y  introduit  à  l'état  de 
rêve  et  d'utopie  :  les  plus  grands  philosophes  y  bâtis- 
sent dans  le  vide  » . 

Enfin ,  M.  Guizot  aborde  l'étude  et  l'examen  de  la 
France  :  il  l'élève  au-dessus  de  tous  les  autres  pays. 
Cette  civilisation,  mi -partie  de  fait  et  d'intelligence, 
efface,  selon  lui,  toutes  les  civilisations  européennes. 
Chez  elle,  la  philosophie  ne  perd  jamais  l'homme  de 
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▼ue ,  et  dirige  sur  ce  sajet  tout  à  la  fois  une  influence 
double,  éclairée,  laborieuse. 

Ces  larges  tableaux,  ces  traits  saillants  arrêtés  d'une 
main  hardie,  ces  rapprochements  si  justes,  prouvent 
que  si  au  xix®  siècle  les  lettres  méritent  les  reproches 
que  leur  adresse  M.  deFélice,  cet  auteur  s'est  montré 
plus  que  sévère  à  Tégard  de  Thbtoire ,  en  disant  qu'elle 
n'a  pas  fondé  une  grande  école ,  pendant  qu'à  aucune 
autre  époque  cette  branche  de  la  littérature  n'a  produit 
des  travaux  d'un  mérite  aussi  soutenu. 

Au  surplus,  et  en  reconnaissant  avec  M.  de  Félice  que 
les  grands  poètes  comme  les  grands  peintres  ont  dû 
leurs  inspirations  à  la  foi  religieuse,  nous  ne  devons 
pas  perdre  de  vue  que  les  lettres ,  les  beaux-arts ,  qui 
grandissent  dans  le  calme  de  l'étude,  dans  le  silence 
du  recueillement,  n'ont  cessé,  depuis  la  fin  du  xviii*^ 
siècle ,  de  céder  le  pas ,  en  France ,  non-seulement  aux 
préoccupations  de  la  politique,  conséquence  naturelle 
de  nos  révolutions  trop  fréquentes,  mais  encore  aux 
découvertes,  aux  progrès  des  sciences,  et  à  leur  ap- 
plication à  l'industrie,  qui,  à  son  tour,  est  appelée  à 
exercer  une  grande  influence  sur  la  civilisation  :  déjà 
elle  efface  les  distances  qui  séparaient  les  peuples;  et 
ceux-ci,  en  se  rapprochant,  ne  tarderont  pas  à  répé- 
ter ,  avec  le  plus  religieux  poëte  de  notre  époque  : 

L'égoîsme  et  la  haine  ont  seuls  une  patrie; 
La  fraternité  n*en  a  pas. 

G.  DABRIEUX,  rapporteur. 
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DEM.Ë.DËGRANGES, 

Président  de  rAcidéinie, 

le  lis  noiremlnre  1941» 


Messieurs , 

La  place  que  j'occupe  dans  cette  assemblée  m^impose 
Tobligation  de  rompre  le  premier  le  silence  et  de  vous 
préparer,  pour  ainsi  dire,  aux  détails  qui  vont  signaler 
cette  soirée.  Une  pareille  obligation  me  paraît  d'autant 
plus  onéreuse ,  que  vous  ayez  déjà  sous  les  yeux  les  noms 
de  mes  honorables  collègues  inscrits  sur  le  programme 

des  lectures et  que  vous  devez  être  impatients!  ! 

D'ailleurs,  comme  l'a  dit,  il  y  a  quelques  années,  un 
de  mes  estimables  prédécesseurs  à  ce  fauteuil,  le  pré- 
sident devrait  peut-être,  dans  les  circonstances  publi- 
ques, accorder  aux  autres  le  droit  de  se  faire  entendre, 
mais  ne  parler  que  pour  dire  qu'il  n'usera  pas  lui-même 
de  ce  droit! 

Si  cet  usage,  que  plusieurs  réflexions  sensées  pour- 
raient recommander ,  avait  été  établi ,  je  ne  serais  pas 


\e  seul  à  m*en  féliciter  dans  ce  moment,  et  le  cours  de 
cette  séance  ne  serait  pas  retardé Mais  cette  heu- 
reuse réforme  est  encore,  comme  beaucoup  d*autres, 
dans  Tayenirl 

Le  champ  qu'il  me  faut  parcourir  a  été  déjà  abon- 
damment moissonné  dans  toutes  les  années  précédentes. 
En  effet,  tout  ce  qui  nous  intéresse  n'a- 1- il  pas  déjà 
trouvé  place  sous  la  plume  intelligente  et  habile  de  mes 
devanciers?  Coup  d*œil  historique  et  archéologique  sur 
notre  ville;  considérations  sur  les  révolutions  qu'elle  a 
subies  et  dont  ses  monuments  indiquent  les  phases; 
études  sur  ses  institutions  littéraires  et  scientifiques; 
tableau  de  ses  améliorations  physiques  et  morales ,  et 
des  espérances  qu'elle  présente  sous  ses  rapports  indus- 
triels et  conmierciaux ,  alors  que  de  puissants  moyens 
locomoteurs  viennent  en  aide ,  de  nos  jours ,  aux  prin- 
cipes plus  convenablement  appliqués  d'une  saine  éco- 
nomie politique;  la  formation,  la  naissance,  les  déve- 
loppements de  cette  Académie  même  ;  les  travaux  qu'elle 
a  produits;  son  influence,  comme  celle  de  ses  sœurs, 
sur  la  marche  des  idées  et  sur  la  destinée  des  masses; 
tous  cesdivers  et  intéressants  sujets,  rayonnantd'un  cen- 
tre unique  et  nous  y  ramenant  sans  cesse,  ont  été  trop 
bien  déroulés,  et  sont  présents  à  la  mémoire  de  trop 
de  personnes,  pour  qu'il  soit  possible  de  s*en  occuper 
encore;  et  pourtant  leur  opportunité  est  constamment 
sentie,  je  dirai  presque  leur  nécessité  réclamée!  !  N'im- 
porte  quelque  plaisir  qu'il  y  ait  pour  des  enfants 

de  Bordeaux  à  s'occuper  de  leur  patrie,  ces  sujets  ne 
peuvent  point  être  reproduits  ici;  contentons-nous  de 
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la  certitude  où  nous  sommes  qu'ils  sont  vivants  dans 
tous  les  cœurs,  et  qu'ils  y  demeureront  toujours  pour 
activer  le  cours  des  choses  utiles. 
.  Je  dois  quelques  mots  sur  une  tendance  qui,  dans 
notre  époque ,  entraîne  spécialement  les  réunions  scien- 
tifiques et  surtout  celles  de  province.  Cette  tendance, 
qui  avait  été  imprimée  à  notre  Compagnie  par  ses  fon- 
dateurs, ainsi  que  nos  archives  et  nos  procès- verbaux 
en  font  foi,  et  qui  depuis  était  tombée  en  oubli,  me 
semble  assez  importante  pour  qu  on  la  remette  en  Tes- 
prit  de  tous  les  amis  du  progrès.  Trop  longtemps  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  réunis  pour  se  livrer  aux 
spéculations  de  Tesprit ,  n'avaient  en  vue  que  des  loisirs 
poétiques,  de  pures  récréations  littéraires;  c'était  le  sa- 
crifice de  Vutile  à  Vagréable.  Les  idées  du  jour,  les  genres 
à  la  mode,  certaines  grâces  et  tournures  de  style,  re- 
vendiquaient à  eux  seuls  et  partageaient  presque  tous 
les  instants  académiques.  Qu'ont  gagné  les  académies, 
abandonnées  ainsi  à  ces  soins  futiles,  ne  cultivant  l'art 
que  pour  l'art ,  et  sans  songer  d'en  obtenir  quelque  chose 
de  bon,  de  vrai,  de  moral,  de  pratique?  Rien,  sans 
aucun  doute.  Aussi,  presque  toutes  ont-elles  déserté 
une  voie  stérile  et  tourné  leurs  efforts  vers  un  but  plus 
grave.  Elles  ont  cherché  à  se  rendre  nécessaires  au  pays 
où  elles  étaient  établies.  C'était ,  pour  notre  Compagnie , 
revenir  sur  d'anciennes  traces,  négligées  mais  jamais 
oubliées  I 

Favorisées  par  une  autorité  protectrice,  elles  ont  eu 
le  bonheur,  quelquefois,  de  réaliser  ces  espérances. 
Ainsi ,  depuis  quelques  années ,  et  grâces  à  d'honora-- 
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blés  magistrats  qui  youdront  bien  recevoir  en  ce  jour 
l'expression  de  notre  profonde  reconnaissance;  ainsi  Ta 
éprouvé  TAcadémie  de  Bordeaux  pour  beaucoup  d'en- 
treprises majeures,  et  sur  lesquelles  son  examen  at- 
tentif n'a  pas  été  sans  quelque  importance.  —  Nous 
citerons  entre  autres  et  avec  orgueil  la  grande  pensée 
industrielle  exprimée  dans  la  superbe  manufacture  de 
poterie  de  l'honorable  M.  David  Johnston;  le  içailrvraj 
marin  de  MM.  Ghaigneau  frères  et  Bichon ,  à  Lormont  ; 
la  colonie  agricole  des  jeunes  orphelins ,  dirigée  avec  tant 
de  succès  par  M.  l'abbé  Buchou;  enfin,  le  remorqueur 
à  vapeur  de  M.  Gh.  Dietz,  application  limitée  et  mo- 
difiée de  cette  force  qui  apporte  dans  nos  landes  les 
échanges  et  la  civilisation,  et  qui  bientôt,  ayons-en 
l'espérance,  unira,  par  des  liens  de  fer,  la  frontière 
du  nord  à  la  frontière  du  midi  de  la  France  l 

Le  patronage  de  notre  Gompagnie  ne  s'arrêtera  pas 
là,  nous  l'espérons;  il  s'étendra  encore.  Nous  en  avons 
pour  garants  le  beau  bassin  flottant  que  l'on  construit 
dans  notre  port,  pour  le  carénage  des  vaisseaux  au  mi- 
lieu du  fleuve,  œuvre  magnifiquement  ingénieuse,  et 
dont  nous  sommes  pressés  d'applaudir  l'entière  exécu- 
tion; la  fabrique  de  saivon  à  base  de  térébenthine,  de  M. 
Ghevalier,  dont  les  avantages  indigènes  réclament  un 
appui  spécial;  les  travaux  JC ensemencement  que  M.  le 
comte  de  Bonneval  a  fait  exécuter  à  la  Teste ,  qu'il  pré- 
sente comme  des  améliorations  de  la  science  agricole, 
et  dont  nous  sommes  à  la  veille,  en  vertu  d'un  haut 
mandat  de  confiance ,  d'apprécier  consciencieusement  la 
yaleur;  enfin,  ks  établissements  séricicoUs  de  M.  Lynch 
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de  Latour ,  qui ,  d'après  les  vœux  du  propriétaire ,  YonI 
exercer  une  compétence  que  nous  n*aYons  pas  déclinée , 
et  qui  nous  mettront  en  mesure  de  pouvoir  exposer  no« 
tre  croyance  sur  les  chances  d*une  culture  et  d*ane  iiH 
dnstrie  que  Ton  veut  acclimater  dans  nos  contrées,  en 
les  faisant  servir  comme  d'une  sorte  de  remède  à  notre 
dépérissement  yignicole.  Messieurs,  par  ces  exemples, 
vous,  appréciez  le  rôle  que  jouent  les  associations  scien- 
tifiques constamment  dévouées ,  comme  celle  au  nom  de 
qui  j'ai  Thonneur  de  parler,  aux  intérêts  de  leur  pays! 

Les  idées  que  nous  livrons  aux  méditations  de  ceux 
qui  descendent  dans  nos  concours ,  reçoivent  aussi  cette 
empreinte  d'utilité  pratique  qui  est  réclamée  de  toute 
part  dans  notre  époque.  Voici  le  programme  de  nos 
prix  ;  jugez-en  par  cette  importante  question  :  De  la 
fiche  en  dehors  du  bassin  d*Arcachon,  question  qui  nous 
a  valu  un  travail  recommandable ,  et  dont  la  meilleure 
récompense  se  trouvera  dans  une  publicité  que  nous 
avons  été  heureux  de  lui  voter  unanimement.  Jugez-en 
encore  par  les  études  que  nous  appelons  sur  deux  de 
nos  compatriotes  dont  le  caractère  et  les  talents  ont  jeté 
un  vif  éclat  :  Laine,  dans  ce  vieux  barreau  de  la  Gi- 
ronde, dont  il  fut  l'une  des  gloires,  ainsi  qu'à  nos  tri- 
bunes nationales  où  son  patriotisme  sévère  fut  remar- 
qué; H.  Fonfrède^  dans  les  combats  journaliers  et 
brillants  d'une  presse  courageuse! 

J'en  ai  assez  dit,  Messieurs,  pour  justifier  les  aperçus 
que  je  voulais  seulement  vous  signaler.  J'en  ai  dit  trop, 
peut-être,  pour  ne  pas  me  trouver  eu  contradiction 
avec  les  premières  paroles  sorties  tout  à  l'heure  de  ma 
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bouche.  G*étail  un  double  écueil  bien  difficile  à  éviter. 
Je  finis,  en  priant  M.  le  secrétaire  général  de  vouloir 
bien  yous  faire  connaître  le  compte  rendu  des  travaux 
qui  ont  occupé  les  moments  de  1*  Académie  pendant  Tan- 
née qui  vient  de  s'écouler.  U  yous  prouvera  ce  que  je  ne 
pouvais  que  vous  faire  entrevoir  :  j*ai  esquissé  la  pré-^ 
face ,  il  va  écrire  Touvrage. 


-lOft 


COMPTE  REnon 

daa  'sa^^Ài^s  da  &»À@4idâ333a 

depuis  le  28  Dovemhre  1840  jusqu'au  25  Dovembre  I84I  ; 


>ecrttaire  général. 


Messieurs, 


Ce  fut  le  25  août  1713  que  rAcadémie  royale  des 
sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux ,  se  réunit 
pour  la  première  fois  en  séance  publique.  Cette  sage 
coutume ,  qui  tient  à  la  fois  de  Tamour  de  la  science 
et  de  Tesprit  de  famille,  s'est  conservée  jusqu'au  mo- 
ment où  la  révolution  détruisit  TAcadémie. 

Reconstituée  en  1797  sous  le  titre  de  Société  d'his- 
toire naturelle,  elle  reprit,  en  1817,  le  titre  quelle 
avait  obtenu  au  commencement  du  siècle  dernier,  et 
ce  titre  lui-même  fut  définitivement  confirmé  par  une 
ordonnance  royale,  rendue  en  Tannée  1828. 
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Pendant  cette  seconde  période  de  son  existence,  l'A- 
cadémie n'a  pas  discontinué  de  soumettre  annuellement 
au  public  le  résumé  de  ses  travaux  ;  elle  s'est  ainsi  mon- 
trée fidèle  à  l'antique  et  respectable  usage  que  votre  nou- 
veau règlement  n'a  fait  que  reconnaître ,  et  que  consa- 
craient cent  vingt-huit  ans  d'une  pratique  à  peine  in- 
terrompue. 

Ce  retour  que  nous  sommes  obligés  de  faire  chaque 
année  vers  le  passé ,  cet  engagement  qu'il  faut  prendre 
pour  l'avenir,  offrent  plus  d'un  genre  d'enseignement 
et  d'utilité.  C'est  en  effet  le  moyen  d'exciter  notre  ému- 
lation, de  stimuler  notre  zèle,  de  faire  connaître  nos 
travaux  et  ceux  des  hommes  de  bonne  volonté  qui 
veulent  bien  s'y  associer ,  de  rendre  publiques  les  ré- 
compenses que  vous  décernez;  c'est  enfin  une  occasion 
solennelle  de  convier  les  principaux  habitants  de  la  cité 
à  nous  donner  un  témoignage  éclatant  de  sympathie ,  à 
renouveler  entre  eux  et  vous  le  lien  scientifique  d'où 
naissent  la  confiance  et  l'estime  mutuelles.  Cette  sym- 
pathie,  cette  confiance,  disons-le  avec  reconnaissance, 
ne  nous  ont  jamais  manqué.  Et  comment  vos  efforts  ne 
seraient-ils  pas  accueillis  avec  indulgence  et  avec  plai- 
sir? Vous  représentez  des  intérêts  et  non  des  opinions; 
vos  travaux  sont  de  tous  les  temps  ;  ils  ne  sont  d'aucun 
parti ,  si  ce  n'est  de  celui  de  la  civilisation  et  de  l'hu- 
manité. 

Messieurs ,  une  séance  publique  est  le  jour  des  pro- 
messes; c'est  aussi  celui  où  vous  êtes  appelés  éprouver 
que  vous  avez  tenu  les  vôtres  autant  qu'il  était  en  vo- 
tre pouvoir.  Vous  le  prouverez,  je  l'espère,  vous  pui- 
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serez  dans  cette  réunion  extraordinaire,  dans  la  vae 
de  cette  assemblée  qui  yeut  bien  tous  prêter  son  atten- 
tion, une  nouvelle  ardeur  pour  Fayenir,  et  la  cons- 
cience du  bien  que  Ton  attend  devons.  Parla  diversité 
des  attributions  qui  vous  appartiennent  et  qui  exci- 
tant toutes  au  même  degré  votre  juste  sollicitude,  il 
n'y  a  pas  une  science  à  laquelle  il  ne  vous  soit  donné 
de  venir  en  aide ,  et  à  laquelle  vous  ne  prêtiez  en  effet 
votre  appui.  Vos  travaux  de  cette  année  en  sont  la 
preuve;  permettez -moi  d'en  mettre  sous  vos  yeux  le 
rapide  résumé. 

TRAVAUX  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS. 
Travaux  puUîef  • 

M.  Billaudel  a  traité  une  question  d'un  haut  intérêt  : 
il  a  développé  devant  vous  son  système  de  canalisation 
de  l'ouest  et  du  sud-ouest  de  la  France.  Il  établit  d'abord 
que,  jusqu'en  1838,  plus  de  300  millions  ont  été  dé- 
pensés au  nord  et  à  Test  de  la  Loire,  pour  la  construc- 
tion des  canaux  qui  unissent  les  quatre  bassins  de  la 
Seine,  de  la  Loire,  du  Rhône  et  du  Rhin,  tandis  que, 
dans  le  même  laps  de  temps ,  aucun  ouvrage  important 
n'a  été  entrepris  dans  Tautre  partie  du  royaume;  que 
les  réclamations  trop  tardives  des  départements  com- 
pris entre  les  Pyrénées  et  la  Manche  commencent  à  se 
faire  entendre  avec  vivacité ,  mais  qu'elles  rencontrent 
de  grands  obstacles  dans  Tétat  actuel  de  nos  finances, 
et  dans  les  voix  puissantes  qui  sollicitent  le  rachat  des 
droits  de  navigation  sur  les  canaux  déjà  exécutés. 
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Après  avoir  examiné  toutes  les  questions  qui  touchent 
à  l'intérêt  général  du  pays,  à  la  défense  du  territoire, 
dans  la  ligne  de  navigation  intérieure  qui  partirait  des 
Pyrénées  et  aboutirait  à  la  Manche,  en  liant  TAdour, 
la  Garonne ,  la  Loire  et  la  Seine ,  Tauteur  donne  le  tracé 
de  Tartëre  principale  destinée  à  vivifier  cette  partie  de 
la  France,  jusqu'ici  négligée.  Ce  canal  aurait  huit  cent 
soixante-onze  kilomètres  et  coûterait  1 10  millions ,  pou- 
vant être  dépensés  en  dix  années,  au  moyen  d'une  al- 

m 

location  annuelle  de  11  millions  au  budget  de  l'Etat. 

C'est  avec  raison  que  l'auteur  a  pensé  qu'il  couve- 
nait  à  l'Académie  de  Bordeaux ,  qui  possède  dans  son 
sein  des  ingénieurs,  des  négociants ,  des  propriétaires, 
d'émettre  un  avis  motivé  sur  les  principales  lignes  de 
navigation  qui  intéressent  le  département  de  la  Gironde 
et  toutes  les  autres  contrées  liées  à  ce  département  par 
l'échange  des  produits  du  sol  et  des  denrées  exotiques. 

En  prenant  l'initiative  sur  une  question  que  l'Aca- 
démie a  souvent  envisagée  sous  ses  diverses  faces ,  cette 
assemblée  est  mieux  qu'aucune  autre  en  situation  de 
rassembler  en  un  faisceau  toutes  les  considérations  qui 
se  rattachent  à  de  si  grandes  et  de  si  utiles  entreprises. 
Cette  discussion  préliminaire  aura,  d'ailleurs,  l'avan- 
tage de  préparer  le  jugement  qui  doit  être  porté  par  les 
assemblées  électives  et  par  l'administration  publique. 

Vous  avez  applaudi.  Messieurs,  à  ce  tableau  aussi 
large  que  séduisant  des  bienfaits  que  produirait  certai- 
nement la  réalisation  d'un  pareil  travail.  Si ,  comme  il 
y  a  lieu  de  l'espérer,  il  s'exécute  un  jour,  en  tout  ou 
en  partie,  ce  sera  une  gloire  pour  l'Académie  d'avoir 
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la  première  élevé  la  voix  en  faveur  de  ce  projet ,  par 
Torgaoe  de  Tingénieur  habile  qui  Ta  conçu. 

M.  Jauannet  yous  a  lu,  sur  Tantique  topographie  de 
Bordeaux ,  et  en  particulier  sur  son  étendue  dans  Touest-* 
sud-ouest,  un  mémoire  dans  lequel  il  s'étonne  des  pe- 
tites dimensions  qu'Ausone  assigne  à  la  ville  de  Bor- 
deaux, sa  patrie,  et  du  silence  qu'il  garde  sur  le  tem-^ 
pie  de  la  déité  tutélaire  de  la  ville ,  sur  l'amphithéâtre 
de  Gallien ,  et  autres  édifices  publics  que  le  poëte  avait 
sous  les  yeux.  Il  démontre  que  l'antique  Burdigala  s'é- 
tendait au  delà  de  l'enceinte  murale  généralement  ad- 
mise. Dans  beaucoup  de  quartiers  excentriques,  on  a 
retrouvé  des  mosaïques  et  des  médailles  d'une  époque 
antérieure  à  Ausone.  Le  quartier  Saint-Seurin ,  désert 
au  xvii*  siècle^  était  vivant  au  temps  de  ce  poëte.  L'au- 
teur, pour  prouver  l'étendue  de  la  ville  romaine,  du 
côté  de  ce  quartier,  nous  donne  l'analyse  de  quatre- 
vingts  médailles ,  successivement  trouvées  dans  le  jar- 
din de  l'établissement  des  sourds -muets,  et  mises  de 
côté  par  les  soins  de  notre  collègue  M.  Yalade-Gabel. 
Quatre  de  ces  médailles,  reconnues  gauloises,  et  d*une 
rareté  extrême ,  sont  décrites  par  l'auteur  avec  des  dé- 
tails qui  viennent  à  Tappui  de  ses  savantes  assertions. 
Ces  pièces,  légèrement  concaves  au  revers,  offrent  le 
caractère  de  quelques  médailles  consulaires,  et  les  fi- 
gures semblent  tenir  du  style  grec  et  du  style  romain. 
Le  travail  dont  je  viens  de  donner  l'analyse ,  est  un  ser- 
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vice  de  plus  rendu  par  M.  Jouannet  à  Thistoire  de  no^ 
tre  cité. 

M.  Durand  vous  a  donné  une  notice  sur  une  ancienne 
bague ,  trouvée  dans  le  bois  de  Saint-Médard  en  jalle , 
appelé  le  Bourdiou-Neou.  Il  décrit  cet  objet  précieux, 
dont  les  ciselures  sont  exécutées  avec  précision  et  avec 
goût.  Sa  forme  indique  la  fin  du  xvi^  siècle  ou  le  conh 
mencement  du  xvu®.  Elle  parait  consacrer  le  souvenir 
d'une  alliance  par  l'inscription  qu'elle  porte  :  Junctor 
que  semper  erunt  nomina  nostra  tuis. 

M.  Ferdinand  Leroy  vous  a  communiqué  un  ancien 
titre  relatif  à  l'histoire  de  cette  contrée  >  intitulé  :  Pro- 
cès-verbal d'installation  d'un  évêque  de  Pirigueux  en 
1498,  c'est-à-dire  d'un  diocèse  situé  dans  les  limites 
de  l'ancienne  province  de  Guienne.  Ce  document,  que 
vous  avez  inséré  dans  le  Recueil  de  vos  actes ,  renferme 
des  notions  curieuses  sur  les  mœurs  du  temps,  sur  le 
cérémonial  employé  à  cette  époque.  Par  cette  publica- 
tion ,  vous  avez  encouragé  la  recherche  de  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  usages  des  siècles  passés. 

M.  Rabanis  vous  a  offert  une  dissertation  qu'il  a  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Recherches  sur  les  Dendropkores  et 
les  corporations  romaines  en  général.  Ce  travail  a  été 
fait  à  l'occasion  de  la  découverte  d'un  bas -relief  très- 
remarquable,  et  qui,  selon  l'auteur,  appartenait  à  un 
monument  élevé  par  la  corporation  des  dendrophores 
ou  agents  forestiers  de  l'ancienne  Aquitaine.  Recher- 
chant ce  que  pouvait  être  l'association  connue  sous  ce 
nom,  d'après  les  monuments  épigraphiques  et  les  lois 
romaines,  M.  Rabanis  a  discuté  d'abord  les  opinions 
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des  divers  philologues  qui  s'étaient  occupés  de  la  ma- 
tière, et  qui  avaient  laissé  la  question  indécise,  les  uns 
ne  voyant  dans  les  dendrophores  qu*ûne  corporation  re- 
ligieuse, les  autres  qu'une  corporation  civile.  U  a  établi 
ensuite  que,  sous  ces  deux  rapports,  les  dendrophores 
ne  formaient  qu'un  seul  et  même  corps  qui  avait  deux 
sortes  d'attributions  distinctes,  d'une  part  comme  agents 
de  l'administration,  de  l'autre  comme  confrérie  sacrée. 
M.  Rabanis  est  entré  à  ce  sujet  dans  l'analyse  du  rôle 
des  corporations  romaines,  et  il  a  expliqué  la  nature, 
le  mode  et  le  produit  des  impôts  dans  l'empire  romain. 
Le  même  membre  a  composé,  pour  l'Académie,  un 
ouvrage  intitulé  :  Essai  historique  et  critique  sur  les 
Mérmnngiens  d'Aquitaine  et  la  Charte  (TAlaon,  l'une  des 
questions  les  plus  obscures  de  l'histoire  de  la  première 
partie  du  moyen  âge.  Quoique  de  grandes  autorités  se 
soient  prononcées  pour  la  descendance  mérovingienne 
des  ducs  d'Aquitaine  de  la  première  dynastie,  M.  Ra- 
banis a  pensé  que  les  bases  sur  lesquelles  repose  cette 
opinion  manquaient  de  solidité.  Il  a  entrepris  d'en  dis- 
cuter la  valeur ,  et  s'est  particulièrement  attaché  à  l'exa- 
men de  la  Charte  d' Alaon ,  document  qui  forme ,  comme 
on  sait,  le  principal  argument  des  défenseurs  de  l'opinion 
combattue  par  M.  Rabanis.  Dans  cette  dissertation ,  plus 
encore  que  dans  celle  des  Dendrophores,  M.  Rabanis  s'est 
appliqué  à  l'analyse  et  à  la  confrontation  des  textes,  chro- 
niques de  France  et  d'Espagne,  historiens,  martyrolo- 
ges, cartulaires  des  églises.  C'est  ainsi  qu'il  a  mis  en 
saillie  les  impossibilités,  les  invraisemblances,  les  con- 
tradictions que  présente  selon  lui  la  Charte  d' Alaon,  et 
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quen  faiâanl  Thisloire  de  la  publication  de  cet  acte,  il 
arrive  à  conclure  qu'il  n'a  pu  Atre  fabriqué  qu'au  xvn® 
siècle.  M.  Rabani^  n'a  pas  seulement  envisagé  la  ques- 
tion du  point  de  vue  de  l'érudition  ou  delà  philologie, 
il  l'a  considérée  de  plus  haut.  Selon  lui ,  l'opinion  qui 
fait  régner  les  Mérovingiens  en  Aquitaine ,  défigure- 
rait complètement  l'histoire  de  la  Gaule  méridionale 
pendant  la  période  des  Karlovingiens.  C'est  ce  travée 
tissement  qu'il  a  voulu  surtout  combattre,  et  dont  il 
accuse  principalement  les  auteurs  d'une  compilation 
jusqu'ici  regardée  comme  irréprochable ,  l'histoire  du 
Languedoc  des  Bénédictins.  • 

M.  Chaigne  vous  a  présenté  des  observations  philo^ 
sophiques  sur  les  méthodes  employées  dans  l'enseigne- 
ment de  l'histoire.  Il  a  successivement  analysé  la  mè^ 
thode  pour  l'enseignement  élémentaire  de  la  succession 
des  faits,  et  développé  quelques  vues  pour  l'enseigne- 
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ment  élémentaire  de  certaines  notions  de  philosophie 
historique.  Il  pense  que  l'on  doit  s'astreindre  à  ne  pas 
exposer  un  seul  fait  de  l'histoire  de  France,  quelque 
simple  qu'il  soit ,  sans  faire  voir  à  l'instant  même  en 
quoi  il  a  contrarié  ou  accéléré  la  marche  de  la  cons- 
titution féodale ,  dont  les  phases  d'ascension  et  de  dé- 
clinaison progressives  doivent  être  suivies  avec  le  plus 
grand  soin. 

Bibliographie  et  Littérature.  —  Philosophie* 

M.  Brunet  vous  a  présenté  le  résultat  de  quelques 
recherches  critiques  et  bibliographiques  sur  les  œuvres 
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de  Rabelais;  il  a  énuméré  près  de  cent  vingt  éditions 
plus  ou  moins  complètes  des  écrits  de  Timmortcl  au- 
teur de  Gargantua,  Très-nombreuses  dans  la  deuxième 
moitié  du  xvi®  siècle  et  au  commencement  du  xvii*', 
ces  éditions  diminuent  sensiblement  à  partir  du  règne 
de  Louis  XIV ,  et  dans  les  vingt  premières  années  du 
XIX*  siècle  il  n*y  en  eut  pas  une  seule.  Depuis  1820, 
jusqu'à  présent,  il  y  en  a  eu  six.  Rabelais  est  plus  étu- 
dié, mieux  apprécié  maintenant  que  jamais.  M.  Rru- 
net  discute  l'obscure  question  de  l'authenticité  du  v®  li- 
vre de  Pantagruel,  imprimé  pour  la  première  fois  après 
la  mort  de  Rabelais,  et  que  divers  bons  juges  lui  con- 
testent. M.  Rrunet  signale  quelques  diSérences  nota- 
bles que  présentent  diverses  éditions ,  et  il  indique  quel- 
ques écrivains  qui,  contemporains  de  Rabelais,  ou  le  sui- 
vant de  près,  l'ont  imité  et  peuvent  servir  à  l'éclairer. 
M.  Valat  a  composé  une  intéressante  et  grave  disser- 
tation sur  la  philosophie  des  sciences;  il  part  de  ce  prin- 
cipe, que  «  toute  connaissance ,  soit  empirique ,  soit  ra- 
tionnelle ,  demeure  stérile  tant  qu'elle  est  isolée  ;  mais 
que  dès  qu'elle  se  rattache  à  un  ordre  de  faits  dont  on 
peut  exprimer  les  principes  et  la  loi,  elle  prendson 
rang  dans  la  science ,  et  acquiert  le  degré  d'importance 
qu'elle  mérite  par  elle-même  ou  par  la  valeur  qu'elle 
donne  aux  faits  du  même  genre  » .  La  philosophie  des 
sciences ,  telle  que  l'entend  notre  honorable  collèj^ue , 
n'est  pas  cette  métaphysique  ténébreuse,  longtemps  à 
la  mode ,  maintenant  décriée ,  qui  croyait  tout  expliquer 
à  priori ,  agitant  des  questions  pour  la  plupart  insolu- 
bles; mais  cette  science  utile,  qui  consiste,  soit  à  ap- 
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précier  la  valeur  des  hypothèses  diverses  qui  servent 
à  lier  les  phénomènes  physiques,  soit  à  rechereher  ce 
que  les  méthodes  d*exploration  et  d'exposition  d<^ma- 
tique  ont  d  empirique  ou  de  rationnel ,  pour  en  former 
ou  en  corriger  les  déductions. 

Il  envisage  cette  philosophie  sous  deux  points  d^  vue 
distincts  :  d'abord  en  elle-même  et  comme  un  exercice 
éminenmient  propre  à  développer  Tintelligence;  ensuite 
dans  ses  rapports  avec  les  sciences,  dont  elle  est  desti- 
née à  éclairer  la  marche  et  à  hâter  les  progrès.  L'au- 
teur se  demande  ensuite  pourquoi  cette  philosophie  des 
sciences  a  été  si  peu  cultivée;  pourquoi  elle  offre  à 
peine  deux  ou  trois  ouvrages  remarquables. —  La  cause 
doit  en  être  attribuée  particulièrement  au  discrédit  dans 
lequel  cette  science  est  injustement  tombée.  L'auteur 
s'attache  à  prouver  que  c'est  à  tort  qu'on  a  cru  qu'elle 
faussait  l'esprit.  Par  philosophie  des  sciences,  il  n'en- 
tend pas  parler  de  la  philosophie  comme  corps  de  doc- 
trine destiné  à  l'étude  de  l'homme  dans  ses  rapports 
avec  lui-même,  avec  la  société,  avec  Dieu;  il  s'agit 
d'une  science  moins  profonde ,  moins  mystérieuse ,  plus 
tangible,  si  je  peux  parler  ainsi,  ayant  un  objet  spé- 
cial, celui  de  classer,  de  comparer,  d'analyser  les  no- 
tions abstraites  ou  les  faits  d'observation  qui  constituent 
chaque  science. 


M.  Lemofu^er,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Caractère 
JC authenticité  des  policée  d'aesurances  rédigées  par  cour- 
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tiers,  s  est  proposé  de  rechercher  si  ces  polices  étaient 
de  simples  actes  sous  seing  priyé,  ou  si  la  signature 
et  l'intenrention  des  courtiers  leur  donnaient  le  ca- 
ractère d*anthenticilé  que  tout  le  monde  s*accorde  à 
reconnaître  aux  polices  d'assurances  dressées  par  des 
notaires. 

Après  avoir  rappelé  brièvement  les  opinions  contra- 
dictoires des  jurisconsultes  sur  cette  importante  ques- 
tion ,  notre  collègue  examine  quels  sont  en  droit  fran- 
çais les  caractères  de  Tacle  authentique,  quels  en  sont 
les  effets  :  il  en  conclut,  après  une  dissertation  appro- 
fondie, qu'il  faut  décider  que  les  polices  rédigées  par 
courtiers,  sont  véritablement  des  actes  authentiques, 
quoiqu'elles  ne  puissent  conférer  d'hypothèque  et  n'em- 
porteat  pas  l'exécution  parée. 

M.  Darrieux  a  déjà  fait  paraître,  dans  le  Recueil  des 
travaux  de  l'Académie ,  une  première  partie  de  son  mé- 
moire sur  la  question  formulée  en  ces  termes  :  Quelles 
sont  les  améliorations  réclamées  par  nos  lois,  pour  com- 
battre les  causes  qui  privent  V agriculture  du  crédit  dont 
elle  a  besoin,  et  éloignent  les  capitaux  des  prêts  hypo- 
thécaires? Cette  année ,  pour  faire  suite  à  ce  travail , 
M.  Darrieux  a  présenté  à  l'Académie  le  développement 
des  vices,  des  imperfections  de  notre  système  hypo- 
thécaire. Il  a  fait  ressortir  les  avantages  de  la  publicité 
telle  qu'elle  était  établie  par  la  loi  du  11  brumaire  an 
7,  en  démontrant  que  les  hypothèques  légales,  les  pri- 
vilèges occultes ,  sont  autant  de  pièges  tendus  à  la  bonne 
foi  des  préteurs. 
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Mologîei 


M.  de  Collégno  vient  de  démontrer  que  le  forage  de 
la  place  Dauphine,  pour  l'établissement  d*on  puits  ar- 
tésien, devait  être  continué,  et  présentait  de  grandes 
chances  de  succès.  Cette  opinion  d'un  illustre  géolo- 
gue a  eu  du  retentissement  dedans  et  hors  la  cité.  Cha- 
cun s*est  ému,  et  M.  Mulot  lui-même  est  venu  à  Bor- 
deaux ,  où  ses  conjectures  se  sont  trouvées  d'accord  avec 
les  déductions  certaines  de  M.  de  Collégno. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Messieurs,  que  l'on  s'oc- 
cupe de  procurer  des  eaux  à  la  ville  de  Bordeaux  I  Pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  l'Académie  a  proposé  des  prix 
pour  l'établissement  des  fontaines  publiques ,  et  la  ques- 
tion n'est  pas  encore  résolue  :  cependant,  nous  pensons 
qu'elle  n'est  pas  loin  de  l'être  enfin.  Disons-le  aussi  avec 
quelque  orgueil ,  c'est  à  l'Académie  que  cet  immense 
avantage  sera  dû. 

Le  succès  obtenu  àParis,  et  qui  a  fait  jaillira  la  surface 
du  sol  des  eaux  qui  circulent  à  cinq  cent  quarante-sept 
mètres  de  profondeur  dans  des  sables  appartenant  à  la 
formation  crétacée  inférieure,  n'a  rien  d'étonnant  pour 
les  géologues  qui  ont  étudié  la  composition  du  sol  des 
environs  de  Paris.  L'auteur  démontre  que  rien  n'indi- 
que à  priori  l'existence,  dans  nos  contrées,  d'une  nappe 
d'eau  souterraine,  correspondante  à  celle  qui  se  trouve 
dans  le  bassin  de  Paris,  au  même  niveau  géologique. 
L'existence  d'une  pareiBe  nappe  ne  peut  être  démon- 
trée que  par  l'étude  géologique  du  sol  sur  le  pourtour 
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do  bassin  de  la  Gironde ,  et  il  faudrait  savoir  ensuite  si 
Teau  jaillirait  au-dessus  de  la  place  Dauphine.  Ce  sont 
ces  problèmes  géologiques  que  Tauteur  examine  et  ré- 
sout. Après  avoir  prouvé  que  les  couches  crétacées  qui 
supportent  les  terrains  tertiaires  dans  la  partie  méri- 
dionale de  notre  bassin ,  ne  sauraient  donner  lieu  à  des 
nappes  d'eau  capables  de  produire  un  jaillissement  à  la 
place  Dauphine ,  M.  de  Gollégno  examine  quel  est  Tétat 
des  choses  vers  la  limite  septentrionale  de  ce  bassin , 
et  il  en  conclut  que  Ton  pourrait  obtenir  à  la  place  Dau- 
phine un  jaillissement  tout  aussi  grand  que  celui  de  Fa- 
battoir  de  Grenelle ,  et  qui  serait  assez  élevé  pour  per- 
mettre de  distribuer  Teau  dans  toutes  les  parties  de  la 
ville. 

Le  sondage  de  la  place  Dauphine  présenterait  de  gran- 
des chances  de  succès,  pourvu  que  Ton  fût  décidé  à  fo- 
rer jusqu'à  quatre  cents  ou  quatre  cent  cinquante  mè- 
tres de  profondeur  totale ,  et  à  percer,  par  conséquent, 
une  grande  partie  de  la  formation  crétacée. 

Ainsi,  Messieurs,  notre  savant  collègue ,  s'appuyant 
sur  des  démonstrations  scientifiques  incontestables , 
prouve  que  Bordeaux  peut  être  doté  du  bienfait  des 
eaux  jaillissantes;  il  a  dit  :  Cherchez  et  vous  trouve- 
rez.  Sans  aucun  doute  on  trouvera;  et  l'Académie  aura 
ainsi  attaché  son  nom  à  un  des  actes  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  utiles  de  Tédilité  bordelaise. 


M.  Goût  Desmartres  a  offert  à  l'Académie  un  exem- 


512 

plaire  de  son  volume  intitulé  :  Gerbes  de  poésie.  Plu- 
sieurs des  pièces  que  renferme  ce  recueil  vous  avaient 
été  lues,  et  vous  aviez  déjà  applaudi  aux  succès  de  no- 
tre collègue.  Vous  avez  particulièrement  remarqué  La 
Jeune  aveugle.  Les  Demoiselles ,  Doute  et  foi.  Le  Prêtre ^ 
morceaux  où  brillent  h  la  fois  la  pensée  et  le  style  dans 
des  genres  si  opposés. 


M.  Laterrade  nous  a  communiqué  la  première  par- 
tie d*un  travail  intitulé  :  Précis  de  l'histoire  de  la  bota- 
nique dans  les  temps  anciens.  Il  ne  divise  pas  cette  his- 
toire par  siècles ,  comme  les  auteurs  de  l'encyclopédie, 
mais  par  époques,  le  plus  souvent  déterminées  par  Tap- 
parition  des  hommes  qui  ont  donné  un  nouvel  essor  à 
la  science. 

Après  avoir  défini  la  botanique,  après  avoir  fait  re- 
marquer qu'elle  se  lie  intimement  à  l'agriculture  et  à  la 
médecine  primitive,  l'auteur  remonte  à  l'origine  des 
siècles.  Les  premiers  livres  de  Moïse,  Homère  et  les 
autres  écrivains  de  l'antiquité  lui  offrent  des  preuves 
irrécusables  de  ses  assertions.  Peu  d'hypothèses,  qui 
deviennent  pour  ainsi  dire  des  réalités  par  les  consé- 
quences qui  s'en  déduisent  naturellement,  et  beaucoup 
de  faits,  remplissent  ce  précis  de  l'histoire  composé 
par  notre  collègue.  Les  recherches  auxquelles  il  s'est 
livré  lui  permettront  bientôt  de  continuer  cet  ouvrage 
jusqu'aux  temps  modernes. 
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Ztiidei  médîcalef . 


M.  Ducastaing  vous  a  présenté  un  mémoire  sur  la 
délifjrance,  dans  lequel  sont  consignés  des  faits  impor- 
tants ,  fruit  de  Texpérience  et  d'observations  pleines  de 
sagacité. 

M.  Léon  Marchant  vous  a  lu  un  mémoire  sur  la  pâ- 
leur et  la  largeur  de  la  langue  comme  signe  pathogno- 
inonique  de  V intermittence  fébrile  et  de  son  importance 
thérapeutique.  Le  point  essentiel  de  ce  mémoire  est  tout 
pratique.  Les  fièvres  intermittentes  sont  des  maladies 
contre  lesquelles  on  est  en  mesure,  tant  qu'elles  sont 
simples  ou  régulières;  mais  du  moment  qu'elles  pas- 
sent à  un  état  de  complication  ou  bien  qu'elles  se  con- 
vertissent en  fièvres  pernicieuses,  le  praticien  perd  la 
certitude  de  s'en  rendre  maître;  il  n'agit  que  d'après 
une  sorte  d'instinct  médical  que  donne  une  grande  pra- 
tique, et  non  d'après  une  voie  rationnelle.  Après  plu- 
sieurs années  d'études  et  d'observations,  l'auteur  es- 
père l'avoir  trouvée.  Les  développements  dans  lesquels 
il  entre,  les  faits  pratiques  qu'il  rapporte  à  l'appui  de 
sa  thèse ,  sont  de  nature  à  éveiller  et  à  fixer  l'attention 
du  praticien ,  particulièrement  de  la  part  de  ceux  qui 
exercent  dans  des  contrées  vouées  aux  fièvres  de  mau- 
vais caractères. 

M.  Dégranges  vous  a  lu  une  notice  sur  l'ancien  col- 
lège de  pharmacie  de  Bordéàtix  en  1584.  On  voit,  d'a- 
près les  règles  tracées  il  y  a  deux  siècles,  pour  exer- 
cer la  profession  de  pharmacien,  et  par  les  examens 


514 

quil  fallait  subir,  que  cette  science  s'esl  profondément 
modifiée,  ou,  pour  mieux  dire,  complètement  renou- 
yelée,  grâce  aux  découvertes  de  la  chimie.  L'institu- 
tion pharmaceutique  à  Bordeaux,  en  1780,  fut  formée 
en  coUége  conmie  celle  de  la  médecine  ;  les  épreuves 
devinrent  plus  sévères  et  eurent  lieu  devant  un  jury 
dont  les  opérations  étaient  revisées  par  le  corps  mé- 
dical. Le  collège  de  pharmacie  se  constituait  aussi  en 
conseil  de  discipline ,  en  tribunal  de  justice  paternelle. 
Les  détails  dans  lesquels  Tauteur  nous  initie  seront 
consultés  très  -  utilement  pour  tout  ce  qui  touche  h 
l'organisation  réglementaire  des  professions  savantes. 

Commûnonfl  spéciales. 

Vous  avez  nommé  des  commissions  spéciales  pour 
un  grand  nombre  de  rapports  et  d'examens  à  faire.  Je 
citerai  celle  qui  s'est  transportée  chez  M.  Halliè,  et 
ceUe  qui  a  rendu  compte  de  la  locomotive  de  M.  Dietz. 
Enfin,  vous  avez  chargé  une  commission,  composée 
des  membres  de  votre  bureau  et  de  votre  section  d'a- 
griculture ,  d'examiner  :  1^  les  plantations  de  mûriers 
et  la  magnanerie  que  M.  Lynch  a  établies  sur  son  do- 
maine de  la  Tour  de  Fargues;  2®  le  nouveau  mode  de 
culture  des  céréales  introduit  à  la  Teste  de  Buch  par 
M.  le  comte  de  Bonneval. 

L'Académie,  en  accueillant  les  demandes  faites  par 
MM.  Lynch  et  de  Bonneval ,  n'a  pas  hésité  à  reconnaître 
qu'en  raison  de  ses  attributions  essentielles,  elle  était 
parfaitement  compétente  pour  juger  les  questions  qui 
lui  étaient  posées. 
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Rapports  «vee  l*adniîmftratîoa. 

M.  le  Préfet  8*est  empressé  de  vous  consulter  tou- 
tes les  fois  que  Tadministratiou  a  eu  à  résoudre  des 
questions  scientifiques.  M.  le  Ministre  du  Commerce 
ayant  voulu  enrichir  la  statistique  générale  de  la  France 
d  observations  météréologiques  auxquelles  sont  inté- 
ressées l'agriculture,  l'hygiène  publique  et  les  travaux 
de  dessèchement,  M.  le  Préfet  vous  a  priés  de  vouloir 
bien  vous  livrer  à  ces  investigations  et  lui  faire  part 
des  résultats  obtenus,  r^  Ce  magistrat  vous  a  exacte- 
ment adressé  les  volumes  des  brevets  d'invention  tom- 
bés dans  le  domaine  public. 

TRAVAUX   DES   MEMBRES   CORRESPONDANTS. 


Vous  avez  reçu  de  M.  Vallot,  médecin  à  Dijon,  un 
mémoire  intitulé  :  ObserDations  sur  la  chevrette  ou  cre- 
vette d'eau  douce.  L'auteur  donne  de  ce  crustacée  une 
description  anatomique  détaillée.  Il  remonte  à  l'origine 
des  divers  noms  qui  lui  sont  attribués ,  tels  que  che- 
vrette, crahette  et  autres.  Il  a  anatomisé  lui-même  plu- 
sieurs crabettes  d'eau  douce,  pour  rcconnattre  les  obser- 
vations de  divers  naturalistes  :  elles  vivent  d'animaux 
aquatiques,  et  dévorent  leur  propre  espèce.  Après  di- 
verses investigations ,  l'auteur  leur  attribue  une  pro- 
priété phosphorescente  remarquée  au  milieu  de  la  nuit, 
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el  de  plus  la  faculté  d*ètre  prises  dans  la  glace  sans  périr. 
Ce  mémoire,  écrit  avec  soin,  renferme  le  résultat  de 
recherches  studieuses;  il  vous  a  paru  digne  de  figurer 
au  Recueil  de  vos  actes. 

M.  Dubroca,  médecin  à  Barsac,  a  composé  un  ma- 
nuel populaire  de  yaccination.  Il  y  combat  les  préjugés 
qui  tendent  à  éloigner  les  parents  de  la  pratique  de  la 
yaccine. 

L'auteur  emploie,  dans  ce  but,  des  arguments  soli- 
des et  clairement  exprimés.  Il  cite  des  faits  propres  à 
démontrer  victorieusement  Tefficacité  de  la  vaccine  dans 
une  épidémie  de  variole  affectant  une  famille  et  res- 
pectant les  personnes  vaccinées.  Votre  rapporteur,  M. 
Saincric ,  a  fait  de  ce  travail  un  éloge  judicieux,  et  1*  Aca- 
démie a  adopté  ses  propositions ,  tendant  à  ce  qu*il  fût  li- 
vré à  la  publicité  par  l'insertion  dans  la  feuille  du  diman- 
che. Le  talent  médical  de  notre  collègue ,  autant  que  son 
zèle  pour  soulager  les  habitants  des  campagnes  en  les 
éclairant,  ont  reçu  de  nouveau  vos  justes  éloges.  Le 
service  qu'il  a  rendu  en  cette  circonstance  vous  a  en- 
gagés à  lui  décerner  la  médaille  promise  par  votre  rè- 
glement. 

M.  Guilhn,  notre  correspondant  agricole,  à  Rau- 
zan ,  vous  a  adressé  un  mémoire  sur  la  culture  du  ma- 
dia  sativa,  plante  oléagineuse ,  originaire  du  Chili ,  peu 
connue  dans  le  midi  de  la  France,  quoique  répandue 
dans  plusieurs  départements  du  nord.  L'auteur  disserte 
sur  la  nature  de  cette  plante ,  sur  sa  végétation  et  la 
manière  de  la  cultiver.  Cependant ,  il  n'a  pas  indiqué 
la  proportion  d'huile  que  peut  fournir  une  quantité  don- 
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née  de  semence  de  madia ,.  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse d'extraire  cette  huile,  et  les  usages  domestiques 
ou  industriels  auxquels  on  peut  l'employer.  M.  Fauré, 
Totre  rapporteur»  a  constaté  lui-même,  sur  les  graines 
envoyées ,  qu'on  pouvait  en  extraire  une  huile  d'une 
odeur  assez  agréable ,  extraite  à  froid ,  et  mieux  encore 
à  chaud,  pouvant  être  utilisée  pour  l'éclairage.  Vous 
avez  pensé  avec  lui  qu'il  serait  utile  de  propager  l'ense- 
mencement du  madia  dans  le  midi  de  la  France.  Vous 
avez  décidé  que  la  notice  de  M.  Guillon  serait  insérée 
au  Recueil  de  vos  actes,  et  que  les  graines  du  madia 
seraient  adressées  à  l'un  de  vos  correspondants  agri- 
coles, afin  qu'il  pût  cultiver  cette  graine  et  en  donner 
aux  agriculteurs. 

M.  le  docteur  Hameau  vous  a  adres^  un  mémoire 
ayant  pour  titre  :  Essai  sur  les  idées  innées,  dans  le- 
quel vous  avez  reconnu  l'esprit  philosophique,  la  lu- 
cidité de  pensées  et  d'expressions  qui  caractérisent 
les  productions  de  notre  collègue  de  la  Teste.  Cet  es- 
sai est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite  de  la 
vie  en  général,  qu'il  divise  en  vie  instinctive  et  envie 
intellectuelle,  c'est-à-dire  la  vie  chez  les  êtres  seule- 
ment organisés,  la  vie  chez  les  êtres  organisés  et  sen- 
sibles, la  vie  chez  les  êtres  organisés,  sensibles  et  in- 
telligents. La  deuxième  partie  traite  de  l'âme,  de  ses 
facultés,  de  ses  rapports  avec  le  corps.  L'auteur  se  li- 
vre à  des  considérations  métaphysiques  dont  M.  Jouan- 
net,  votre  rapporteur,  a  fait  une  consciencieuse  analyse. 
Cette  question  :  Les  bêtes  ont- elles  une  âme?  a  été 
traitée  par  M.  le  docteur  Hameau  avec  des  arguments 


518 

qui,  bien  que  contestables,  sont  au  moins  ingénieux. 
Enfin,  Tauteur  se  pose  quatorze  questions  métaphysi- 
ques dont  je  crois  inutile  de  vous  entretenir,  et  par 
suite  desqueUes  il  conclut  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'idées 
innées ,  ou  du  moins  que  nous  n'avons  pu  en  recon- 
naître. 

En  rendant  hommage  au  mérite  de  l'œuvre  de  M. 
Hameau,  qui  se  reccommande  par  sa  moralité  et  par 
son  style  correct,  il  est  difficile  cependant  d'être  tou- 
jours de  son  avis.  La  conviction  que  l'on  avait  est 
ébranlée  toutefois,  et  l'on  commence  à  douter  du  de- 
gré d'intelligence  que  l'on  accordait  aux  animaux.  Or, 
peut-être  n'est-il  pas  donné  à  l'honmie  d'aller  au-delà 
du  doute  eu  pareille  matière. 

M.  Lesson,  naturaliste  à  Saintes,  vous  a  adressé  le 
résultat  de  travaux  archéologiques  trës-recomman- 
dables;  ce  sont  des  descriptions  accompagnées  de  des- 
sins :  1°  de  la  tour  de  Perelonge,  qu'il  considère  comme 
le  tombeau  d*un  chef  goth ,  en  appuyant  cette  opinion 
d'une  dissertation  savante; 

2®  Une  description  de  la  Croix  de  Fénioux ,  ayant 
appartenu  à  un  riche  prieuré,  et  composée  de  onze 
colonnes  couronnées  chacune  par  un  chapiteau.  L'au- 
teur pense  que  cette  croix  a  peut-être  servi  autrefois 
de  fanal,  et  il  la  suppose  de  1150  à  1170; 

3^  De  \ église  romane  de  Saint-Romain-de-Benet ,  ac- 
compagnée d'un  dessin ,  dont  il  fixe  la  construction , 
pour  le  clocher  et  l'abside ,  à  la  fin  du  x®  siècle  :  nous 
serions  disposé  à  attribuer  cet  édifice  au  xi^  siècle , 
tant  à  cause  de  ses  fenêtres  géminées,  que  par  suite  de 
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ce  fait  que ,  de  l*an  900  à  Tan  1000 ,  ii  n*a  été  cons- 
tniit  presque  aucun  édifice  religieux  ; 

4^  Du  camp  romain  près  Saugean.  L'auteur  donne 
des  détails  intéressants  sur  la  construction ,  l'étendue 
et  la  disposition  de  cette  enceinte,  au  milieu  de  la- 
quelle on  distinguait  un  édifice  quadrilatère,  solide- 
ment construit  et  sans  aucune  trace  d'ouverture.  Cet 
édifice  était  connu  sous  le  nom  de  prétoire,  et  bâti  en 
moellons  réguliers.  0  devait  enfermer  la  caisse  de 
l'armée,  les  armes  et  le  conunandant  du  camp.  Des 
restes  d'aqueducs  et  de  voies  souterraines  ont  été  re- 
connus dans  les  environs  ; 

5°  De  Y  église  d'Echillais,  monument  modèle ,  à  peine 
connu  et  digne  d'une  sincère  admiration.  Cette  église 
romane,  que  la  sollicitude  du  gouvernement  devrait  pro- 
téger, n'est  cependant  mentionnée  dans  aucun  ou- 
vrage. Elle  appartient  au  xi™®  siècle,  et  particulière- 
ment à  l'époque  où  l'ornementation  commençait  à 
s'enrichir.  La  façade  forme  un  carré  irrégulier  et  af- 
fecte quatre  étages  superposés.  L'auteur  décrit  les  co- 
lonnes en  demi-relief,  les  chapiteaux,  les  archivoltes 
et  la  corniche  supportés  par  quatorze  modillons  em- 
blématiques. L'abside  est  l'objet  d'une  description  qui 
prouve  chez  l'auteur  une  connaissance  approfondie  de 
l'architecture  religieuse  du  moyen  âge; 

6®  Enfin  une  description  du  zodiaque  de  Finioux, 
l'un  des  mieux  conservés  de  France,  suivant  l'auteur, 
n  en  reproduit  l'image  avec  l'orthographe  employée  et 
la  forme  des  lettres. 

Ces  divers  points  sont  traités  avec  de  longs  déve- 
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loppemenli;  l'origine,  la  nature  et  la  forme  des  édifices 
y  sont  décrites  avec  un  soin  remarquable. 

0UVBA6ES  IMPRIMÉS. 

Vous  avez  reçu  de  M.  le  vicomte  de  Yiveiis,  pro- 
priétaire à  Glairac,  un  mémoire  ayant  pour  titre: 
NouvelUê  recherches  sur  les  encombrements  tovjcws 
croissants  de  la  Garonne  inférieure  et  de  ta  Gironde, 
particuliirement  relatives  à  la  portion  de  leur  lit  qui 
longe  les  côtes  du  lUédoc.  Ce  mémoire  est  suivi  de  la 
2™®  édition  des  recherches  de  la  cause  de  ces  encom- 
brements ;  deux  plans  topographiques  des  lieux  qui  ont 
fourni  les  observations  recueillies,  ainsi  qu'un  som- 
maire explicatif  des  plans,  sont  placés  en  tête  de  l'ou- 
vrage. M.  de  Yivens,  frappé  des  funestes  conséquences 
de  l'encombrement  croissant  des  vases  sur  le  lit  de  la 
Garonne^  présente  divers  moyens  propres  à  les  prévenir. 

L'administration  des  ponts  et  chaussées  étudia  la 
question,  et  l'illustre  Henri  Fonfrède  publia  en  1826 
un  mémoire  détaillé  qui  atteste  une  connaissance  pro- 
fonde des  localités.  Le  Conseil  général  du  département 
a  pris  en  considération  le  mémoire  que  M.  de  Vivens 
rient  de  publier  récemment.  L'auteur  signale  l'aggra- 
vation du  mal,  et  propose  l'exécution  des  travaux  dont 
il  eut  l'idée  en  1824.  fls  consistent  à  creuser  les  passes, 
à  déblayer  le  canal  de  navigation,  à  faire  disparaître 
les  quantités  considérables  de  vases  à  l'aide  de  courants 
rapides  dirigés  par  des  berges  solides. 

M.  Valat ,  votre  rapporteur ,  en  examinant  les  moyens 
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d'exécution  que  M.  de  Viveus  propose  d'employer  pour 
arriver  à  son  but,  ne  partage  pas  la  confiance  de  Tau- 
teur.  0  pense  que  tout  obstacle  apporté  au  cours  du 
fleuve,  le  modifiera  d'une  manière  bien  difficile  h  cons- 
tater à  présent.  On  ne  sait  trop  qui  sera  le  plus  favorisé 
par  le  système  de  M.  deVivens ,  ou  le  Médoc  ou  la  passe 
du  Bec,  et  l'auteur  lui-même  affirme  sans  discuter.  Une 
foule  de  choses  judicieuses  et  de  vues  profondes  sont  ren- 
fermées dans  le  mémoire  de  notre  correspondant.  Les 
personnes  les  plus  indifférentes  à  ce  genre  de  considé- 
rations les  liront  avec  intérêt  et  avec  fruit.  Vous  avez 
décidé  que  l'Académie  adresserait  à  M.  de  Vivens  des 
remerclments  pour  la  communication  de  son  mémoire, 
et  les  éloges  que  mérite  le  zèle  éclairé  qu'il  témoigne 
en  faveur  de  notre  département  et  de  ses  intérêts. 

M.  Th.  H.  Barrau,  membre  correspondant,  vous  a 
fait  hommage  d'un  mémoire  imprimé  intitulé  :  De  Védvr 
cation  morale  de  la  jeunesse  à  l'aide  des  écoles  normales 
primaires.  Cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  décerné  en 
1840  par  l'Académie  des  sciences  morales  et.  politi- 
ques. M.  Yalade-Gabel  en  a  apprécié  toute  la  valeur, 
et  votre  rapporteur,  après  vous  avoir  signalé  l'impor* 
tance  de  cette  publication,  ajoute  :  «  M.  Barrau  aura 
rendu  à  l'ordre  social  un  immense  service ,  si  les  hom- 
mes d'état  auxquels  son  mémoire  s'adresse  ramènent 
les  écoles  primaires  au  véritable  but  de  leur  institu- 
tion. Les  lumières  dont  nous  appelons  de  tous  nos 
VCBUX  la  diffusion,  ne  sont  profitables  aux  popula- 
tions qu'autant  que  la  somme  en  est  proportionnée 
à  leurs  besoins  actuels,  et  que  le  développement  roo- 
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rai  et  religieux  des  individus  et  leur  bien-étrc  ma- 
tériel ne  restent  pas  trop  inférieurs  à  Tinstruction  qui 
leur  est  donnée  » . 

M.Mollevaut,  membre  de  1* Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  vous  a  fait  hommage  d*un  exemplaire 
de  son  mémoire  sur  l'art  dramatique  chez  les  Hébreux 
et  contenant  l'analyse  du  drame  de  Job.  L*auteur,  dans 
une  sayante  dissertation ,  reconstruit  toutes  les  parties 
du  drame  de  Job ,  qui  remonte  à  trente-six  siècles,  près 
de  1100  ans  ayant  le  Prométhée  d'Eschyle,  le  père  du 
théâtre  grec.  Il  prouve  que  l'antique  drame  de  Job  ren- 
ferme une -action  du  plus  grand  intérêt,  et  des  carac- 
tères admirables ,  avec  des  pensées  et  des  expressions 
dont  rien  n'égale  l'élan  poétique.  L'auteur  cite ,  à  l'appui 
de  cette  opinion ,  celles  de  Massillon  et  de  Bossuet. 

M,  Laferrière,  professeur  de  droit  à  la  Faculté  de 
Rennes ,  vous  a  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Cours  de  droit  public  et  administratif. 
Cet  ouvrage  remarquable  renferme  le  résumé  des  di- 
verses branches  d'études  qui  se  rattachent  à  la  science 
du  droit  administratif.  Le  droit  philosophique ,  le  droit 
public,  y  sont  d'abord  traités;  et  sous  le  titre  de  droit 
administratif,  sont  groupées  toutes  les  matières  qui  se 
rattachent  à  l'administration  générale,  aux  impôts,  à 
la  défense  sociale ,  à  là  force  armée ,  aux  servitudes  mi- 
litaires ,  à  l'institution  diplomatique.  Dans  une  autre 
partie ,  l'auteur  traite  des  garanties  spéciales  à  certains 
droits ,  de  la  garantie  des  droits  politiques ,  des  devoirs 
professionnels ,  du  progrès  intellectuel  et  matériel ,  des 
travaux  publics,  de  la  voirie,  du  régime  des  eaux,  des 
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mines,  des  marais,  de  l'administration  locale,  enfin  de 
la  jostice  administrative.  La  division  de  cet  important 
ouvrage  nous  a  paru  aussi  nouvelle  que  logique ,  et  ca- 
pable de  faire  faire  de  grands  progrès  à  la  science  ad- 
ministrative. Certaines  parties  nous  ont  semblé  traitées 
avec  une  grande  supériorité  d'analyse  et  de  lucidité, 
et  nous  pensons  que  cet  ouvrage  devrait  être  le  vade-- 
mecum  de  tout  administrateur. 

Le  même  auteur  prépare  les  éléments  d'une  colllec- 
tion  de  mémoires  relatifs  h  l'histoire  du  droit  français. 
Les  fragments  qu'il  nous  en  a  envoyés ,  nous  engagent 
à  l'encourager  à  poursuivre  cette  utile  entreprise. 

M.  Dufau  a  composé  un  Traité  de  statistique  dont 
il  vous  a  fait  hommage.  D  s'est  proposé  de  prouver  : 
1°  que  la  statistique  est  une  science  qui  doit  pren- 
dre un  rang  distingué  entre  l'économie  politique  et  l'a- 
rithmétique sociale  ;  2^  qu'elle  a  son  principe ,  ses  moyens 
d'investigation  et  ses  lois;  3^  qu'eUe  peut  exercer  une 
utile  influence  en  traçant  le  tableau  des  phases  morales 
que  les  sociétés  subissent  souvent  à  leur  insu ,  et  leur 
montrant  dans  quelles  voies  elles  doivent  marcher. 

L'auteur  déplore  l'inexactitude  de  la  plupart  des  do- 
cuments publiés  de  nos  jours,  qui  tendent  à  faire  de 
la  statistique  un  art  conjectural  plutôt  qu'une  science 
positive  ;  puis ,  esquissant  l'histoire  des  travaux  entre- 
pris depuis  le  xviii^  siècle ,  il  passe  eu  revue  les  prin- 
cipales opinions  émises  par  les  théoriciens.  Il  définit 
ainsi  la  statistique  :  une  science  qui  enseigne  à  dé- 
duire de  deux  termes  numériques  analogues,  les  lois  de 
la  succession  des  phénomènes  sociaux;  il  réfute,  avec 
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autant  de  conyenance  que  de  solidité,  Topinion  des 
économistes  Adam  Smith  et  Say,  qui  ont  affecté  de 
▼oir  dans  la  statistique  une  simple  C(^ection  de  faits. 
L'examen  auquel  se  liyre  M.  Dufau ,  lui  suggère  une 
foule  d*observations  judicieuses  et  de  conseik  utiles  sur 
la  forme  des  documents  publiés  par  le  gouyemement. 
On  reconnaît  dans  cet  ouyrage  un  esprit  sage  et  pour- 
tant hardi,  un  jugement  profond  autant  qu'étendu,  un 
style  aisé,  précis  etneryeux.  Suiyant  M.  Valat,  yotre 
rapporteur,  yous  ne  le  quitterez  pas  sans  ayoir  pris 
une  meilleure  opinion  des  hommes,  sans  reconnaître 
enfin  ayec  l'auteur,  dans  l'œuyre  de  la  ciyilisation, 
une  interyentiou  proyideutielle  qui  se  manifeste  par 
ses  bienfaits  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre 
physique. 

OUYRAeBS  OPFEBTS. 

Vous  ayez  reçu  de  soixante- deux  sociétés  diyerses, 
deux  cent  vingt  recueils  ou  brochures  périodiques,  et 
un  grand  nombre  d'ouyrages  desquels  il  serait  fatiguant 
de  yous  rendre  compte.  Je  ne  yous  parlerai  que  de  ceux 
qui  ont  été  l'objet  de  rapports  spéciaux. 

M.  G.  de  Félice,  professeur  de  morale  et  d'éloquence 
sacrée,  yous  a  fait  hommage  de  son  ouyrage  :  Afpel 
d*un  chrétien  aux  gens  de  lettres. 

M.  de  Félice  examine  par  quel  progrès  fatal  le  dés- 
ordre a  enfanté  chaque  jour  un  désordre  plus  graye 
dans  le  monde  littéraire.  Ce  désordre ,  selon  lui ,  résulte 
d'abord  de  l'absence  d'unité  en  matière  de  religion  dans 
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la  répablique  des  lettres,  puis  de  ce  qu'il  n*y  a  point 
d*unité  morale,  politique  et  historique. 

Sur  cet  ouvrage  profondément  pensé,  noblement 
écrit,  et  qui  sera  recherché,  lu,  médité  par  les  per- 
sonnes restées  fidèles  aux  saines  traditions  de  la  litté- 
rature classique,  M.  Darrieux  a  fait  un  rapport  dont 
TOUS  avez  ordonné  l'impression. 

Notre  honorable  collègue  passe  en  rerue  toutes  les 
théories  littéraires  de  l'auteur,  et  pèse  avec  sagacité  les 
déductions  logiques  par  lesquelles  il  arrive  à  prouver 
que  l'on  ne  tombe  jamais  impunément  dans  l'anarchie , 
pas  plus  en  littérature  qu'en  politique.  Votre  rappor- 
teur a  aussi  4repoussé  celte  allégation  de  l'auteur ,  à  sa- 
voir, que  la  décadence  de  la  littérature  française  com- 
prend aussi  l'histoire,  et  il  prouve  que,  sous  ce  rap- 
port ,  nous  sommes  en  progrès  ;  il  reconnaît ,  avec  M.  de 
Félice,  que  les  préoccupations  de  la  politique  et  les 
révolutions  ont  privé  les  lettres  et  les  arts  de  ce  calme 
et  de  ce  recueillement  sans  lesquels  ils  ne  peuvent 
grandir. 

M.  le  docteur  Honorât,  do  Digne  (Basses-Alpes), 
vous  a  adressé  plusieurs  exemplaires  d'une  brochure 
intitulée  :  Projet  d'un  Dictionnaire  provençal-françctis , 
ou  Dictionnaire  de  la  langue  d'Oc,  ancienne  et  moderne, 
et  il  a  invité  l'Académie  à  prendre  connaissance  de  ce 
spécimen  de  son  ouvrage  qu'il  annonce  être  entière- 
ment terminé.  Le  projet  de  M.  Honorât  est  vaste,  car  il 
ne  tend  rien  moins  qu'à  donner  tous  les  mots  des  di- 
vers dialectes  méridionaux  de  la  France,  en  les  rappro- 
chant des  mots  latins  dont  ils  paraissent  dériver,  et  des 
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mots  espagnols ,  italiens,  portugais  et  anglais  d*ane  for- 
mation parallèle.  M.  Francisque  Michel,  TOtre  rappor- 
teur, Tencourage  à  poursuivre  la  publication  du  dic- 
tionnaire en  question;  il  Tengage  à  recourir  aux  sources 
et  à  repousser  les  renseignements  incertains;  il  lui  in- 
dique quels  sont  les  titres  nécessaires  à  consulter  pour 
que  les  dialectes  basques  et  gascons  soient  représentés 
dans  son  trayait.  L'œuyre  entreprise  par- M.  Honorât 
est  destinée  à  combler  une  lacune  depuis  longtemps 
remarquée  par  tous  ceux  qui  s'occupent  des  idiomes 
vulgaires,  dont  la  trace  s'efface  de  plus  en  plus. 

Sous  ce  titre  :  De  Vinfluence  des  irrigations  dans  le 
midi  de  la  France,  M.  Cazaux,  ancien  ingénieur,  tous 
a  adressé  un  mémoire  dans  lequel  il  passe  en  revue  toutes 
les  améliorations  attachées  à  des  irrigations  bien  en- 
tendues, sous  le  rapport  des  revenus,  des  fermages, 
des  bestiaux  et  des  banques  agricoles.  Les  irrigations, 
en  vivifiant  le  midi ,  pourront  recomposer  un  certain 
nombre  de  grands  domaines,  et  l'on  verra  même  s'ac- 
complir l'alliance  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Dans 
cette  brillante  dissertation ,  l'auteur  a  prouvé  qu'il  était 
versé  dans  la  science  agricole ,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  que  sa  voix  soit  entendue. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Valette  des  observations  sur 
la  culture  du  mûrier.  Les  idées  qu'il  a  émises  sur  cette 
matière  ont  été  l'objet  d'un,  rapport  spécial  dans  le  sein 
de  l'Académie.  Sa  pensée  de  remplacer  les  vignes  des 
graves  de  Bordeaux  par  des  plantations  de  mûriers, 
tient  à  plusieurs  autres  questions  dont  la  solution  pré- 
sente de  grandes  difficultés.  M.  Vignes,  votre  rappor- 
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leur,  les  a  posées  et  discutées;  la  principale  objection 
est  celle-ci  :  dans  l'état  d'incertitude  delà  question,  la 
propriété  yinicole  peut^Ue ,  par  l'espoir  d'une  heureuse 
métamorphose,  conunencer  par  se  détruire?  Ce  qu'il 
faut  Toir  principalement,  ce  n'est  pas  le  remplacement 
de  la  culture  yinicole  par  l'industrie  séricicole  dans  la 
localité,  mais  le  moyen  d'accroître  la  richesse  publique 
et  de  soustraire  la  France  au  tribut  qu  elle  paie  à  l'in- 
dustrie séricicole  étrangère.  Ce  but  sera  atteint  par  des 
encouragements  bien  répartis. 

L'ouTrage  le  plus  important  que  vous  ayez  reçu  en 
dehors  des  enyois  faits  par  les  membres  de  la  Compa- 
gnie, associés  ou  résidants,  est  sans  contredit  le  mé- 
moire de  M.  Boucherie  y  pour  la  conseryation  et  la  co- 
loration des  bois.  M.  Boucherie  a  fait  une  conquête 
à  laquelle  tout  le  monde  a  applaudi,  et  que  l'institut 
et  le  gouyernement  ont  déjà  récompensée.  Cette  contrée 
doit  s'enorgueillir  de  compter  M.  Boucherie  parmi  ses 
concitoyens,  et  se  réjouir  de  posséder  un  moyen  de  plus 
de  faciliter  et  de  hâter  la  yiabilité  du  pays  en  général 
et  des  landes  en  particulier.  Elles  renferment ,  en  effet , 
en  grande  quantité,  le  bois  de  pin,  que  les  procédés  de 
M.  Boucherie  transforment  en  une  matière  presque  in- 
destructible ;  il  yeut  rendre  le  bois  plus  durable ,  lui 
conseryer  son  élasticité,  le  préserver  des  yariations  de 
yolume  qu'amènent  les  changements  de  température, 
diminuer  la  combustibilité,  augmenter  sa  dureté,  lui 
donner  des  odeurs  et  des  couleurs  yariées.  Tous  ces 
résultats,  M.  Boucherie  les  a  obtenus,  de  Tayeu  même 
de  TAcadémie  royale  des  sciences. 
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Voire  rapporteur,  M.  Petit-LaffiUe,TOiis  a  décrit  les 
procédés  ingénieux  employés  par  M.  Boucherie  pour 
arriyer  à  ce  but.  Vous  tous  le  rappelez.  Messieurs, 
ayant  même  que  Fauteur  vous  eût  adressé  la  commu- 
nication officielle  de  sa  découverte  9  tous  en  aviez  en- 
couragé les  futures  applications. 

Depuis  son  origine,  1* Académie  n'a  cessé  de  s'occu- 
per avec  une  égale  sollicitude  de  toutes  les  questions 
d'un  intérêt  général  ou  local.  Les  innovations  mêmes 
qui  excitèrent  d'abord  des  défiances  chez  les  esprits  ti- 
mides ,  ont  trouvé  dans  ce  corps  savant  un  appui  et  des 
lumières  dont  le  souvenir  est  consigné  dans  nos  anna- 
les; elles  contiennent  un  rapport  remarquable  sur  le 
premier  bateau  à  vapeur  établi  sur  la  Garonne;  c'est 
ce  rapport  qui,  par  une  description  exacte  des  ma- 
chines, a  dissipé  toutes  les  craintes,  et  a  attaché  la 
confiance  publique  à  cette  admirable  invention. 


MEMBRES  ADMIS  PENDANT  l'ANNBB. 


Les  derniers  statuts  de  notre  Compagnie  portent  le 
nombre  des  membres  résidants  à  quarante -cinq.  Les 
développements  successifs  des  études  scientifiques  et 
littéraires,  et  les  progrès  de  l'esprit  humain  en  géné- 
ral, ont  amené  l'Académie,  après  un  siècle  et  demi 
d'existence ,  à  doubler  le  nombre  de  ses  membres ,  pri- 
mitivement fixé  à  vingt.  S'il  manque  encore  neuf  mem- 
bres à  notre  Compagnie,  c'est  que  vous  n'avez  pas  vouhi  9 
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Messieurs,  que  le  titre  de  membre  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux pût  être  accordé  légèrement,  et  que  tous  a?ez 
justement  exigé  qu*il  fût  d*abord  ambitionné. 

Deux  honunes  de  lettres,  également  recommandables, 
ont  aspiré  à  Fhonneur  de  tous  appartenir,  et  tous  les 
avez  admis  parmi  vous  :  ce  sont  MM.  Gustave  Brunet 
et  Francisque  Michel. 

M.  Gustave  Brunet  8  est  adonné  à  une  spécialité  long- 
temps négligée,  mais  qui,  grâce  à  Timpulsion  donnée 
par  rillustre  Renouard,  attire  aujourd'hui  l'attention 
des  savants  :  c'est-à-dire  l'étude  des  idiomes  populaires , 
ouïe  patois  parlé  dans  l'Europe  méridionale.  M.  Brunet 
s'est  aussi  appliqué  à  reconnaître  les  idiomes  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne ,  et  vous  a  offert  le  laborieux  résul- 
tat de  ses  découvertes.  En  vous  adjoignant  M.  Brunet 
comme  membre  résidant,  vous  avez  eu  également  en 
vue  de  rattacher  à  vos  travaux  le  commerce  bordelais, 
dans  la  personne  du  chef  d'une  de  nos  plus  importantes 
maisons. 

M.  Francisque  Michel,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  vous  a  fait  hommage  de  deux  rapports  sur  les 
anciens  monuments  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la 
France,  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de  V An- 
gleterre et  de  r Ecosse.  Dès  avant  l'examen  qui  a  été  fait 
de  ces  mémoires ,  vous  connaissiez  l'érudition  et  la  pa- 
tience qui  caractérisent  les  utiles  investigations  de  l'au- 
teur. M.  Francisque  Michel  a  non-seulement  transcrit 
l'histoire  et  la  généalogie  des  ducs  de  Normandie ,  par 
Benoit,  trouvère  anglo-normand,  mais  envisageant  d'un 
ceil  critique  cette  chronique  d'environ  48,000  vers,  il 
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a  reconnu  que  Benoit  n*ayait  pas  le  mérite  de  rînyen- 
tion,  et  n*ayait  fait  que  reproduire  d*autres  chroni- 
queurs du  XII*  siècle. 

La  nomenclature  des  travaux  historiques  de  notre 
nouveau  collègue  dépasserait  les  bornes  de  ce  compte 
rendu.  Ses  nombreuses  traductions  et  transcriptions  des 
plus  anciens  et  des  plus  curieux  manuscrits,  nous  font 
espérer  qu*U  se  livrera,  dans  notre  contrée,  à  des  tra- 
vaux analogues. 


Les  membres  correspondants  que  vous  vous  êtes  as- 
sociés depuis  l'année  dernière ,  sont  au  nombre  de  sept. 
Vous  avez  admis  MM.  Cottard,  Jules  Gindre,  Monnier 
(de  Toulouse),  Antony  Duvivier,  les  docteurs  Martin, 
Dupierris  et  Vingtrinier. 

M.  Cottard  vous  a  adressé  une  dissertation  manus- 
crite sur  la  peine  de  mort.  Yous  avez  reconnu  dans  ce 
travail  un  style  clair ,  abondant  et  toujours  correct ,  une 
discussion  fertile  en  aperçus  ingénieux. 

M.  Jules  Geindre,  ingénieur  civil  des  nvines,  a  com- 
posé un  mémoire  géologique  sur  les  environs  de  Bayonne. 
Il  a  voulu  éclairer  ainsi  l'industrie  de  cette  contrée  sur 
ses  véritables  intérêts,  et  la  tenir  en  garde  contre  des 
erreurs  qui  lui  ont  souvent  coûté  cher.  Il  entre  dans  des 
détails  circonstanciés  sur  la  nature  des  divers  terrains , 
et  fait  preuve  de  savoir  et  d*nne  exactitude  conscien- 
cieuse. Le  but  de  son  travail  est  de  prouver  la  non- 
possibilité  de  découvrir  de  la  houille  aux  environs  de 
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Bayonne.  Il  n*a  rien  négligé  pour  rassembler  toutes  les 
observations  qu*il  a  jugées  utiles  aux  artset  à  Tindustrie. 

M.  Monnier,  de  Toulouse ,  s'est  fondé  sur  divers  opus- 
cules poétiques  et  sur  un  ouvrage  en  prose ,  pour  solli- 
citer vos  suffrages.  Yous  avez  reconnu  dans  ses  poésies 
un  talent  digne  d'être  encouragé.  Un  style  simple  et  cor- 
rect se  remarque  dans  son  œuvre  en  prose  intitulée  : 
Eloge  historique  de  Raymond  IV,  comte  de  TotUotêse. 

M.  Antony  Duvivier  vous  a  adressé  une  notice  sur 
les  amoynes  qui  comprenaient,  au  xi*  siècle,  le  pays 
situé  de  Nevers  à  Avallon.  Ce  travail,  d*un  style  pur, 
simple  et  ferme ,  révèle  chez  Tauteur  le  culte  assidu 
des  études  historiques  et  archéologiques. 

M.  le  docteur  Martin  a  composé  une  Notice  sur  le 
coca  du  Pérou,  feuille  d'un  arbuste  cultivé  de  temps 
immémorial  dans  cette  contrée,  et  que  les  Indiens  con- 
sacrent à  divers  usages.  Cet  écrit,  tout  spécial  sur  les 
propriétés  réelles  et  l'usage  de  cette  plante,  dénote  chez 
l'auteur  un  esprit  d'observation  et  une  facilité  def  style 
remarquables. 

M.  le  docteur  Dupierris,  de  la  Nouvelle -Orléans, 
vous  a  adressé  un  mémoire  estimable  sur  les  pieds 
bots.  L'auteur  vous  a  donné  ainsi  une  preuve  de  bon 
vouloir  et  de  capacité  que  vous  avez  accueillie  favora- 
blement. 

Enfin,  M.  Vintrinier^  médecin  en  chef  des  prisons 
de  Rouen ,  vous  a  fait  hommage  d'un  travail  intitulé  : 
Des  prisons  et  des  prisonniers ,  dans  lequel  il  traite,  avec 
on  talent  incontestable ,  toutes  les  questions  qui  se  rat- 
tachent au  système  cellulaire,  aux  pénitenciers,  aux 
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réformes  que  nécessite  le  Gode  pénal,  et  au  service  de 
santé  des  prisons. 

NÉCROLOGIE. 

L* Académie  a  éproa?é ,  pendant  le  cours  de  Tannée 
qui  finit,  deux  pertes  bien  sensibles  :  celles  de  MM. 
Leupold  et  Bonfin ,  membres  honoraires.  Une  voix  plus 
éloqu^ite  et  plus  habile  que  la  mienne  vous  fera  enten- 
dre reloge  du  premier  :  permettez -moi  de  vous  dire 
quelques  mots  de  M.  Bonfin. 

C*est  après  de  longs  travaux  et  une  vie  utile  et  ho- 
norable à  la  fois,  que  M.  Bonfin  a  terminé  sa  carrière, 
à  un  âge  très-avancé,  dans  la  ville  qui  Tavait  vu  nattre. 
Son  goût  pour  Farchitecture  et  les  arts  se  révéla  de 
bcmne  heure.  Il  alla  s'inspirer  des  préceptes  du  beau 
et  du  grandiose  à  cette  école  où  tout  jeune  talent  s'em- 
presse d'accourir  :  M.  Bonfin  fit  le  voyage  d'Italie.  A 
son  letour,  il  se  consacra  entièrement  aux  travaux  de 
sa  profession  et  à  l'éducation  de  sa  famille.  On  lui  doit 
la  construction  d'un  grand  nombre  d'édifices  publics  et 
particuliers.  Nous  citerons  le  Palais  de  justice  actuel, 
la  Manufacture  des  tabacs,  la  Caserne  municipale,  la 
voûte  de  la  salle  de  la  Bourse ,  l'église  Saint-Martial , 
une  foule  de  maisons  privées ,  dont  les  élégantes  façades 
font  l'ornement  des  plus  belles  rues  de  notre  cité  ;  enfin , 
les  dispositions  habiles  d'un  grand  nombre  de  fêtes  pu- 
bliques. Le  talent  de  l'architecte ,  l'expérience  de  l'ar- 
tiste, étaient  relevés  chez  M.  Bonfin  par  l'intégrité  du 
caractèTe  et  toutes  les  qualités  qui  font  Thomme  de 
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bien.  C'est  afin  de  lai  rendre  un  hommage  public  el 
durable,  que  ses  concitoyens  se  sont  réunis  pour  lui 
élever  un  mausolée. 

COMCOUnS  ET  ENCOIJBAGEMBNTS. 

L'Académie  regrette  Tivement  d'ayoir  à  décerner 
cette  année  un  aussi  petit  nombre  de  prix.  Sur  une 
grande  quantité  de  questions,  eUe  n*a  reçu  aucune  ré- 
ponse; sur  quelques-unes,  des  réponses  insuffisantes  et 
des  pièces  qu'elle  n'a  pu  couronner;  une  seule  tous  a 
semblé  digne  d'éloges,  de  publicité  et  de  récompense. 
Trob  personnes  reçoivent  des  médailles  d'encouragé- 
ment. 

Sur  les  questions  d'agriculture  posées  au  §  I*'  de 
Tancien  Programme,  vous  ayez  reçu  un  mémoire  con- 
oemant  la  cuhure  des  terres  de  Saint-Yiyien.  L'auteur 
a  déyeloppéun  système  que  yous  n'ayez  pas  cru  devoir 
encourager,  et  qui  consiste  à  substituer  la  culture  non 
interrompue  des  céréales  à  l'industrie  si  féconde  de  ces 
contrées. 

Votre  Programme  de  1839  promettait  un  prix  de 
300  fr.  à  l'auteur  qui  déterminerait  U  mieux  les  causes 
Hversss  qui  portent  la  paptUatùm  des  campagnes  à  ver- 
nir se  fixer  dans  les  miles,  et  indiquerait  les  moyens 
de  remédier  à  cet  état  de  choses.  Un  seul  mémoire  vous 
a  été  envoyé  cette  année.  Yous  avez  pensé,  avec  votre 
rapporteur,  que  ce  travail,  qui  renferme  toutrfois  de 
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louables  intentions ,  ne  présentait  ni  les  déyeloppements, 
ni  les  recherches  que  comportait  ce  sujet  intéressant ,  et 
TOUS  l'ayez  écarté  du  concours. 

Sept  pièces  de  poésie  tous  ont  été  adressées.  C'est 
ayec  chagrin  que  yous  ayez  été  forcés  de  reconnaître 
leur  faiblesse  et  leur  insuffisance.  Votre  rapporteur  yous 
a  signalé  dans  cinq  d'entre  elles  des  conceptions  mé- 
diocres et  une  yersification  tantôt  incorrecte,  tantôt 
prétentieuse.  La  pièce  intitulée  :  La  Linotte  et  la  Ber- 
gère,  yous  a  paru  digne  d'une  mention  honorable.  On 
y  reconnaît  un  certain  mérite  de  fraîcheur  et  de  mé* 
lancolie.  L'auteur  mérite  des  encouragements,  et,  en 
trayaillant  son  style ,  il  pourra  se  youer  ayec  quelque 
succès  au  genre  élégiaque. 

Quant  à  la  pièce  n^  4 ,  intitulée  :  La  Reine  des  Songes, 
yous  lui  auriez  accordé  le  même  honneur,  et  yous  en 
auriez  fait  un  éloge  mérité ,  si  yous  n'ayiez  appris  et 
constaté  que  ce  morceau  ayait  déjà  paru  dans  le  Recueil 
des  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  et  si  l'auteur  n'ayait, 
en  agissant  ainsi ,  méconnu  ce  qu'il  deyait  à  l'Académie. 

Yotre  progranune  donnait  à  résoudre  des  questions 
d'une  haute  importance  pour  le  pays  et  surtout  pour 
la  contrée  des  Landes,  des  questions  que  personne  n'a- 
yait  osé  aborder  jusqu'à  ce  jour.  Il  s'agissait  de  trouyer 
un  moyen  sûr  de  rendre  la  pèche,  dedans  et  dehors  le 
bassin  d'Arcachon,  toujours  abondante,  régulière,  peu 
coûteuse,  et  sans  dangers. —  Un  seul  Mémoire  yous  a 
été  présenté. —  L'Académie  aime  à  signaler  les  louables 
efforts  qu'a  faits  M.  Allègre ,  officier  de  la  marine  royale 
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en  retraite ,  auteur  d&ce  mémoire ,  pour  atteindre  le  but 
proposé,  n  a  consigné  dans  son  trayail  des  faits  pleins 
d'intérêt,  des  aperçus  judicieux  et  des  données  qui  peu- 
Tent  devenir  fécondes. —  Éloigner  du  genre  d'industrie 
qui  nous  occupe ,  les  périls  qui  en  ont  jusqu'ici  paralysé 
le  déyeloppement,  assurer  aux  marchés  l'apport  régu- 
lier d'une  grande  masse  de  poissons ,  c'est  réagir  né- 
cessairement sur  toutes  les  denrées ,  en  même  temps  que 
rendre  un  immense  service  aux  contrées  qui  ont  sous 
la  main,  sans  pouvoir  s'en  servir,  une  source  féconde 
de  richesses.  Nous  espérons  que  les  idées  émises  par 
M.  Allègre  amèneront  les  plus  favorables  résultats,  et 
que  la  sanction  de  l'expérience  les  dégagera  des  criti- 
ques qu'elles  ont  pu  soulever  :  l'Académie  se  félicite 
d'être  la  première  à  les  encourager.  En  conséquence, 
elle  a  décerné  à  M.  Allègre  une  récompense  publique , 
en  lui  accordant  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. 
Yous  avez  décidé,  en  outre,  que  son  mémoire  serait 
inséré  dans  le  Recueil  de  vos  Actes,  afin  de  lui  assurer 
la  plus  grande  publicité  possible. 

Les  perfectionnements  que  M.  ITa/ItV  a  apportés  dans 
les  instruments  aratoires,  la  persévérance  qu'il  a  mise 
à  les  introduire  dans  le  pays,  ont  paru  à  l'Académie 
dignes  de  toute  sa  sollicitude.  Une  commission  s'est 
transportée  chez  cet  honorable  industriel.  Elle  a  exa- 
miné les  charrues  de  formes  et  d  origines  diverses,  les 
herses,  les  rouleaux,  les  extirpateurs,  les  rayonneurs, 
les  houes,  les  moulins  à  vanner,  les  machines  à  con- 
(Casser  le  grain,  les  hache-pailles,  les  coupe-racines  à 
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quatre  cooteâux  {ilacés  sur  un  disque  yertical ,  et  par^ 
ticolièrement  une  machine  à  dépiquer ,  mue  par  la  force 
des  bras.  Yous  ayez  pensé  qne  les  efforts  de  M.  Hallié 
deyaient  contribuer  efficacement  aux  progrès  des  cul- 
tures et  des  arts  qui  s'y  rapportent.  Vous  ayez  décidé 
qu'une  médaille  d'or  lui  serait  décernée. 

Une  inyention  nouyelle  yous  a  paru  aussi  deyoirétre 
encouragée  par  une  marque  de  yotre  intérêt.  M.  Dietx 
yous  a  présenté  son  appareil  locomoteur  destiné  à  ser- 
yir  de  remorqueur  sur  les  routes  ordinaires.  Une  com- 
mission a  assisté  aux  épreuyes  diyerses  qui  ont  été  faites 
dans  le  but  de  constater  la  yitesse  et  la  régularité  de 
sa  marche. 

Yotre  commission ,  rendant  hommage  au  mérite  in- 
contestable d'un  mécanisme  qui  a  produit  les  résultats 
inespérés  qu'elle  a  constatés  sur  yotre  inyitation,  a  cru 
deyoir  yous  proposer  de  décerner  à  M.  Dietz  la  récom- 
pense que  l'Académie  a  coutume  d'accorder  à  tout  per^ 
fectionnement  remarquable  dans  les  arts  mécaniques  et 
dans  l'industrie.  Yous  ayez  admis  ses  conclusions,  et 
accordé  à  M.  Dietz  une  médaille  d'encouragement  jfratul 
module. 

Enfin ,  Messieurs ,  parmi  ceux  de  yos  correspondants 
qui  yous  ont  enyojé  les  renseignements  les  plus  utiles, 
yous  ayez  jugé  que  M.  Dukroca  était  celui  auquel  une 
récompense  publique  dey  ait  être  décernée.  Aussi,  yous 
lui  accordez  une  médaille  d'encouragement  pour  son 
instruction  populaire  sur  la  yaccine ,  dont  je  yous  ai 
entretenus  plus  haut. 
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C*est  ainsi ,  Messieurs ,  qu*«ucun  genre  d*étnde ,  au- 
cun genre  de  mérite,  ne  se  révèle  sans  recevoir  aussitôt 
des  témoignages  publics  de  yotre  puissant  intérêt  et  de 
Totre  juste  approbation. 

DES  ATTRIBUTIONS  DE  l'aGADÊMIE  ,  ET  DE  L*AGRIGULTU1IB 

EN  PARTICULIER. 

J'ai  parcouru  les  divers  travaux  auxquels  l'Acadé- 
mie s'est  livrée  ou  qui  ont  passé  sous  ses  yeux;  tous 
y  aurez  tu  la  preuve  qu'elle  ne  faisait  défaut  à  aucune 
de  ses  attributions.  Les  signaler  et  les  encourager,  a 
été  de  tout  temps  sa  règle  de  conduite.  Yos  registres, 
Tos  délibérations ,  vos  distributions  de  prix  sont  là  pour 
attester  qu'elle  s'est  constamment  associée  aux  progrès 
de  la  science  et  aux  entreprises  de  nature  à  créer  de 
nouvelles  sources  de  prospérité  pour  Bordeaux.  Il  est 
une  science.  Messieurs,  la  première  et  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  qui,  dès  l'origine  de  la  fondation  de 
l'Académie ,  fixa  particulièrement  son  attention  et  ex- 
cita son  zèle ,  je  veux  dire  l'agriculture.  Toutes  les  amé- 
liorations agricoles  introduites  en  France  depuis  qua- 
rante ans  ayaient  été  recommandées  par  l'Académie  et 
proposées  comme  sujets  de  récompenses  dans  le  courant 
du  siècle  dernier.  Ainsi ,  l'Académie  s'occupait  d'agri- 
culture dès  1712 ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1761  que  les  so- 
ciétés d'agriculture  furent  établies  dans  les  autres  villes. 
n  y  a  mieux,  ce  ne  fut  qu'en  1785  que  la  célèbre  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris  publia  quelques  mémoires. 
Le  défrichement  et  la  culture  des  landes ,  par  qui  furent- 
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ils  prêches  et  encouragés  pour  la  première  fois  ?  par 
qui  fut-ii  donné,  cet  élan  qui  fait  marcher  aujourd'hui 
le  génie  de  rindustrie  à  la  conquête  de  ces  terres  in- 
cultes ?  Ce  fut  par  1* Académie  de  Bordeaux ,  Messieurs. 
Qui  fixa  les  dunes  en  les  fertilisant,  qui  les  arrêta  dans 
leur  marche  funeste,  qui  jeta  cette  barrière  entre 
rOcéan  et  les  champs  du  laboureur,  qui  sut  transfor- 
mer un  fléau  redoutable  en  un  bienfait  proyidentiel  ? 
Un  membre  de  T Académie:  Bremontier,  dont  les  ira- 
yaux  d'abord  furent  signalés  à  llnstitut  de  France  par 
l'illustre  Guvier.  Yos  programmes  sont  là  pour  faire  foi 
de  la  place  importante  que  l'agriculture  a  toujours  te- 
nue dans  vos  travaux;  plus  de  quarante  prix  ont  été 
proposés  par  la  Société  sur  des  questions  agricoles.  L'acte 
qui  constitue  aujourd'hui  votre  existence  officielle  re- 
connaît dans  votre  sein  une  section  spécialement  consa- 
crée à  l'agriculture.  Vous  avez  enfin ,  sur  tous  les  points 
du  département,  des  associés  qui  ont  le  titre  spécial  de 
correspondants  agricoles.  Des  agriculteurs  estimables  à 
tous  les  titres ,  et  aux  eflbrts  desquels  nous  applaudis- 
sons les  premiers,  ont  pu  se  réunir  sous  des  dénomi- 
nations diverses,  s'adresser  utilement  au  laboureur  et 
se  livrer  à  des  études  pratiques  ;  mais  les  enseignements 
théoriques,  mais  les  récompenses  aux  ouvrages,  aux 
perfectionnements  nouveaux ,  mais  la  science  de  Tagri- 
culture  proprement  dite ,  ont  toujours  été  et  seront  tou- 
joursdans  ledomaine  spécialet  incontestéde  l'Académie. 
En  un  mot,  pour  que  votre  Compagnie  cessât  d'être  com- 
pétente en  matière  d'agriculture ,  il  faudrait  ou  qu'elle 
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ne  s*appelât  plos  Académie  des  êciences,  oa  que  Tagri- 
colture  ne  fût  plus  une  science. 

Si  j'entre  dans  ces  détaUs,  Messieurs,  ce  n'est  point 
pour  vous  prouver  ce  que  vous  savez  très-bien,  c*estr 
à-dire  que  vous  ne  devez  avoir  aucune  crainte  pour 
des  attributions  auxquelles  on  vient  récemment  de  ren- 
dre un  hommage  solennel,  mais  pour  répondre  à  quel- 
ques objections  qui  se  sont  élevées  en  dehors  de  l'Aca- 
démie; Les  services  que  vous  avez  rendus  en  matière 
d'agriculture  remontent  à  la  fondation  même  de  la  So- 
ciété; ceux  que  vous  rendez  tous  les  jours,  les  ques- 
tions que  vous  venez  de  mettre  au  concours,  la  mé- 
daille que  vous  accordez  à  M.  Hallié ,  sont  là  pour  prou- 
ver que  vous  restez  fidèles  à  de  si  nobles  traditions 

Mais,  l'histoire,  l'économie  sociale,  la  législation t 
la  poésie ,  les  recherches  géographiques  et  archéologi- 
ques appellent  également  votre  attention  et  vos  récom- 
penses. 

Parmi  les  illustrations  bordelaises  dont  nous  devons 
nous  enorgueillir,  il  en  est  dont  l'éloge  est  encore  à 
faire,  et  vous  l'avez  mis  au  concours. 

La  mort  vient  d'enlever  à  la  France  un  homme  de 
bien,  un  écrivain  célèbre,  un  publiciste  consciencieux, 
un  grand  citoyen ,  qui,  dans  une  trop  courte  carrière, 
brilla  tout  à  la  fois  et  par  l'esprit  et  par  le  cœur  :  aussi 
vous  avez  mis  au  concours ,  mais  pour  1843  seulement, 
l'éloge  historique  de  Henri  Fonfrède,  de  cet  homme 
dont  un  concert  unanime  de  regrets  a  salué  récemment 
les  funérailles,  et  dont  la  voix^  comme  le  disait  un  an- 
cien ministre,  comptait  dans  les  débats  de  la  France. 

36 
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La  Gironde  n'oubliera  pas  non  plus  un  autre  de  ses 
enfants ,  Laini,  successivement  avocat  à  Bordeaux ,  dé- 
puté, ministre  de  l'intérieur,  pair  de  France,  mem- 
bre de  r Académie  française ,  et  dont  la  vie  publique  et 
privée  fut  un  nvddèle  de  vertus  austères  et  d*amour  de 
son  pays.  Afin  de  fournir  aux  littérateurs  et  aux  publi- 
cistes  Toccasion  de  mettre  en  relief,  dans  un  travail 
spécial,  les  qualités  précieuses  que  possédait  Laine, 
vous  avez  proposé  pour  sujet  d'un  prix  en  1842  son 
éloge  historique. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  l'appel  de  l'Académie 
sera  entendu  et  que  de  nombreux  concurrents  se  dis- 
puteront les  récompenses  offertes  par  son  Programme. 

CONCLUSION. 

En  proposant  ces  prix ,  Messieurs ,  vous  avez  rem- 
pli un  devoir  et  acquitté  votre  tribut  envers  d'illustres 
compatriotes.  Poursuivons  la  noble  fâche  que  nous  içfi- 
pose  le  souvenir  de  nos  devanciers;  en  nous  inclinant 
devant  d'aussi  grandes  renommées ,  inspirons-nous , 
autant  que  nous  le  permettent  nos  faibles  moyens,  de 
leur  patriotisme  et  de  leurs  lumières,  appuyons-nous 
sur  l'autorité  de  leur  mémoire.  Pourriez-vous  oublier 
que  Toumy  et  Montesquieu  ont  fait  partie  de  votre 
Compagnie  !  Chose  bien  digne  de  remarque ,  ce  fut 
l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois,  de  notre  plus  beau  titre 
littéraire ,  qui  voulut  présenter  à  vos  prédécesseurs  l'il- 
lustre Tourny ,  au  génie  persévérant  duquel  on  doit  la 
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plus  belle  cité  de  la  France  I  *  Qu'il  me  soit  permis  de 
vous  le  rappeler  aussi,  Messieurs,  lorsque  la  France 
et  TEurope  étaient  comme  éblouies  de  l'œuvre  immor- 
telle de  Y  Esprit  des  lois ,  et  n'en  comprenaient  pas  en- 
core toute  la  puissance,  votre  Compagnie  (ainsi  que  le 
rappelait  Tun  de  nos  collègues ,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées), a  devancé  le  jugement  de  la  postérité,  en  cou- 
vrant de  ses  applaudissements  le  code  de  la  raison  et 
de  rhumanité,  dans  une  séance  mémorable  consacrée 
à  la  lecture  des  trois  premiers  chapitres  de  YEsprit 
des  lois. 

Quoi  de  plus  beau ,  de  plus  digne  de  vos  efforts ,  Mes- 
sieurs ,  que  de  rattacher  à  cet  illustre  passé  un  présent 
qui  n'est  pas  sans  honneur!  Quoi  de  plus  doux  et  de 
plus  facile  aussi  que  d'accomplir  votre  mission  dans 
cette  contrée  que  tout  favorise  1  En  effet ,  le  concours 
mutuel  de  vos  lumières  a  pour  objet ,  comme  on  Ta  dit 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  «  de  polir  et  de  perfectionner  les 
talents  admirables  que  la  nature  donne  si  libéralement 
aux  hommes  nés  sous  ce  climat  )> . 

N*allez  pas  croire ,  Messieurs ,  que  cette  phrase  soit 
une  flatterie:  c'est  la  pensée  d'un  homme  qui  se  con- 
naissait en  génie;  c'est  le  jugement  littéralement  porté 
sur  la  Gironde  et  signé  par  Louis  XFV  lui-même ,  lors- 
que, le  5  septembre  1712,  il  donnait  les  lettres  pa- 
tentes qui  créèrent  l'Académie  des  sciences  de  Bor- 
deaux . 

•   Séance  du   (janvier  I744- 
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PROGRAnmiE 


DE 


nmm  mm  des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts 


DE  BORDEAUX. 


Sltiuc  fttbl^mc  bM  2S  lovembre  t8lt. 


1^  L* Académie  n*a  reçu  aacuDe  réponse  satisfaisaDte 
aax  questions  agricoles  qu'elle  a  proposées  pour  sujet 
de  concours.  Elle  se  fait  un  deyoir  de  continuer  d'ap- 
peler Fattention  des  agriculteurs  sur  les  mêmes  ques- 
tions. Ces  questions,  simples,  claires  et  précises,  n'exi- 
gent que  des  réponses  laconiques  et  exactes.  L'Acadé- 
mie demande  des  faits  et  des  calculs.  Elle  décernera 
une  médaille  de  200  fr. ,  dans  sa  séance  publique  pro- 
chaine, au  cultivateur  qui,  pour  son  canton,  aura 


î 
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répondu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  aux  ques- 
tions  proposées  *. 

Un  seul  mémoire,  répondant  à  ces  questions,  a  été 
adressé  cette  année  à  TAcadémie.  L'auteur  a  voulu 
M  faire  connaître  la  nature  des  terres  de  Saint-Vivien, 
Tétat  de  leur  culture,  les  perfectionnements  qu*il  croit 
nécessaires ,  et  enfin ,  la  part  pour  laquelle  leurs  pro- 
duits concourent  à  Tapproyisionnement  de  Bordeaux. 
Quoique  ce  travail  dénote  chez  l'auteur  des  efforts 
très-louables,  TAcadémie  n'a  pas  pensé  qu'il  eût  des 
droits  à  une  récompense. 

2"  L'exploitation  des  propriétés  rurales  dans  la  Gi- 
ronde paraissant  devoir  se  faire  longtemps  encore  par 
le  métayage,  l'Académie  demande  quelles  sont  les  amé- 
liorations agricoles  compatibles  avec  ce  système  d'ex- 
ploitation ,  et  quelles  modifications  il  faudrait  lui  faire 
subir  pour  assurer  ces  améliorations. 

L'auteur  du  mémoire  qui  résoudra  le  mieux  la  ques- 
tion recevra  une  médaille  de  200  fr. 

3**  L'Académie ,  convaincue  des  avantages  que  la  cul- 
ture du  colza  et  autres  plantes  oléagineuses  doit  pro- 
duire dans  le  département,  propose  un  prix  de  la  valeur 
de  100  fr.  à  décerner  dans  sa  séance  publique  de  1842 , 

>  Ces  questions  imprimées  sont  déposées  au  secrétariat  de 
l'Académie,  rue  Saint-Dominique,  n^  i  ;  elles  seront  délivrées 
à  toutes  les  personnes  qui  en  feront  la  demande  verbalement 
ou  par  écrit ,  ou  qui  se  présenteront  pour  les  retirer. 
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à  celui  des  agriculteurs  de  Budos  ou  des  communes  envi- 
ronnantes ,  qui  aura  cultivé  ces  plantes  avec  le  plus  de 
succès ,  sur  une  étendue  qui  ne  pourra  être  au-dessous 
d*un  hectare. 

4°  Une  médaille  de  200  fr.  sera  accordée  à  Tauteur 
du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

«  A  quelle  époque  et  par  qui  furent  introduites ,  dans 
Tancienne  province  de  Guienne ,  la  culture  des  mûriers 
et  l'industrie  séricicole? 

»  Quels  y  furent  leurs  développements? 

»  Par  quelles  causes  et  à  quelles  époques  ont-elles 
cessé  d'y  exister  »  ? 

§11. 

IMDIJttTBIB. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  con- 
sistant en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. , 
qui  devait  être  décernée  dans  la  séance  publique  de 
1841 ,  les  questions  suivantes  : 

«Indiquer un  genre  quelconque  de  fabrication  suscep- 
tible de  réussir ,  soit  dans  le  département  de  la  Giron- 
de, soit  dans  les  départements  limitrophes,  qui  puisse 
ouvrir  à  Bordeaux  une  branche  nouvelle  de  commerce  ; 

»  Désigner  le  lieu  où  cette  fabrication  devrait  se  fon- 
der; 

»  Klablir  par  des  renseignements  exacts  et  par  des 
documents  suffisants  ses  chances  de  succès,  et  surtout  le 
mouvement  commercial  auquel  elle  pourrait  donner 
lieu  )) . 
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L'Académie  n*a  reçu  aucun  travail  sur  cette  ques- 
tion :  elle  la  remet  au  concours  pour  1842. 

S  in. 


L* Académie  a  reçu,  pour  le  concours  de  poésie,  sept 
pièces  inscrites  dans  Tordre  suivant  : 

N^  1.  Les  Trois  Journées  de  Juillet;  épigraphe  : 

L'homme  a  ses  passions,  od  n'en  saurait  douter. 

(  BOILKAU  ). 

N°  2.  La  Vierge  d'Alexandrie;  épigraphe  : 

Oyex  ceci  y  mon  fils . 
(  JoimriiXB  V 

N®  3.  Le  Baptême  du  comte  de  Paris;  épigraphe  : 

Prince ,  grandissez  pour  la  France. 

N^  4.  La  Reine  des  Songes;  épigraphe  : 

Je  suis  la  Reine  des  songes. 

N^  5.  La  Linotte  et  la  Bergère;  épigraphe  : 

^quo  lumine  mortales  aspiciunt  superi. 

N^  6.  Le  Canal  Latéral;  épigraphe  : 

Philippe  achèyera  la  tâche  du  grand  Roi. 

N®  7.  Le  Dernier  Jour;  épigraphe  : 

Filius  hominls  venturus  est  in  glorià  Patris  sui,  etc. 

(  Matt.  cap.  i6.  T.  97  ). 

Aucune  des  pièces  mentionnées  n'a  obtenu  le  prix 
offert  par  l'Académie.  L'auteur  de  la  pièce  n®  5  a  mé- 
rité une  mention  honorable. 
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On  aurait  accordé  la  même  faveur  à  l*auteur  de  la 
pièce  n®  4  ;  mais  F  Académie  s*esl  assurée  que  cette  pièce 
avait  été  insérée  dans  le  Recueil  des  Jeux  Floraux  : 
elle  a  dû  s*étonner  d  un  semblable  procédé. 

L'Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
1842,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  à  Fau- 
teur de  la  pièce  de  vers  qui  sera  jugée  la  plus  digne 
de  cette  récompense  ;  le  sujet  devra  nécessairement 
être  :  «  Les  arts  à  notre  époque  » . 

s  IV. 


1®  Une  médaille  d'or  de  300  fr.  sera  décernée,  dans 
la  séance  publique  de  1843 ,  à  Fauteur  du  meilleur  ou- 
vrage ayant  pour  sujet 

«  L'éloge  historique  de  Henri  Fonfrède  » . 

2°  Une  médaille  d'or  de  300  fr.  sera  décernée,  dans 
la  séance  publique  de  1842 ,  à  Fauteur  du  meilleur  ou- 
vrage ayant  pour  sujet 

«  L'éloge  historique  de  Laine,  ancien  ministre  >x. 

utennLATioiv» 

Une  médaille  d'or  de  300  fr.  sera  décernée,  dans  la 
séance  publique  de  1843,  à  Fauteur  du  meilleur  mé- 
moire ayant  pour  objet  de 
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a  Rechercher  l'ensemble  des  mesures  législatives  k 
provoquer  pour  étendre  à  tous  les  sourds-muets  de  la 
France  le  bienfait  de  l'éducation  ». 

S  VI. 

AOOIVOMIB  «OeiiULB* 

Une  médaille  de  200  fr.  sera  accordée  à  Tauteur  du 
meilleur  mémoire  ayant  pour  sujet  : 

a  Description  des  usages ,  des  instruments  et  des  pro- 
cédés de  culture  et  d'industrie  des  habitants  des  Landes  ; 
notions  détaillées  sur  leur  langage ,  leur  manière  de  se 
nourrir  et  de  se  vêtir,  en  un  mot  sur  leur  état  intellec- 
tuel ,  moral  et  physique  » . 

S  VII. 

PBI:K  DiftCBBMita, 

L'Académie  accorde  : 

l""  Une  médaille  d'or  de  300  fr.  à  M.  Allègre ,  pour 
son  mémoire  sur  les  questions  relatives  à  la  pèche  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  bassin  d'Arcachon  (n^  8 
de  l'ancien  Programme  )  ; 

2<>  Une  médaille  d'or  de  100  fr.  à  M.  Hallié,  pour 
l'introduction  et  les  perfectionnements  des  instruments 
d'agriculture  dans  le  département  ; 

3"^  Une  médaille  d'encouragement  à  M.  Dietz,  pour 
sa  voiture  à  vapeur; 

4^  Une  médaille  d'encouragement  à  M.  le  docteur 
Dubroca ,  membre  correspondant ,  pour  son  instruction 
sur  la  vaccine. 
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S  vni. 

BNCOiniAOBIIBim  DITBmU 

f 

L* Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  1842, 
ainsi  qu*eile  Ta  fait  dans  ses  séances  antérieures,  des 
médailles  d*encouragement  atix  agriculteurs  et  aux  ar- 
tistes qui  lui  auront  communiqué  des  travaux  utiles ,  ou 
qui  auront  formé  des  établissements  nouveaux  à  Bor- 
deaux ou  dans  le  département. 

Une  semblable  marque  d'intérêt  sera  accordée  aux 
recherches  archéologiques ,  aux  écrits  qui  feront  con- 
naître la  vie  et  les  travaux  des  hommes  les  plus  remar- 
quables du  département  de  la  Gironde  »  et  aux  commu- 
nications qui  seront  faites  à  T Académie  d'objets  d*art, 
de  médailles ,  d'inscriptions  ou  autres  documents  his- 
toriques, provenant  de  fouilles  faites  à  Bordeaux  ou 
dans  le  département. 

Elle  destine  également  des  médailles  aux  observa- 
tions météorologiques,  et  aux  recherches  qui  ont  pour 
objet  de  constater  Tinfluence  que  latmosphère,  consi- 
dérée dans  ses  divers  états,  exerce  sur  la  végétation. 

Enfin  elle  se  propose  d'encourager ,  soit  par  des  mé- 
dailles, soit  par  d'autres  récompenses  académiques ,  les 
Négociants,  les  Voyageurs,  les  Capitaines  de  navires, 
les  Marins,  les  Constructeurs  de  vaisseaux,  etc.,  qui 
lui  auront  communiqué  des  observations  propes  à  ajou- 
ter aux  connaissances  acquises  en  histoire  naturelle  ou 
aux  progrès  de  la  physique  et  de  l'art  de  la  navigation. 
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SIX. 

CONDITIONS  GÉNÉKALBS. 

Les  ouvrages  enyoyés  au  concours  doivent  porter  une 
sentence  et  un  billet  cacheté  renfermant  cette  même  sen- 
tence, le  nom  de  Fauteur  et  son  adresse. 

Les  billets  ne  seront  ouverts  que  lorsque  les  ouvra- 
ges auront  été  jugés  dignes  du  prix,  ou  d'une  récom- 
pense académique. 

Sont  diepensées  de  cette  formalité  les  personnes  qui 
aspirent  aux  médailles  d'encouragement,  et  les  concur- 
rents aux  prix  qui  exigent  ou  des  recherches  locales, 
on  des  procès -verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient 
faites. 

Les  personnes  de  tous  les  pays  sont  admises  à  con- 
courir, excepté  les  membres  résidants  de  l'Académie. 

Les  concurrents  sont  prévenus  que  les  mémoires 
couronnés  ne  doivent  pas  être  publiés  comme  tels  par 
les  auteurs,  sans  le  consentement  de  l'Académie. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  point 
rendus  aux  auteurs  ;  ils  auront  la  liberté  d'en  faire  pren- 
dre des  copies,  en  se  faisant  connaître. 

Art.  29  du  Règlement  de  VÀcadémiey  Les  manus- 
crits envoyés  au  concours  doivent  rester  aux  archives 
tels  qu'ils  ont  été  cotés  et  parafés  par  le  Président  et 
le  Secrétaire ,  et  ne  peuvent ,  dans  aucun  cas ,  être  dé- 
placés. Toutefois  TAcadémie  ne  s'arroge  aucun  droit  sur 
le  mémoire  lui-même,  qui  demeure  toujours  la  pro- 


551 

priété  de  Tauteur;  il  pent  en  disposer  à  son  gré,  san» 
qu*il  soit  nécessaire  de  demander  aucune  autorisation 
à  cet  égard. 

Art.  30.  Les  mémoires  couronnés  par  T Académie  ne 
peuvent  être  publiés  par  les  auteurs  sans  le  consente- 
ment formel  de  la  compagnie ,  qui  ne  Taccordera  qu'au- 
tant qu'elle  aura  la  certitude  que  Tourrage  imprimé  sera 
en  tout  conforme  au  mémoire  manuscrit  couronné  par 
elle  et  déposé  aux  archives.  Cet  article  et  l'article  pré- 
cédent seront  insérés  dans  le  programme. 

Les  mémoires  écrits  en  français  ou  en  latin,  seront 
envoyés,  franc  de  port,  avant  le  1^  août,  au  secréta- 
riat-général de  l'Académie,  hAtel  du  Musée,  rue  Saint- 
Dominique  ,  n^  1 . 

E.  DËGRANGES,  Président. 

Ferdiuand  LEROY,  Secrétaire-général. 
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ELOGE 

DE  M.  LEUPOLD, 

membre  hoDoraire  de  l'Académie, 

LU  LE  25  NOVEMBRE   1841,  EN  SÉANCE  PUBLIQUE; 

Par  M.  TAJLAT. 


n  est  des  vertus  et  des  qualités  qui  obtiennent  une 
renommée  facile  à  Taide  soit  de  la  fortune,  soit  d*une 
position  sociale  ;  plus  souvent  il  suffit  de  quelques  faits 
qui  sortent  de  Tordre  commun  :  c'est,  dans  la  carrière 
des  armes,  une  action  d*éclat;  c'est,  dans  le  barreau, 
un  éloquent  plaidoyer ,  qui  sauve  Thonneur  ou  la  vie 
d'un  client  rendu  tristement  célèbre  par  un  certain 
concours  de  circonstances.  L'un  trouve  la  gloire  en 
montrant  un  courage  et  un  sangfroîd  supérieurs  au 
danger;  l'autre  en  faisant  tomber  à  ses  pieds  une  sen- 
tence de  condamnation  déjà  formulée;  mais  ils  n'ont 
pas  à  recommencer  le  lendemain  le  combat  de  la  veille  ; 
ils  ne  le  peuvent  ni  ne  le  doivent  :  il  leur  siérait  mal 
de  se  poser  au  moindre  événement  en  héros  de  théâtre , 
et  peu  de  réputations  résistent  au  ridicule. 
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L*homme  qui,  ferme  dans  ses  principes,  a  suivi  dans 
une  longue  carrière  la  ligne  de  conduite  que  lui  tra- 
çaient ses  devoirs ,  acquerra  sans  doute  une  juste  con- 
sidération; mais  sa  réputation  demeurera  circonscrite 
dans  la  sphère  étroite  de  ses  relations  sociales;  et  pour- 
tant il  reconunence  tous  les  jours  la  lutte  sans  cesse 
établie  entre  son  devoir  et  ses  passions  :  ce  n*est  pas 
de  rhéroïsme ,  il  est  vrai ,  et  c'est  quelquefois  plus  que 
de  rhéroïsme. 

L'opinion  publique,  cette  reine  du  monde  un  peu 
capricieuse ,  met  entre  les  deux  genres  de  mérite  une 
grande  différence  :  sans  nous  inscrire  contre  un  juge- 
ment, que  nous  n*osons  croire  injuste,  qu'il  nous  soit 
permis  de  réclamer  une  meilleure  part  de  gloire  pour 
des  vertus  modestes,  que  la  société  a  besoin  d'encou- 
rager :  car  honorer  l'homme  vertueux  qui  obéit  à  la 
loi  sainte  du  devoir,  n'est  pas  seulement  un  acte  de 
justice,  c'est  aussi  un  acte  de  haute  prudence. 

Laissons  aux  philosophes  le  soin  d'apprécier  ces  deux 
sortes  de  vertus,  pour  faire  à  chacune  la  part  de  mé- 
rite qui  lui  revient  ;  malheur  à  qui  ne  comprend  pas 
ces  deux  belles  manifestations  du  sentiment  moral  dans 
l'humanité!  Honte,  surtout,  à  ceux  qui,  cherchant  à 
rabaisser  ce  qu'elles  ont  de  noble  et  d'élevé,  feignent 
de  ne  voir  en  elles  que  l'application  froide  d'un  prin- 
cipe d'égoïsme  inhérent  au  cœur  humain.  Il  est  heu- 
reux sans  doute  pour  l'ordre  social  fondé  par  la  pro- 
vidence, que  la  vertu  trouve  une  récompense  dans 
l'estime  des  hommes;  mais  lors  même  que  cette  ré- 
compense n'est  pas  refusée  à  la  vertu,  oserait-on  aflSr- 
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mer  qu'elle  soit  on  équivalent  des  sacrifices  qu'elle 
8*est  imposées,  sacrifices  dont  la  conscience  seule  com- 
prend la  grandeur  et  le  prix? 

Le  collègue  que  vous  ayez  perdu ,  Messieurs,  Tami 
que  nous  regrettons ,  a  d'autres  titres  de  gloire  que  ceux 
qui  reposent  sur  Taccomplissement  des  devoirs  du  ci- 
toyen :  toutefois  nous  croirions  être  infidèle  à  la  mis- 
sion qu'il  nous  a  été  doux  de  recevoir,  si,  pour  ajouter 
plus  d'éclat  à  son  nom,  nous  dédaignions  de  mettre  au 
premier  rang  des  titres  à  Thonneur  que  l'Académie  a 
voulu  lui  décerner,  ces  douces  qualités  qui  l'ont  rendu 
cher  à  la  société  comme  à  ses  nombreux  élèves»  C'est 
en  consultant  vos  souvenirs  et  les  nAtres  sur  ces  mœurs 
simples,  cette  vie  pure  et  candide,  ce  caractère  tou- 
jours égal  et  toujours  bienveillant,  qu'il  nous  a  été 
possible  de  reproduire  quelques  traits  du  savant  qui 
manque  à  vos  solennités  :  un  sentiment  de  juste  dé- 
fiance eût  dû  nous  faire  décliner  la  tâche  qui  nous  a  été 
confiée;  mais,  et  que  cette  pensée  trouve  auprès  de 
vous  l'indulgence  dont  nous  avons  besoin ,  l'étude  d'une 
telle  vie  devait  être  à  la  fois  pour  nous  si  douce  et  si 
profitable,  que  nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  re- 
pousser ce  périlleux  honneur. 

M.  J.-G.  Leupold  naquit  à  Bordeaux,  le  4  juin 
1774,  d'une  famille  estimable  mais  peu  favorisée  de 
la  fortune;  de  bonne  heure  il  suivit  les  études  du  col- 
lège de  Guienne ,  où  il  se  distingua  par  son  application 
et  son  aptitude  pour  les  sciences  exactes;  il  avait  à 
peine  terminé  sa  philosophie ,  qu'il  y  fut  chargé  d'un 
cours  de  mathématiques;  la  mort  de  son  père,  qui  le 
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laissait  à  dix-hait  ans  sans  gaide  et  sans  appui,  les 
SQCcës  qu'il  venait  d'obtenir,  décidèrent  de  sa  vocation  ; 
il  résolut  de  se  vouer  à  l'enseignement;  mais  il  touchait 
à  répoque  fatale  qui  vit  proscrire  l'instruction  comme 
un  privilège  et  proclamer  l'ignorance  comme  une  vertu 
patriotique.  Les  établissements  destinés  à  la  jeunesse 
furent  détruits  et  fermés  comme  les  temples  où  l'on 
adorait  Dieu  :  M.  Leupold  fut  obligé  de  cacher  sa  vie 
et  la  science  qui  l'eût  trahi;  cependant  les  mauvais 
jours  passèrent;  quelques  écoles  se  rouvrirent;  chaque 
département  eut  son  école  dite  centrale,  et  M.  Leupoid 
fut  appelé  à  professer  les  mathématiques  dans  le  pen- 
sionnat annexé  à  cet  établissement;  c'est  à  cette  époque 
qu'il  suivit  les  leçons  de  M.  Lescan,  cet  habile  pro- 
fesseur dont  la  ville  de  Bordeaux  conserve  un  précieux 
souvenir;  mais  après  avoir  acquis  les  connaissances 
auxquelles  sa  position  lui  permettait  d'atteindre,  il 
comprit  que  la  science  avait  encore  des  mystères  qu'il 
ne  pourrait  pénétrer  h  Bordeaux  ;  il  résolut  de  se  rendre 
à  Paris  où  elle  avait  son  sanctuaire ,  afin  d'en  consulter 
les  oracles.  C'est  en  1801  qu'il  entreprit  ce  voyage,  à 
vingt-sept  ans:  queUe  époque  brillante  et  riche  de 
souvenirs  scientifiques  !  Les  grands  hommes  qu'avait 
épargnés  la  guerre  et  l'anarchie,  ceux  qu'avait  suscités 
le  génie  de  la  liberté ,  les  savants  illustres  qui  avaient 
échappé  aux  périls  d'iine  expédition  presque  fabuleuse 
se 'rassemblaient  autour  de  celui  qui  seul  comprenait 
le  langage  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts. 
A  Sa  voix  s'élève  une  société  nouvelle;  les  lettres  et 
les  sciences  ont  leur  temple,  la  justice  a  son  code>  la 
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religion  ses  autels;  des  leçons  publiques  appellent  une 
génération  ayide  d'apprendre,  ayec  la  langue  qu'elle 
ayait  oublié ,  la  science  qui  ouyrait  aux  peuples  Tère 
pacifique  de  Tindustrie;  déjà  brillaient  au-dessus  de 
tous  les  foyers  d'instruction  Fécole  normale  et  Fécole 
polytechnique,  accueillant  tous  les  genres  de  supério- 
rité intellectuelle:  Monge,  leur  principal  fondateur; 
Lagrange  et  Laplace,  professeurs  dans  Tune  ou  dans 
l'autre;  autour  d'eux,  Lalandc,  Fourier,  Delambre, 
Fourcroy,  Guyton-Morvcau,  créaient  chacun  de  leur 
côté  une  science  nouyelle!...  Quel  spectacle  pour  le 
jeune  Leupold  I  Impatient  d'écouter  la  yoix  de  ces  il- 
lustres maîtres,  il  s'assied  sur  les  bancs  de  Fécole  nor- 
male, à  côté  de  MM.  Biot  et  Francœur  qu'il  retrouye 
encore  au  cours  d'astronomie  de  Lalande.  O  qu'il  dut 
éprouyer  de  saisissement  !  Il  nous  a  raconté  lui-même 
comment  il  fut  d'abord  frappé  de  stupeur  et  de  décou- 
ragement en  apcrceyant  la  route  immense  qui  se  dé- 
yeloppait  à  ses  regards  :  il  ayait  cru  sayoir  quelque 
chose,  et  il  yoyait,  ajoutait-il  naïyement,  qu'il  ne  sa- 
yait  rien  jusqu'à  ce  moment.  Cet  instant  de  faiblesse 
ne  fut  pas  long  pourtant  ;  excité  par  l'émulation ,  il  se 
liyre  à  un  trayail  opiniâtre,  deyient  le  disciple  assidu 
de  Lalande,  suit  les  cours  de  Laplace,  et  se  fait  pré- 
parateur de  physique  de  M.  Biot,  qui  dans  ses  leçons 
à  l'Athénée  jetait  les  fondements  de  sa  bell  s  réputation; 
il  semblait  préyoir  qu'il  ne  lui  serait  pas  donné  dé  re^ 
yoir  la  capitale  et  de  s'associer  désormais  à  un  tel  mou- 
yement  scientifique. 
Arafi  de  Lalande,  ce  professeur  renommé  par  son 
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habileté  pour  Fart  d*cnseigner,  à  qui  il  dut  la  prédilec- 
tion qu'il  a  toujours  manifestée  pour  Tétude  de  Fastro- 
nomie ,  il  eût  pu  chercher  à  Paris  la  gloire  et  la  fortune  ; 
mais  il  avait  trop  de  modestie  et  pas  assez  d*ambition , 
d'ailleurs  il  tournait  souvent  ses  regards  vers  la  patrie 
qu'il  regrettait.  Il  fut  question  de  créer  un  corps  en- 
seignant ;  on  préluda  à  cette  œuvre  importante  par  la 
formation  des  lycées,  et  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  transcendantes  à  celui  de  Bordeaux  en 
1803;  ses  vœux  étaient  comblés,  et  depuis  il  n*eut  ja- 
mais désiré  d'autre  position.  Les  succès  de  son  ensei- 
gnement nous  sont  attestés  par  de  nombreux  élèves 
qui  vivent  au  milieu  de  nous  et  dont  plusieurs  se  font 
remarquer  entre  leurs  concitoyens  par  un  rare  mérite  : 
beaucoup  d'autres  lui  doivent  leur  admission  à  FEcole 
polytechnique.  Gomment  n'eùt-il  pas  réussi  avec  les 
brillantes  qualités  dont  il  était  doué!  Elégance  et  clarté 
d'exposition,  sagacité  et  profondeur  de  vues,  facilité 

d'élocution  :  tels  sont  les  caractères  de  sa  méthode 

Esprit  fin,  orné  par  la  lecture,  il  savait  répandre  sur 
des  sujets  arides  un  charme  et  une  variété  qui  en  écar- 
tait l'ennui  :  d'une  douceur  et  d'une  patience  parfaite, 
il  faisait  de  ses  élèves  des  amis  tendres  ou  des  enfants 
respectueux ,  afin  de  leur  rendre  l'étude  agréable  et  fa- 
cile; il  avait  surtout  le  secret  connu  de  peu  de  pro- 
fesseurs, secret  des  maîtres  qu'il  avait  étudiés  à  Paris, 
de  faire  descendre  à  force  d'art  la  science  jusqu'aux 
intelligences  les  plus  faibles. 

Plus  d'une  fois  les  inspecteurs  généraux  le  félici- 
tèrent de  ses  succès,  et  le  grade  d'oflScier  de  FUniver- 
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site  lui  fut  conféré  en  1810,  comme  un  témoignage 
public  de  Testime  qu'il  avait  inspirée....  Toutefois, 
peu  d'années  après,  une  réforme  funeste  fut  opérée, 
réforme  dont  il  se  plaignit  vivement  :  on  supprima 
dans  les  collèges  royaux  la  chaire  de  mathématiques 

transcendantes.  Rien  ne  fut  épargné,  il  est  vrai,  pour 
diminuer  les  regrets  que  lui  causa  cette  mesure  d'ail- 
leurs générale  ;  il  conserva  à  la  fois  le  titre  et  le  traite- 
ment de  la  même  chaire ,  et  fut  nommé  professeur  de 
physique  ;  mais  il  déplora  la  nécessité  de  renoncer  à  un 
enseignement  dont  il  s'était  fait  une  longue  habitude, 
et  les  conséquences  d'une  modification  qui  faisait  dé- 
choir l'étude  des  mathématiques;  ce  fut  le  premier 
coup  dirigé  contre  l'enseignement  d'une  science  qui 
avait  placé  la  France  au-dessus  des  nations  savantes 
de  l'Europe,  et  peut-être  aussi  craignait-il  que  ce  ne 
fut  pas  le  dernier. 

Reprenant  avec  l'ardeur  d'un  jeune  homme  des  étu- 
des qu'il  n'avait  pas  délaissées  d'ailleurs,  comme  l'at- 
testent divers  mémoires  présentés  à  T Académie,  il  s'en 
occupa  si  activement  qu'en  1823  il  fut  en  état  de  pu- 
blier un  traité  de  physique  qu'il  adressait  à  ses  élèves. 
Un  seul  volume  qui  comprend  les  théories  du  calorique , 
de  l'air,  de  l'eau,  des  vapeurs,  de  l'électricité,  du  ma- 
gnétisme ,  a  été  livré  à  l'impression  ;  il  obtint  un  succès 
mérité  dans  une  ville  qui  a  toujours  suivi  avec  intérêt 
les  progrès  d'une  science  aussi  intéressante,  et  disputé 
à  Franklin  l'honneur  des  premières  expériences  sur  les 
paratonnerres.  Écrit  avec  cette  élégance  de  style  qui 
distingue  les  moindres  productions  de  M.  Leupold,  il 
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des. mesures  proposées  par  cinq  membres  de  T Acadé- 
mie, réunis  en  commission  permanente  pour  arrêter 
les  dévastations  qu'un  vandalisme  inoui  continuait 
d*exercer  sur  les  monuments  d'art  élevés  par  la  piété 
ou  le  goût  de  nos  ancêtres. 

Nous  devons  également  énoncer  en  peu  de  mots  les 
principales  missions  dont  l'investit  la  juste  confiance 
qu'il  avait  su  inspirer  aux  autorités  de  la  ville  et  du 
département. 

En  1827,  il  fut  chargé  d'examiner  avec  plusieurs 
d^entre  vous  les  moyens  d'approprier  les  eaux  de  la 
Garonne  aux  usages  de  la  ville  ;  des  expériences  va- 
riées eurent  lieu  sur  le  dépât  qu'elles  laissent  dans  les 
divers  réservoirs  qui  furent  mis  à  la  disposition  des 
commissaires  ;  des  faits  qui  intéressent  l'art  et  la  science 
ont  été  consignés  dans  un  mémoire  imprimé;  il  est 
terminé  par  des  idées  théoriques  dues  à  M.  Leupold , 
qui  ont  été  citées  avec  éloge  par  M.  Arago,  dans  son 
examen  de  l'appareil  de  filtrage  de  M.  L.  de  Fônvielle 
(séance  du  14  août  1837). 

La  Société  Philomathique  comptait  M.  Leupold  parmi 
ses  membres;  elle  n'a  pas  oublié  que  sous  sa  prési- 
dence fut  prise  la  décision  qui  nous  a  valu  les  exposi- 
tions périodiques  des  produits  des  arts  et  de  l'industrie  ; 
il  eut  une  grande  part  à  l'adoption  de  cette  mesure 
utile,  et  lui-même  distribua  les  premières  médailles 
que  la  Société  décernait  au  génie  naissant  de  l'industrie 
dans  ce  département  et  les  départements  voisins.  Un 
des  premiers,  enfin,  il  prépara  l'ère  scientifique,  arri- 
vée de  nos  jours  pour  la  ville  de  Bordeaux,  en  faisant 
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un  cours  gratuit  d'astronomie  :  on  sait  quelle  foule  se 
pressait  autour  de  lui  pour  entendre  des  leçons  qu'il 
rendait  si  attrayantes;  en  un  mot,  on  trouverait  difl^ 
cilement  une  œuvre  publique  de  quelque  valeur,  à  la- 
quelle il  ne  se  soit  point  associé,  et  n'ait  pas  apporté 
le  tribut  de  son  zèle  et  de  ses  lumières. 

Des  connaissances  littéraires  plus  approfondies  qu'on 
n'aurait  pu  l'attendre  de  la  nature  de  ses  occupations, 
un  goût  fin  et  délicat,  la  lecture,  devenue  pour  lui  un 
besoin,  des  classiques  latins,  surtout  du  poète  philo- 
sophe, causeur  délicieux,  aimable  et  séduisant  apôtre 
d'Epicure ,  qui  prêchait  la  sagesse  en  invitant  au  plai- 
sir, avait  comme  empreint  sa  conversation  d'un  at- 
ticisme  plein  de  grâces;  on  s'approchait  de  lui  avec 
plaisir,  on  le  quittait  avec  peine,  en  se  promettant  de 
le  revoir  bientôt. 

S'il  faut  dire  toute  notre  pensée,  nous  croyons  que , 
moins  poli  par  les  lettres,  il  eût  rencontré  plus  d'obs- 
tacles dans  la  tâche  qui  lui  était  imposée  ;  ses  élèves 
écoutaient  volontiers  une  parole  pleine  de  couleur  et 
de  vie.  Si  Ton  peut  être  excellent  mathématicien  avec 
une  ignorance  réelle  ou  affectée  de  toute  littérature, 
des  exemples  illustres,  Descartes  et  Pascal  au  xvn* 
siècle,  Fontenelle  et  d' Alembert  au xviii®,  de  nos  jours 
Fourier,  Biot,  Ampère,  témoignent  hautement  que 
les  lettres  doivent  vivre  de  bonne  intelligence  avec  les 
sciences  exactes,  et  qu'on  nous  permette  d'ajouter  que 
les  grecs  comptaient  l'astronomie  au  nombre  des  neuf 
muses. 

M.  Leupold  n'était  pas  d'un  âge  avancé,  mais  soa 
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corps  fatigué  par  les  yeilles  ne  secondait  plus  Inactivité 
de  son  esprit  ;  de  précoces  infirmités  apportaient  de  fré- 
quents désordres  dans  sa  santé  ;  ses  amis  qui  voyaient 
avec  douleur  le  dépérissement  de  ses  forces,  lui  con- 
seillaient de  prendre  un  repos  qui  lui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  nécessaire;  mab  ils  n'osaient  insister  de 
peur  de  l'affliger ,  car  il  redoutait  le  moment  de  re- 
noncer à  des  travaux  chéris  et  au  commerce  de  ses 
élèves.  Sur  de  nouvelles  instances  il  accomplit  un  pre- 
mier sacrifice,  en  se  retirant  de  T Académie  dont  il  de- 
vint membre  honoraire  en  1838;  un  an  après  il  fut 

mis  à  la  retraite 

Dès  lors,  s'abandonnant  sans  préoccupation  aux  jouis- 
sances de  famille,  il  en  savourait  les  douceurs;  le  repos 
avait  ranimé  sensiblement  ses  forces;  Tan  dernier,  à 
son  retour  de  la  campagne,  il  rêvait  mathématiques, 
prenait  jour  avec  un  de  ses  anciens  élèves  pour  com- 
mencer la  rédaction  d'un  traité  de  géométrie,  dont  nous 
avons  trouvé  le  plan  dans  ses  manuscrits.  Animé  d'une 
douce  galté,  il  n'avait  jamais  paru  plus  satisfait;. une 
famille  heureuse  de  son  bonheur  se  livrait  à  l'espoir 
d'un  entier  rétablissement,  lorsqu'il  lui  fut  soudaine- 
ment enlevé  dans  la  nuit  du  16  décembre  1840,  lai^ 
sant  un  nom  et  des  souvenirs  qui  vivront  long-temps 
dans  nos  cœurs,  et  que  votre  honunage  reconnaissant 
transmettra  avec  honneur  à  la  postérité. 
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SDR   LA   STATISTIQUE 


DE  LA  PBESSE  PÉBIODIQDE 

dans  les  dnq  parties  du  monde. 

LU  LB  25  NOVEMBRE  1841 ,  EN  SÉANCE  PUBLIQUE; 


Par  1I«  CSnsfave  BBUNKT* 


Messieurs, 

Appelé  pour  la  première  fois ,  aujourd'hui ,  à  prendre 
la  parole  au  milieu  de  vous,  je  ne  puis  me  défendre 
d'une  impression  de  timidité ,  et  je  sens  combien  yotre 
bienveillante  indulgence  m'est  nécessaire. 

En  me  faisant  l'honneur  de  m'admettre  dans  votre 
Compagnie,  vous  m'avez  tenu  compte,  à  défaut  de  titres , 
de  quelques  faibles  travaux  demeurés  dans  une  obscu- 
rité qui  leur  est  favorable  :  je  voudrais  m'efforcer  de 
me  rendre  digne  des  suffrages  qui  se  sont  portés  sur  moi. 

Sans  Tobligation  qu'un  article  de  votre  règlement 
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impose  à  tout  académicien,  j*aurais  désiré,  Messieurs, 
me  tenir  longtemps  encore  au  nombre  des  auditeurs. 
Ce  que  j*ai  à  dire,  saurai-je,  dès  à  présent,  l'exprimer 
de  façon  à  ne  pas  lasser  yotre  patience? 

J'eusse  Youlu  vous  faire  hommage  d'un  mémoire  re- 
latif à  quelques  points  demeurés  obscurs  de  l'histoire 
littéraire  de  la  Guyenne  :  le  temps  et  les  matériaux 
m'ont  manqué  pour  compléter  ce  travail  ;  je  m'engage 
à  ne  pas  l'abandonner. 

Me  permettrez-vous  devons  soumettrequelques  aper- 
çus d'un  essai  que  j'ai  ébauché  sur  la  statistique  de  la 
presse  périodique  dans  les  cinq  parties  du  monde? 

Je  n'ai  à  placer  sous  vos  yeux  que  l'esquisse  fort  ra- 
pide d'un  immense  tableau  auquel  je  suis  loin  encore 
de  pouvoir  songer  à  mettre  la  dernière  main  ;  d'ailleurs 
le  sujet  excède  les  bornes  d'une  lecture  académique;  il 
demanderait  un  volume ,  il  le  mériterait  certainement. 

De  la  statistique  sans  ombre  de  préoccupation  politique , 
je  n'entends  pas  faire  autre  chose,  Messieurs;  recher- 
cher, réunir  des  faits,  poser  quelques  chiffres  ;  ils  auront 
du  moins  le  mérite  de  l'exactitude  :  tel  a  été  mon  plan. 

Dirai-je,  sans  descendre  dans  une  arène  qui  me  pa- 
raîtrait scabreuse  si  elle  ne  m'était  pas  interdite,  que 
le  journalisme  exerce  au  sein  de  nos  sociétés  modernes 
une  immense  influence?  Il  n'a  pas  fait  connaître  son 
dernier  mot;  car,  sur  les  neuf  dixièmes  de  la  surface 
de  notre  planète ,  c'est  encore  un  enfant  qui  vient  de 
naître  :  ne  nous  hâtons  pas  d'en  conclure  que  la  can- 
deur, l'innocence  du  premier  âge  sont  toujours  au  nom- 
bre de  ses  attributs. 
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Un  homme  célèbre,  qae  sa  critique  hardie,  péné- 
trante ,  jointe  à  un  talent  d'analyse  exacte  et  judicieuse , 
Tint  placer  au  premier  rang  des  écrivains  périodiques  de 
son  époque ,  Ba  jle ,  désirait  déjà  qu*il  parût  une  histoire 
des  journaux.  Cette  histoire  serait-elle  possible  aujour- 
d'hui? serait-elle  impartiale?  Je  Tignore;  toute  puis- 
sance a  des  flatteurs,  on  ne  Tattaque  pas  impunément. 
La  race  des  adulateurs  ne  meurt  points  elle  change  de 
rôle.  On  traite  les  rois  de  haut  en  bas,  mais  on  écrit 
d*emphatiques  panégyriques  en  l'honneur  des  classes 
qui  ne  savent  pas  lire;  la  presse  veut  bien  dire  aux 
peuples  et  aux  monarques  leurs  vérités,  mais  elle  trou- 
verait fort  mauvais  quon  lui  dit  les  siennes. 

Plus  tard ,  lorsque  nos  débats  actuels  exciteront  des 
passions  aussi  ardentes  que  celles  que  soulève  aujour- 
d'hui la  question  de  savoir  si  les  cinq  propositions  sont 
ou  ne  sont  pas  dans  Jansénius,  on  voudra  retracer  les 
annales  du  quatrième  pouvoir  de  l'État;  les  données 
positives  manqueront  ;  nulle  part ,  même  à  l'état  de  lam- 
beaux, elles  ne  se  retrouveront,  ces  feuilles  légères  qui 
auront  pesé  d'un  si  grand  poids  dans  les  destinées  du 
monde. 

«  L'intelligence  est  la  reine  de  l'univers,  la  presse 
est  la  reine  de  l'intelligence  »  (Ce  n'est  pas  moi ,  Mes- 
sieurs, qui  le  dis,  c'est  Benjamin  Constant).  Cherchons 
quelles  sont,  sous  divers  climats,  les  forces  de  cette 
despotique  souveraine. 

En  bonne  logique ,  il  faut  d'abord  retracer  en  quel- 
ques mots  sa  naissance. 

Avant  le  déluge,  il  existait  déjà,  au  dire  de  quelques 
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érudits  S  des  livres,  des  bibliothèques,  des  académies; 
je  serais  donc  en  droit,  remontant  jusqn'à  ce  grand  ca- 
taclysme, de  rechercher  si  les  aïeux  de  Noé  lisaient 
aussi  un  journal. 

Je  m*en  tiens,  cependant,  à  une  antiquité  moins  re- 
culée, moins  contestable. 

Longtemps  on  s'est  accordé  à  fixer  Torigine  des  jour- 
naux à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Un  membre  de  1* Académie 
des  Inscriptions,  écrivain  fort  spirituel,  quoique  très- 
sayant,  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
M.  Victor  Leclerc,  dans  un  curieux  mémoire  publié  en 
1839 ,  a  montré  qu*il  fallait  reporter  à  Tan  623  de  la 
fondation  de  Rome  la  naissance  des  feuilles  publiques. 


1  J*iodiquerai  à  ceux  qui  voudront  approfondir  oeUe  ques- 
tion, l'ouvrage  de  J.-J.  Mader  :  De  scriptîs  et  hihliothecis  ante^ 
diiuvianis.  (Helmestadt,  1702,  în-4<*),  el  VHisloria  littera- 
ria  ante-diluviana  de  J.-F.  Reinmann  (Halle,  1709;  Tn-8*).  H 
faut  aussi  conaolter  Vockerodt ,  Hhtoria  societatum  et  rei~ 
Uuerariœ  mundi  primi  seu  ante^diluviani  (Jeoœ,  1687  et 
1704»  in-8*).  Des  ouvrages  écrits,  dit-on,  avant  le  déluge, 
sont  tout  au  long  imprimés  dans  le  Codex pseudepigraphicus 
veteris  Testamenti  de  Fabritius.  J.  Boulduc,  dans  son  traité 
de  Ecctesia  ante  legem(  Par.  i6a6,  Lugd.  i638);  A.  Rocca, 
dans  son  Append,  ad  descriptionem  biblioth,   Vaiicanœ 
(p.  384)9  c^  d'autres  non  moins  judicieux,   non  moins  cé- 
lèbres écrivains  n'ont  nullement  douté  qu'il  n'y  eût ,  chez  les 
fils  d'Adam ,  des  bibliothèques  importantes ,  que  Mafacel ,  Jared, 
Laraech  ne  fussent  bibliophiles  et  auteurs.  Rabelais  aurait  ajouté  : 
«  Et  c'est  aussy  l'advis  de  maistre  Jehan  d'Ecosse  ». 
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L'erreur  n'était  que  de  1800  ans;  de  célèbres  chrono- 
logistes  en  ont  commis  de  bien  plus  fortes. 

Grâces  aux  recherches  de  M.  Leclerc ,  nous  savons 
maintenant  quels  étaient  les  sujets  qui  défrayaient  d'or* 
dinaire  le  journalisme  romain.  Les  feuilles  copiées  au 
bord  du  Tibre  racontaient  les  petites  aventures  du  jour , 
les  anecdotes  fugitives  du  moment,  les  scandales  de 
la  soirée;  elles  rendaient  compte  des  représentations 
de  gladiateurs,  notaient  les  acteurs  siffles,  enregis- 
traient ce  qui  se  passait  au  cirque  ;  elles  portaient  aux 
nues  ou  conspuaient  le  grand  homme  de  la  veille ,  et 
faisaient  pressentir  celui  du  lendemain;  elles  s'empa- 
raient de  tous  les  procès  de  quelque  importance  ;  elles 
épiaient  le  moindre  coup  de  poignard  ;  elles  s'occupaient 
de  la  plus  petite  coupe  de  poison  ;  elles  inséraient  les 
plaidoyers  des  avocats ,  en  les  assaisonnant  d'applaudis^ 
sements  unanimes,  d'impression  profonde ,  d'assentiment 
universel,  ou  bien  de  murmures  énergiques,  de  marques 
non  équivoques  d'impatience  et  de  réprobation,  le  tout 

• 

selon  la  coterie  du  rédacteur  en  chef.  N'oublions  pas 
les  mariages,  divorces,  articles  nécrologiques,  récits  de 
pompes  funèbres ,  les  allusions  très-peu  gazées  aux  in- 
fortunes conjugales  des  questeurs,  des  censeurs,  des 
préteurs,  les  géants,  les  phénomènes,  les  enfants  sans 
tète  ou  avec  une  double  tète,  les  veaux  à  six,  huit, 
douze  pattes  ;  tous  ces  petits  faits  étaient  déjà  chose  bien 
surannée  pour  les  contemporains  des  Gracques  ou  des 
Scipions ,  et  toutefois  ils  sont  encore  de  nos  jours  pleins 
de  charmes  pour  certains  lecteurs  doués  de  cette  foi  ro- 
buste ,  bien  robuste  en  effet ,  qui  fait  croire  à  tout  ce 
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qni  est  imprimé.  Un  journal  du  temps  de  Gaton  an- 
nonçait que  le  phénix ,  le  véritable  phénix  était  enfin 
retrouvé ,  débarqué  la  veille  à  Ostie,  il  était  même  déjà 
arrivé  à  Rome  :  courez  au  forum  ;  moyennant  quelques 
sesterces,  vous  verrez  tout  à  votre  aise  et  de  vos  deux 
yeux  cet  incomparable  volatile.  Un  autre  jour  c*était 
un  vieux  légionnaire  qui  venait  de  Fesules  sacrifier  à 
Jupiter  Gapitolin,  vingt-quatre  campagnes,  onze  blés* 
sures ,  trois  couronnes  civiques ,  deux  murales  ;  le  vété- 
ran était  accompagné  d'une  assez  nombreuse  famille  : 
neuf  enfants,  vingt-sept  petits-enfants,  vingt-neuf  ar- 
riëre-petits-fils.  Un  article  de  gazette  apprit  un  jour  à 
Gicéron  qu'il  avait  tort  de  se  croire  en  vie  ;  il  était  mort, 
bien  mort  et  même  enterré  :  c'est  l'illustre  orateur  lui- 
même  qui,  dans  une  de  ses  lettres,  nous  fait  part  de 
cette  anecdote. 

Indépendamment  de  toute  cette  chronique,  de  tous 
ces  faits  divers,  les  journaux  qui  durent  passer  sous 
les  yeux  d'Horace  et  de  Tacite  enregistraient  soigneuse- 
ment ce  que  nous  nommons  les  nouvelles  de  la  cour, 
les  présentations  au  château.  Livie  veillait  à  ce  que 
les  gazettes  donnassent  régulièrement ,  et  en  les  estro- 
piant aussi  peu  que  possible,  les  noms  des  personnes 
qui  venaient  la  saluer  :  Agrippine  suivit  en  cela  l'exem- 
ple de  l'épouse  d'Auguste. 

Voici  un  fragment  d'un  journal  qui  nous  apprend 
que  Pompée  vient  d'être  attaqué  dans  sa  maison  par  les 
satellites  de  Glodius.  Ges  deux  lignes  nous  révèlent  ce 
que  nous  devinions.  Rome  ressemblait  aux  républiques 
italiennes  du  moyen-âge,  à  nos  cités  duxv®  et  du  xvi* 
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siècle,  alors  que  les  gentilshommes  s'attaquaient  en 
pleine  rue ,  et  que  le  droit  de  guerre  privée  était  re- 
connu. 

Un  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  César 
comprit  fort  bien  ce  qui  depuis  n'échappa  point  à  Na- 
poléon :  qu'il  n'y  ait  qu'un  journal ,  ou  bien ,  car  cela  re-> 
vient  au  même ,  que  tous  les  journaux  tiennent  le  mê- 
me langage;  que  tous  répètent  de  concert  le  même  men<^ 
songe ,  taisent  ou  amendent  la  vérité  dans  le  même  sens , 
et  il  n'est  pas  de  plus  puissant  instrument  de  domina- 
tion. Une  presse  ainsi  organisée  rend  plus  de  services 
que  trente  légions.  César,  un  jour,  fait  annoncer  dans 
les  journaux  que  Marc-Antoine,  consul,  a,  sur  l'or- 
dre du  peuple,  déféré  la  royauté  à  César,  dictateur  per^ 
pétuel ,  lequel  n'en  a  pas  voulu.  Le  fait  est  de  toute  faus- 
seté; mais  il  est  tout  au  long  dans  la  gazette,  la  moitié 
de  Rome  y  croit,  la  province  en  demeure  persuadée, 
et  sûre  de  n'être  pas  ouvertement  contredite,  la  nou- 
velle courut  le  monde  entier,  accroissant  sur  son  pas- 
sage la  popularité  de  César. 

Tibère,  tyran  plus  artificieux,  plus  sombre  que  Cé- 
sar, faisait  insérer  dans  les  journaux  des  articles  d'op- 
position; cela  lui  servait  à  pressentir  l'opinion  popu- 
laire ,  cela  donnait  aux  feuilles  publiques  un  air  d'indé- 
pendance; la  politique  de  Séjan  et  de  son  mattre  était 
de  conserver  les  apparences  de  la  vieille  liberté  romai- 
ne. Permis  cependant  de  croire  que  cette  opposition  n'é- 
tait pas  très-hostile. 

Sous  Caligula,  sous  Néron,  les  feuilles  publiques 
gardèrent  un  silence  absolu  sur  tout  homme  en  place 
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et  sur  tonte  circonstance  qui  n'était  pas  d'intérêt  lo- 
cal. Tacite  nous  dit  qu'on  lisait  avidement  les  gazettes, 
pour  apprendre  ce  que  Thraséas  n'avait  point  fait  : 
Diurna  populi  romani  per  pramneioê ,  per  exercitus  cu- 
ratius  leguntur  ut  noscatur  quid  Thrctseas  non  fecerit. 
L'inaction,  le  silence  de  Thraséas,  c'était  l'événement 
du  moment.  Ceci  nous  prouve  qu'alors  comme  aujour- 
d'hui il  y  avait  des  journaux  qui,  sur  certaines  choses 
venues  à  leur  connaissance ,  gardaient  un  silence  pru- 
dent ;  j'imagine  aussi  qu'il  y  en  avait  d'autres  qui  en  di- 
saient plus  qu'ils  n'en  savaient. 

Domitien,  politique  adroit  et  au  coup  d'œil  juste, 
imagina  de  donner  pour  vraies  des  nouvelles  vraies,  et 
pour  fausses  des  nouvelles  fausses.  Cette  trompeuse 
sincérité  lui  réussit.  L'univers  en  fut  longtemps  la  dupe. 

Sous  Commode,  sous  Héliogabale  les  diurna  se  con- 
tentent d'énumérer  les  animaux  féroces  immolés  dans 
les  jeux  du  cirque  ;  ils  observent  le  mutisme  le  plus 
absolu  sur  les  actes  des  tigres  couronnés  qui  président 
aux  destinées  de  l'empire.  On  proclame  l'arrivée  d'un 
rhinocéros;  on  dit  où  il  y  a  en  vente  du  vieux  Faleme, 
du  vin  de  Cécube  ou  de  Mammertin.  Un  marchand  d'es- 
claves a  débarqué  à  Ostie  :  il  amène  dix-huit  jeunes  Ga- 
détanes  d'une  insigne  beauté.  La  vieille  Mummia  a  per- 
du son  petit  chien.  La  tragédie  du  poète  Frontinus  a 
été  sifBée ,  et  de  mémoire  de  siiSeurs  on  n'avait  entendu 
des  sons  aussi  aigus ,  un  pareil  orchestre  de  serpents. 
Le  riche  Christillus  a  été  assassiné  par  une  bande  de 
voleurs.  Gellia,la  femme  du  consul Césonius,  a  disparu 
de  compagnie  avec  un  jeune  Syrien.  Tel  était  le  fond 
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des  gazettes  de  Rome  au  ii<^  siècle  de  notre  ère  ;  elles 
ressemblaient  beaucoup  aux  nouyelles  à  la  main  qui 
circulaient  sous  le  règne  de  Louis  XY .  De  temps  en  temps 
on  y  lisait  aussi  :  Le  divin  empereur,  toujours  auguste, 
toujours  vainqueur,  a  été  mis  au  rang  des  dieux.  Gela 
8igni6c  que  le  mattre  du  monde  vient  de  tomber  sous 
le  fer  des  cohortes  prétoriennes. 

Ne  nous  exagérons  cependant  pas  Tinfluence  du  jour- 
nal à  Rome;  ne  la  comparons  point  à  ce  quelle  est  au- 
jourd'hui. Vous  aurez  une  idée  assez  juste  de  ce  que 
furent  les  gazettes  dont  je  vous  ai  entretenu ,  en  vous 
représentant  un  amalgame  du  Moniteur,  des  Petites- 
Affiches  et  de  la  Gazette  des  tribunaux.  Quant  au  pre-* 
mier  Paris,  quant  au  feuilleton,  on  s*en  doutait  tout 
aussi  peu  que  du  paratonnerre,  de  la  machine  à  vapeur 
et  du  daguerréotype. 

Les  invasions  des  barbares  survinrent;  il  y  eut  pour 
le  journalisme  éclipse  totale  de  quatorze  siècles. 

Nous  dirons  fort  peu  de  chose  de  la  presse  française  : 
ce  sujet  nous  mènerait  trop  loin ,  et  nous  avons  essayé 
de  le  traiter  ailleurs.  En  1779,  on  comptait  trente-cinq 
journaux  ou  ouvrages  périodiques  paraissant  à  Paris; 
ce  nombre  était  monté  à  cent  .soixante-neuf  en  1789, 
et  à  trois  cent  soixante-dix-huit  au  1®'  janvier  1841. 
En  1837,  un  relevé  de  tous  les  journaux  existant  en 
France  en  lit  connaître  sept  cent  soixante-seize.  Le  plus 
ancien  de  tous  est  le  Mercure,  né  en  1605,  et  mort  il 
y  a  peu  de  temps  ;  depuis  bien  des  années ,  avouons-le , 
il  était  descendu  au-dessous  de  zéro  ;  s*il  vivotait  encore , 
ce  n'était  que  par  un  reste  d'habitude  ;  mais  il  est  beau 
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d'aToir  prolongé  sa  carrière  durant  deux  cent  trente-six 
ans.  Pareille  existence  est  promise  à  bien  peu  de  feuilles 
actueUes.  Hélas!  combien  ayons-nous  tu  périr  de  jeu- 
nes journaux!  Depuis  dix  ans  seulement  Ton  compte 
(un  relevé  exact  en  a  été  dressé)  près  de  2,200  publi- 
cations, périodiques  entreprises  en  France  et  bientôt 
décédées  ;  c*est  que,  même  dans  un  journal,  il  faudrait  du 
bon  sens  et  deTart.  Dans  toutes  les  classes,  tout  ce  qui 
sait  lire  lit  les  journaux  ;  on  voudrait  pouvoir  ajouter  : 
tout  ce  qui  sait  écrire  en  écrit;  malheureusement  l'é- 
mulation va  plus  loin.'  C'est  ce  qui  nous  empêche  de 
verser  des  larmes  sur  tant  de  flambeaux  éteints  aussi- 
tôt qu'allumés,  sur  tant  de  fleurs  arrachées  avant  de 
s'être  épanouies. 

La  presse  française  a  une  allure  toute  particulière; 
on  a  voulu  l'imiter  ;  on  n'est  arrivé  qu'à  la  contrefaire. 
On  trouvera  ailleurs  des  travaux  solides,  dignes  d'esti- 
me, plus  sérieux  que  les  nôtres;  à  Paris  seulement  on 
rencontrera  des  feuilletons  qui  valent  mieux  qu'un 
poëmc  épique,  des  compositions  vives,  rapides,  déga- 
gées; leur  sort  est  de  passer  promptcment,  mais  l'on 
en  conserve  un  souvenir. 

La  première  en  date  des  feuilles  politiques  est  la  Ga- 
zette de  France;  le  médecin  Renaudot  la  fonda  en  1631 . 
Renaudot  avait  des  envieux  qui  désiraient  fort  lui  faire 
quitter  une  bonne  place  pour  s'y  mettre;  cela  s'est  revu 
depuis.  Ils  accusèrent,  en  1640,  le  père  des  journalis- 
tes français  d'avoir  ouvert  sa  gazette  aux  ennemis  de 
Marie- Anne  d'Autriche,  depuis  régente.  Renaudot  se 
défendit  adroitement  et  victorieusement  ;  dans  son  apo- 
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logie  nous  avons  remarqué  ces  lignes  :  «  Chacun  sail 
D  que  le  roi  défunt  ne  souffrait  pas  seulement  le  moin- 
»  dre  défaut  dans  mes  gazettes  ;  mais  qu'il  m'envoyait 
»  presque  ordinairement  des  mémoires'  pour  y  em- 
x>  ployer  » .  Louis  XHI  était  donc  journaliste ,  il  faisait 
des  articles  de  fond ,  et  comme  le  permis  d'imprimer 
émanait  de  Richelieu,  les  communications  royales  pas- 
saient à  la  censure  du  premier  ministre. 

Traversons  maintenant  la  Manche. 

En  1696,  il  ne  paraissait  à  Londres  que  neuf  jour- 
naux ,  tous  hebdomadaires  ;  en  1709 ,  il  en  existait  dix- 
huit,  dont  un  quotidien;  en  1727,  leur  nombre  s'était 
porté  à  vingt-trois,  et  à  trente-trois  en  1793,  treize  de 
ces  derniers  paraissant  tous  les  jours. 

En  1782,  Ton  comptait  soixante-un  journaux  voués 
à  la  politique  dans  toute  l'étendue  des  Trois-Royaumes  ; 
maintenant,  il  en  existe  plus  de  cinq  cents  :  Londres 
en  a  cent  neuf  pour  sa  part;  le  reste  de  l'Angleterre 
deux  cent  trente-trois,  l'Ecosse  soixante -trois,  Tir- 
lande  soixante-dix-huit. 

Le  doyen  des  journaux  de  la  Grande-Bretagne ,  c'est 
le  Lincoln  Mercury;  il  est  venu  au  monde  en  1695,  et 
il  a  maintenant  cent  quarante-six  ans  ;  il  est  plein  de 
yie;  la  plus  âgée  des  feuilles  de  Londres ,  c'est  YEnglish 
Chronicle,  fondée  en  1747. 

Hors  de  Londres,  il  ne  parait  encore  aucune  feuille 
quotidienne  ;  il  est  vrai  que  celles  de  la  métropole  doi- 
vent suffire  à  Tappétit  du  plus  vorace  des  lecteurs.  En 
écrivant  ceci,  j'ai  devant  moi  le  numéro  du  Times  du 
6  juillet  1840;  16  pages  in-f^  maximo,  dont  sept  con- 
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sacrées  aux.  annonces;  quatre-vingt-seize  colonnes,  ca- 
ractères des  plus  fins,  justification  des  plus  serrées;  le 
tout  équivaut  au  moins  à  seize  forts  volumes  in-8^, 
et  ne  coûte  que  50  centimes.  Maintes  fois,  le  Times  a 
offert  à  ses  abonnés  de  quadruples  suppléments  bour- 
rés d*annonces,  dont  Tinsertion  lui  a  rapporté  jusqu'à 

« 

20,000  fr.  en  un  seul  jour. 

En  1836,  la  presse  des  Trois-Rojaumes  avait  ab- 
sorbé trente-cinq  millions  cinq  cent  soixante-seize  mille 
feuilles  de  papier  timbré  ;  une  réduction  sur  le  coût  du 
timbre  amena  tout  naturellement  un  accroissement  dans 
la  consommation  intellectuelle  ;  en  1837,  quarante-sept 
millions  deux  cent  quarante-huit  mille  feuilles ,  et  en 
1839,  cinquante-huit  millions  cinq  cent  dix-sept  mille. 

Dans  les  lies  de  Jersey ,  de  Guernesey  et  de  Man ,  on 
ignore  l'existence  du  timbre  :  aussi ,  la  première  pos- 
sède-t-elle  quatre  journaux,  la  seconde  neuf,  la  troi- 
sième cinq;  total,  dix-huit  feuilles  que  ne  maculent 
point  les  exigences  du  fisc;  elles  doivent  suffire  à  une 
population  qui  n*arrive  pas  au  chiffre  de  cinquante  mille 
âmes. 

Les  journaux  anglais  ne  passent  pas  de  main  en  main , 
comme  il  arrive  souvent  aux  feuilles  parisiennes;  ce 
sont  de  solides  colonnes  sur  lesquelles  s'appuyent,  de 
longue  date,  des  partis  aux  profondes  racines;  il  est 
bien  difficile  de  les  ébranler.  Ton  ne  songe  pas  à  en  éri- 
ger de  nouvelles.  Depuis  dix  ou  douze  ans,  le  Courrier 
est  de  toutes  les  feuilles  de  Londres  celle  qui  est  la  moins 
répandue  ;  cependant  on  Tévalue  encore  30,000  livres 
sterling;  on  n'achèterait  pas  aujourd'hui  la  propriété 
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du  Imes  pour  un  demi-million  sterling.  11  faudrait  tout 
au  moins  un  capital  de  50  à  60,000  livres  sterling  pour 
songer  à  fonder  une  feuille  nouvelle .  Il  y  a  quelques 
années  que  le  tirage  de  la  presse  whig  était  à  celui  de 
la  presse  tory  dans  la  proportion  de  100  à  43;  mainte- 
nant les  organes  du  parti  conservateur  ont  regagné  du 
terrain ,  ils  absorbent  la  moitié  des  feuilles  timbrées  à 
Londres;  mais  dans  les  provinces  ils  sont  encore  au- 
dessous  de  leurs  antagonistes.  Un  symptôme  digne  d*une 
attention  sérieuse,  ce  sont  les  développements  quapris 
la  presse  radicale.  Elle  n'avait  point  d'organes  il  y  a 
cinq  ou  six  ans,  elle  en  compte  à  présent  de  très-ré- 
pandus ;  une  partie  des  feuilles  hebdomadaires  est  à  elle  ; 
dans  le  dernier  trimestre  de  1840 ,  elle  a  répandu  trois 
millions  de  numéros.  Le  Weekly-dispateh,  feuille  du 
dimanche,  est  la  plus  lue  des  feuilles  de  cette  opinion; 
il  a  été  tiré  jusqu'à  soixante  mille  exemplaires.  Il  fait 
une  guerre  acharnée  à  l'église  anglicane,  et  ne  respecte 
point  la  constitution.  Le  chartisme  comptait  en  1839 
trois  journaux  à  Londres;  dans  quelques  grandes  villes 
de  fabrique  il  avait  aussi  des  écrivains  à  lui.  Quant  à  la 
presse  semi-périodique ,  Londres  seule  fournissait  pour 
sa  part,  au  31  décembre  1840,  deux  cent  trente-six 
journaux  mensuels  et  trente-quatre  trimestriels.  Bon 
nombre  d'entre  eux  s'occupaient  plus  ou  moins  direc- 
tement de  politique  ;  mais  il  serait  trop  long  d'entamer 
leur  énumération. 

Le  besoin  de  lire  les  gazettes  se  fait  sentir  dans  de 
vastes  contrées  restées  jusqu'ici  à  peu  près  en  dehors 
ie»  progrès  de  la  civilisation.  A  Kjragujerwatz ,  en  Ser- 
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vie ,  un  ancien  secrétaire  du  prince  Miiosh ,  ci-deranC 
gouyemeur  de  cette  province,  à  peu  près  détachée  de 
Fempire  du  Sultan,  rédige  un  journal,  il  est  en  langue 
servienne.  En  Hongrie,  un  esprit  national  se  réyeille 
de  plus  en  plus  ;  indépendamment  des  feuilles  alleman- 
des, il  parait  divers  journaux  écrits  dans  Vidiome  Slave. 
C'est  celui  de  toute  Tlllyrie,  celui  des  belles  provinces 
qui  côtoient  l'Adriatique;  il  j  a  de  l'avenir  chez  ces 
nations  vives  et  spirituelles.  Plus  de  soixante-dix  mil- 
lions d'Européens  parlent  les  divers  dialectes  de  la  lan^ 
gue  Slave. 

Plusieurs  feuilles  en  langue  hongroise  paraissent  à 
Vienne;  les  plus  répandues  sont  l'Actualité  (Jelenkoz) 
et  le  Héraut  (Himok).  La  première  soutient  les  idées 
Kbérales,  la  seconde  leur  fait  la  guerre.  L'on  compte 
en  tout  vingt-deux  feuilles  dans  la  capitale  de  l'Autri- 
che ;  Milan  en  a  vingt-cinq;  les  autres  villes  de  la  Lom- 
bardie  dix;  Vérone  en  possède  cinq;  il  n'y  en  a  que 
sept  k  Venise.  G*est  cependant  dans  la  cité  de  Saint- 
Marc  que  les  feuilles  publiques  prirent  naissance  ;  elles 
y  reçurent  le  nom  de  gazette ,  de  celui  d'une  petite  pièce 
de  monnaie  fgazeta)  que  coûtait  leur  lecture.  Ajoutons 
que  longtemps  elles  ne  purent  circuler  que  manuscri- 
tes ;  Ton  sent  que  la  publicité  ne  devait  pas  entrer  dans 
les  goûts  du  conseil  des  Dix. 

En  Italie  l'on  compte  près  de  deux  cents  journaux, 
la  plupart  sont  fondés  depuis  peu  d'années.  Une  censure 
€[ue  tout  effraie ,  qu'un  rien  effarouche ,  les  oblige  à  se 
sevrer  de  toute  discussion  politique,  à  ne  donner  que 
des  nouvelles  officielles  ou  semi-officielles  de  la  plus 


579 

irréprochable  innocuité  ;  ils  s'en  dédommagent  en  or- 
nant leurs  colonnes  de  littérature  telle  quelle.  Naples 
et  la  Sicile  possèdent  plusieurs  journaux  consacrés  à  la 
jurisprudence  et  à  l'économie  politique;  on  assure  qu'ils 
sont  dignes  d'estime.  On  peut  d'ailleurs,  pourvu  que 
l'on  ait  le  visa  de  cinq  ou  six  censeurs,  imprimer  ce 
qu'on  yeut  au  sujet  des  traces  d^une  voie  romaine ,  ou 
émettre  un  hardi  paradoxe  à  l'égard  d'une  médaille  en 
petit  bronze  deLuciusYerus.  La  yéritable  yie  italienne 
est  babillarde,  yive,  passionnée,  brillante;  mais  yous 
n'en  trouverez  pas  de  traces  dans  les  gazettes.  De  tou* 
tes  les  capitales  de  l'Europe,  Rome  est,  à  population 
égale,  ceUe  où  la  presse  périodique  est  la  plus  inactive. 
Il  se  publie  un  journal  anglais  à  Florence;  c'est  tout 
simple,  car  la  première  chose  que  l'on  voit  en  arrivant 
en  Italie,  ce  sont  des  Anglais. 

Les  soixante  millions  d'habitants  que  contient  l'em- 
pire des  Gzars ,  se  contentent  d'une  centaine  de  jour- 
naux ou  recueils  périodiques  écrits  en  douze  langues 
différentes.  Nous  avons  relevé,  sur  les  listes  que  nous 
avons  pu  réunir,  vingt  titres  en  allemand  et  sept  en 
français;  il  serait  injuste  d'en  oublier  quatre  en  langue 
livonnienne,  dont  trois  paraissent  à  Mittau,  et  un  à 
Riga.  La  Finlande,  ce  pays  de  cascades,  de  lacs  et  de 
marais,  possédait  en  1840  treize  journaux,  neuf  en 
suédois,  quatre  en  finnois.  Helsingfors,  ville  intéres- 
sante, dont  la  population  a  triplé  en  trente  ans,  a  sept 
journaux  ;  elle  ne  renferme  pourtant  que  dix  mille  ha- 
bitants. Il  n'est  pas  en  France  de  cité  de  dix  mille  âmes 
qui  aient  deux  journaux  ;  il  en  est  beaucoup  qui  n'en 
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ODt  pas  un  seul.  En  fait  de  productions  intellectuelles, 
la  Russie  tire  beaucoup  de  Tétrangcr ,  et  n'exporte  rien  ; 
elle  produit  plus  qu'autrefois,  il  est  vrai ,  mais  elle  pro- 
duit peu.  Chaque  ministère  publie  un  journal  spécial; 
celui  de  l'instruction  publique  est  intéressant  sous  le 
rapport  du  progrès  des  lumières  dans  ces  immenses  ré- 
gions. Parmi  les  feuilles  qui  ne  dépendent  pas  de  l'ad- 
ministration ,  mais  qui  subissent  toutes  les  rigueurs  de 
la  surveillance  la  plus  ombrageuse,  l'Abeille  du  Nord 
figure  au  premier  rang.  La  Gazette  de  Moscou,  parais* 
sant  chaque  jour  et  donnant  le  résumé  de  toutes  les  au- 
tres feuilles ,  compte  plus  de  neuf  mille  abonnés  ;  elle 
les  doit  en  partie  aux  annonces  dont  elle  a  le  monopole , 
et  qui  lui  rendent  par  an  300  à  400,000  roubles  con- 
sacrés à  l'entretien  de  TUniversité  de  Moscou.  Parmi 
les  publications  purement  littéraires,  on  distingue  YOln 
servateur  moscovite,  fondé  sur  le  plan  de  notre  Retme 
des  Deux-Mondes;  le  Cabinet  de  lecture,  créé  il  y  a  sept 
ans  et  qui  tire  à  quatre  ou  cinq  mille  exemplaires;  le 

« 

Phare  littéraire  qui  a  débuté  en  1840,  et  qui  a  groupé 
autour  de  lui  presque  tous  les  jeunes  talents  de  Saint- 
Pétersbourg.  On  cite  diverses  feuilles  consacrées  à  des 
spécialités  ;  on  nous  en  a  fait  connaître  quatre  vouées 
aux  études  agricoles  ;  une  au  commerce ,  une  aux  beaux^ 
arts,  une  à  l'art  dramatique,  une  autre  à  l'Orient,  etc. 
Presque  toutes  ces  publications  arrivent  au  jour  à  de 
longs  intervalles,  en  gros  et  grands  volumes  de  vingt-cinq 
à  quarante  feuilles  d'impression,  petit  texte,  papier 
commun.  L'obligation  de  remplir  beaucoup  de  blanc 
force  à  ne  pas  se  montrer  bien  difficile  sur  ce  qu'on 


581 

admet  ;  presque  tous  les  collaborateurs  sont  des  ama-*- 
leurs  qui  écrivent  pour  occuper  leurs  moments  de  loi^ 
sir  aux  dépens  de  ceux  de  leurs  lecteurs.  Les  feuilles 
étrangères  ne  peuvent  entrer  qu^avec  la  permission  du 
gouvernement;  il  faut  convenir  que,  depuis  quelques 
années,  il  s'est  montré  moins  avare  do  cette  faculté. 
En  1835,  Ton  admettait  quarant&^juatre  journaux  fran- 
çais et  quatre-vingt-un  allemands  ;  en  1841 ,  c'était 
soixante-dix  et  cent  six,  avec  vingt  journaux  anglais. 
D'ailleurs,  le  Gode  de  la  censure  a  été  revu  et  perfec- 
tionné ;  en  1804 ,  il  se  composait  de  quarante-sept  arti- 
cles, en  1828  il  a  été  porté  à  cent  vingt-huit;  nous  l'a- 
yons sous  les  yeux ,  nous  en  traduirons  un  jour  les  prin- 
cipales dispositions.  Ceci  n'est  rien  en  comparaison  des 
frais  du  bureau  de  censure  :  dans  l'espace  de  yingt-qua- 
tre  ans  ils  ont  augmenté  dans  la  proportion  de  deux 
mille  deux  cents  à  cent  (114,000  roubles  au  lieu  de 
5,320).  L'on  a  vu  les  censeurs  russes  biffer  souvent  et 
couper  des  passages  de  la  Gazette  d'état  de  Prusse ,  ga- 
zette où  l'on  ne  devait  pas  cependant  s'attendre  à  trou- 
ver beaucoup  de  choses  susceptibles  de  déplaire  à  Fau- 
loerale.  D'ailleurs,  l'on  a  multiplié,  non  sans  dessein, 
les  taxes  cl  les  frais  de  façon  à  quintupler  tout  au  moins 
le  coût  d'une  feuille  étrangère,  et  ceci  nous  rappelle 
que  selon  un  bien  spirituel  voyageur  (M.  de  Gustine), 
le  Journal  des  Débats,  il  y  a  dix  ans,  coûtait,  rendu  à 
Madrid ,  3  à  4,000  fr.  par  an  à  l'abonné  de  la  Castille. 
Il  va  sans  dire  qu'en  Pologne  la  presse  est  encore 
moins  libre ,  si  faire  se  peut ,  qu'en  Russie.  Au  commen- 
cement de  1830,  l'on  énumérait  trente-sept  journaux 
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de  tout  genre ,  paraissant  dans  le  grand  duché  de  Var- 
soyie;  maintenant  ils  sont  réduits  à  quinze;  on  peut, 
en  outre,  citer  deux  journaux  paraissant  à  Wilna,  sept 
à  Gracoyie,  six  dans  la  Pologne  prussienne,  cinq  dans 
la  Galicie,  dont  quatre  à  Lemberg,  tous  écrits  en  po- 
lonais. Ils  n'obtiennent  la  grâce  de  consenrer  un  souiBe 
de yie,  qu'en  se  faisant  aussi  insignifiants  que  possible;- 
ils  se  rejettent  sur  l'archéologie,  l'histoire  naturelle, 
et  sur  la  traduction  des  romanciers  français.  Gracoyie, 
yille  libre,  libre  autant  qu'on  peut  l'être  sous  la  triple 
protection  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
a  yu  depuis  quatre  ans  neuf  journaux  naître  et  mourir 
peu  après. 

Passons  en  Allemagne  :  les  journaux  doiyent  pullu- 
ler dans  un  pays  où  il  se  publie  huit  à  neuf  mille  ou- 
yrages  par  an  ;  d'après  un  tableau  officiel  mis  au  jour 
en  1840,  l'administration  des  postes  faisait  circuler 
cent  soixante-sept  journaux  politiques  éclos  en  Ger- 
manie ,  et  quatre  cent  soixante-sept  publications  litté- 
raires, religieuses  ou  scientifiques;  nous  ne  comptons 
pas  un  grand  nombre  de  feuilles  purement  locales.  La 
Gazette  universelle  d' Atigsbourg ,  fondée  en  1798,  est  le 
plus  répandu  de  tous  ces  écrits  ;  la  Gazette  universelle 
de  Leipsick,  née  dans  l'automne  de  1837,  et  hostile  à  sa 
sœur  aînée,  a  promptement  acquis  une  importance 
réelle.  En  fait  de  feuilles  étrangères  à  la  politique,  on 
signale  Y  Est  et  V  Ouest,  publié  à  Prague,  et  V  Europe, 
qui  de  Stuttgart  s'est  transféré  àGarIsruhe,  comme  écrits 
ayec  une  yerye  parfois  heureuse;  le  registre  des  abon- 
nés de  la  Gazette  dramatique  de  Vienne  renferme  plus 


583 

de  trois  mille  noms.  La  Gazette  trimestrielle  allemande, 
publiée  depuis  1838,  àStuttgard,  chezGoita,  renferme 
de  graves  trayaux  d'un  ordre  éieyé;  les  Annales  de  la 
critique  sdentifique,  imprimées  à  Berlin,  \^s  Annales  de 
Vienne  s'adressent  aux  philologues  les  plus  érudits  ;  ce 
ne  sont  pas  recueils  à  la  portée  du  premier  yenu;  il 
faut,  pour  y  toucher,  lire  à  livre  ouvert,  posséder  à 
fond  le  phénicien,  le  cophte,  le  sanscrit,  le  syriaque  et 
une  foule  d'autres  langues  que  personne  ne  sait  ni  ne 
parle.  Les  publications  spéciales  surabondent  outre- 
Rhin :  journaux  pour  les  jardiniers,  les  maîtres  d'é- 
cole, les  architectes,  les  cuisiniers,  les  garde-chasses. 

Il  y  a  un  Journal  des  femmes,  pensé,  écrit,  rédigé 
par  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  ;  il  fait  les  dé- 
lices des  blondes  filles  de  la  Germanie;  il  s'occupe  de 
choses  sérieuses;  de  politique  pas  le  moins  du  monde, 
de  littérature  extrêmement  peu ,  de  modes  beaucoup. 
Il  y  a  un  Journal  de  la  noblesse,  il  y  est  fort  question  de 
vieux  parchemins  et  d'arbres  généalogiques  ;  on  y  lit 
(façon  de  parler)  de  bien  longs  articles  où  il  ne  s'agit 
que  de  fasces,  de  pals,  de  bandes,  d'écus  en  abtme, 
de  sinople  et  de  gueule,  de  lions  passants,  rampants, 
lampassés,  mornes,  etc.  Tout  ce  qui  concerne  les  quar- 
tiers chapitraux ,  les  retraits  linéagers  et  les  fourches  pa- 
tibulaires, y  est  traité  à  fond.  On  nous  a  cité  un  Journal  des 
malades,  il  était  rédigé  par  trois  médecins,  il  n'eut  ja- 
mais que  cinq  abonnés,  ils  sont  tous  morts;  vouliez- 
vous  qu'ils  fissent  autrement? 

Ce  n'est  qu'en  Allemagne ,  que  subsistent,  que  fleu- 
rissent de  nombreuses  publications  périodiques  consa- 
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crées  aux  hautes  études  théologiques.  Elles  combattent 
rincrédulité,  elles  se  font  la  guerre  entre  elles,  elles 
s'éloignent  plus  ou  moins  de  lorthodoxie  protestante. 
On  cite,  comme  méritant  le  plus  de  fixer  l'attention, 
le  Journal  de  la  théologie  spéculative,  le  Journal  de  Vé- 
glise  protestante ,  la  Gazette  des  études  et  de  la  critique 
théologique,  etc.  La  Gazette  théologique  de  Tubingue,  et 
les  Feuilles  allemandes  pour  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, imprimées  à  Heidelberg,  se  font  remarquer 
par  la  hardiesse  de  leurs  idées. 

Parmi  les  organes  du  catholicisme,  on  distingue  les 
Feuilles  historiques  et  politiques  et  la  Gazette  ecclésias'^ 
tique  d' Aschaffenburg ,  comme  élevant  la  Toix  en  faveur 
de  Tultramontanisme;  d'autres  journaux  catholiques 
mettent  en  avant  des  idées  libérales ,  et  les  Feuilles  At>- 
toriques  et  ecclésiastiques  de  V Allemagne  en  sont  encore 
à  s'escrimer  contre  les  jésuites  tout-puissants  à  cette 
heure-ci,  comme  chacun  peut  s'en  assurer.  Si  nous 
osions  avoir  un  avis  en  pareille  matière,  nous  dirions 
qu'il  nous  semble  que  c'est  rivaliser  d'à-propos  avec 
quelqu'un  qui,  au  milieu  des  trombes  d'eau  du  déluge, 
se  serait  mis  à  crier  :  au  feu  ! 

Le  Musée  philologique  du  Rhin  et  les  Nouvelles  an- 
nales de  philologie  et  de  pédagogique,  contiennent  d*u* 
tiles  et  patientes  recherches  sur  la  science  de  l'antiqui** 
té ,  sur  les  textes  des  écrivains  d'Athènes  et  de  Rome. 
Les  publications  consacrées  à  la  haute  jurisprudence, 
dirigées  par  des  hommes  tels  que  les  Hugo ,  les  Savi- 
gny  et  leurs  émules,  ne  peuvent  être  passées  sous  si- 
lence; mais  les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous 
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renfermer,  nous  interdisent  d*en  transcrire  les  titres, 
presque  toujours  incommensurablement  interminables. 

La  Gazette  militaire  autrichienne  figure  au  premier 
rang  des  publications  consacrées  à  Tart  des  guerriers. 
Il  ne  manque  point  en  Germanie  de  feuilles  s'occupant 
exclusivement  de  mathématiques;  elles  font  les  délices 
des  rares  amateurs  qui  se  préoccupent  avant  tout,  de 
V.  +  y  -  n. 

L7m  embrasse  la  totalité  des  sciences  naturelles; 
les  Nouvelles  astronomiques,  rédigées  par  Schumacher, 
ne  laissent  rien  à  désirer  au  sujet  de  la  marche ,  de  la 
disparition,  de  Tapparition  des  planètes  et  des  étoiles. 
Nous  ne  dirons  rien  pour  le  moment  d'une  foule  de 
journaux  de  pathologie,  de  chirurgie,  de  physiologie, 
d'accouchement;  il  y  en  a  d'homéopates  et  d'anti-ho- 
méopates.  La  chimie ,  la  minéralogie ,  la  botanique ,  le 
magnétisme,  comptent  aussi  de  nombreux  organes.  Il 
y  a  beaucoup  de  faits  parfois  assez  mal  digérés ,  de  pa- 
tiente et  scrupuleuse  investigation ,  de  dévouement  à  la 
science  dans  tous  ces  écrits;  mais  aux  yeux  du  reste  de 
l'Europe,  les  critiques,  les  érudits  allemands  ont  le  tort 
de  se  faire  obscurs  de  dessein  prémédité ,  de  cacher 
leur  pensée  sous  le  voile  des  ténèbres  décevantes  de  la 
métaphysique.  Les  abstractions  qu'ils  se  plaisent  à  réa- 
liser et  qu'ils  promènent  dans  les  broussailles  d'une 
inextricable  phraséologie,  n'ont  pas  droit  de  cité  chez 
nous. 

La  Suisse,  découpée  en  une  foule  de  petits  états  assez 
habitués  à  se  disputer  entre  eux,  possède  un  grand 
nombre  de  feuilles  politiques.  Renfermées  dans  un  cer- 
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cle  étroit  de  questions  fort  indifférentes  au  reste  du 
monde,  préoccupés  de  ce  qu*on  a  spirituellement  nom- 
mé une  tempête  dans  un  yerre  d*eau ,  les  écrivains  de 
THelyétie  voudraient  en  vain  prétendre  à  ce  qu  on  s'oc- 
cupe d'eux;  on  ignore  complètement  leur  existence ,  si 
ce  n'est  dans  l'atmosphère  du  chef-lieu  de  leur  canton. 
Les  Allemands  reprochent  aux  descendants  de  Tell 
d'employer,  lorsqu'ils  prennent  la  plume,  un  style  bar- 
bare, de  l'orner  de  fréquents  solécismes,  de  se  livrer 
à  de  grossières  personnalités,  de  concentrer  leur  atten- 
tion sur  ce  qui  se  passe  au  pied  des  Alpes.  On  peut 
ajouter  qu'il  n'est  pas  de  pays  en  Europe  qui  produise 
moins  de  feuilles  consacrées  aux  lettres  ou  aux  scien- 
ces. La  Bibliothèqiie  universelle  de  Genève  fournit  toute- 
fois, depuis  longues  années,  une  honorable  carrière. 

En  1840  la  Belgique  possédait  soixante-quinze  jour- 
naux; trente-neuf  étaient  écrits  en  flamand,  le  reste 
s'exprimait  en  ce  qu'on  croit  du  français  à  Liège  ou  à 
Yerviers.'  Deux  camps  ennemis  divisent  la  presse  belge  ; 
les  opinions  catholiques  ont  un  journal  dans  chaque 
grande  ville;  depuis  1838  elles  en  étaient  privées  dans 
la  capitale ,  mais  en  1841  elles  se  sont  créé  un  organe 
dans  le  Journal  de  Bruxelles;  la  presse  libérale  l'em- 
porte dans  les  petits  endroits.  On  aurait  de  la  peine  à 
découvrir ,  soit  dans  l'une ,  soit  dans  l'autre  armée ,  quel- 
que publiciste  vraiment  distingué.  Les  catholiques  sont 
les  maîtres  du  Journal  historique  et  littéraire  qui  parait 
mensuellement  à  Liège,  et  qui  a  su  attirer  l'attention 
lors  de  l'affaire  des  mariages  mixtes  et  de  T  Archevêque 
de  Cologne;  ils  conduisent  la  Revue  de  Bruxelles;  ils 
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combattent  la  Revue  nationale,  que  le  député  Devaux  a 
fondée  en  1839,  et  qui  a  arboré  l'étendard  libéral. 

La  Hollande  réclamaitenl840quatre-yingt8  journaux 
environ  ;  Ton  ne  connaît  guère  au  dehors  que  le  Journal 
de  la  Haye,  feuille  semi-officielle;  l'opposition  consti- 
tutionnelle, imprégnée  d'esprit  proyincial  et  ne  com- 
battant guère  le  gouyernement  que  sur  le  terrain  des 
questions  de  finances,  a  pour  principal  organe  YAmê- 
terdamer  i7(Em(ie{56^;  l'opposition  plus  ayancée,  invo- 
quant les  vieux  souvenirs  républicains  des  Bataves, 
s'appuie  sur  YArnhemschen-^ourant;  elle  a  peu  de  cré- 
dit. La  rédaction  en  Hollande  porte  avant  tout  le  carac- 
tère du  pays;  elle  est  calme,  sèche,  tout  occupée  des 
intérêts  matériels;  elle  ne  vise  jamais  au  sublime,  s'em- 
porte peu,  raisonne  bien,  calcule  encore  mieux. 

En  Norwège,  la  presse  jouit  d'une  liberté  presque 
illimitée  ;  il  n'y  a  point  de  censure  et  point  de  procès 
à  craindre,  aussi  le  journaliste  pullule  sous  ce  rude 
climat;  la  seule  ville  dé  Christiania  possède  huit  feuilles 
périodiques. 

Le  Danemarck  compte  près  de  cinquante  journaux 
quotidiens  ou  hebdomadaires,  et  une  trentaine  de  jour- 
naux mensuels.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  chercher 
leurs  noms  ignorés  hors  de  la  Fionie  ou  du  Jutland. 

Nous  sommes  en  Suède ,  c'est  un  théâtre  ou  l'esprit 
de  parti  est  en  jeu  ;  la  presse  s'y  montre  en  général  hos- 
tile au  gouvernement.  Celui-ci  se  défend  avec  l'aide  du 
Statstidning,  journal  administratif  que  hors  des  bureaux 
personne  ne  regarde ,  de  la  Swinska  Uinerva,  assez  peu 
répandue,  et  de  la  Swinska  Biet  (l'Abeille  Suédoise), 
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feuille  écrite  avec  yerve  et  esprit.  Deux  autres  journaux 
conservateurs ,  fondés  en  1840 ,  n'ont  pas  d'importance. 
L'organe  le  plus  accrédité  de  l'opposition  c'est  l'Aftonr- 
bhdet,  créé  il  7  a  une  dixaine  d'années  :  il  a,  de  peu 
s'en  faut,  les  dimensions  du  Journal  des  Débats;  il 
compte  cinq  miUe  abonnés,  il  passe  sous  les  yeux  de 
quarante  à  cinquante  mille  lecteurs;  sa  tendance  est  dé- 
mocratique; c'est  dans  le  National  qu'il  puise  ses  ap- 
préciations sur  la  politique  étrangère;  le  Dagligt  Alle^ 
handa,  la  Freya  combattent  aussi  sous  une  bannière 
que  colore  une  teinte  de  radicalisme.  Les  journaux  de 
province  se  sont  multipliés  depuis  quelques  années;  la 
seule  yille  de  Gothembourg  en  a  sept  pour  trente-deux 
miUe  habitants;  ils  suivent,  pour  la  plupart,  lei  erre- 
ments d'un  libéralisme  modéré.  Presque  toutes  ces 
feuilles ,  jadis  fort  mal  imprimées  sur  de  petits  morceaux 
de  gros  papier  gris ,  sont  maintenant  de  belles  pages  de 
grande  taille  et  d'une  exécution  typographique  satis- 
faisante. La  politique  absorbant  toutes  les  têtes,  il  n'a 
pu  venir  au  monde  qu'une  seule  feuille  purement  lit- 
téraire; elle  vivote  presque  inaperçue.  Enregistrons 
encore  deux  publications  consacrées  à  la  théologie,  une 
à  la  science  du  droit,  d'autres  à  l'art  militaire,  à  la  mé- 
decine, à  la  marine.  En  résumé,  à  la  fin  de  1840,  le 
royaume  des  Wasa  possédait  quatre-vingt-sept  journaux 
et  quatorze  écrits  sciâi-périodiques. 

Faisons  rapidement  un  long  trajet;  portons  nos  re- 
gards au-delà  des  Pyrénées;  nous  y  trôuvetons,  avant 
1820,  la  presse  muselée,  bâillonnée,  réduite  au  rôle 
le  plus  insignifiant.  Sous  Téphémère  domination  des 
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Gortès,  le  nombre  des  journaux  mis  au  jour  en  Espa^ 
gùe  s*éleya  promptement  h  soixante-quatre.  Bientôt,  il 
n'y  eut  plus,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  que  deux 
feuiUes  oiBcieUes  et  une  semi-officielle,  sans  parler  de 
quelques  revues  consacrées  aux  sciences  naturelles,  et 
surtout  à  ce  qu'on  appelle  Tart  de  guérir.  Les  événe- 
ments accomplis  depuis  quelques  années  ont  donné  à 
la  presse  politique  un  rôle  influent;  nombre  de  feuilles, 
parmi  lesquelles  l'JIura^im  s'est  fait  remarquer,  pro- 
fessent les  opinions  démocratiques  les  plus  avancées, 
n  serait  assez  difficile  dé  dire  aujourd'hui  quels  sont 
les  journaux  qui  subsistent,  quels  sont  ceux  qui  sont 
morts ,  quels  sont  ceux  qui  votït  Cesser.  En  1839 ,  l'Es- 
pagne possédait  seize  journaux  trimestriels,  mensuels 
ou  hebdomadaires,  consacrés  «ux  sciences  ou  à  la  litté- 
rature; en  1840,  il  s'en  fonda  quatre  autres. 

La  presse  portugaise  jette  peu  d'éclat;  parmi  les  noni- 
breux  organes  que  compte  l'opposition,  le  Nacianal  y 
figure  en  première  ligne;  jusqu'ici ,  cependant ,  ils  n'ont 
pas ,  comme  certains  dci  leurs  confrères  de  Madrid ,  ar- 
boré l'étendard  du  républicanisme.  Les  journaux  de 
Lisbonne ,  quand  ils  sont  à  court  de  matière ,  traduisent 
par  extraits  les  romanciers  français;  au  peu  d'esprit 
qu'ils  sont  tenus  d'avoir  et  qu'ils  n'ont  pas  toujours, 
l'esprit  de  Frédéric  Soulié  et  d'Eugène  Sue  sert  de  sup- 
plément. Depuis  1649  jusqu'à  1800,  une  gazette  uni- 
que pat  suffire  à  toute  la  nation  lusitanienne;  en]  1809, 
il  paraissait  à  Lisbonne  treize  feuilles  diverses ,  et  en 
1821  dix-sept. 

Je  viens  de  nommer  l'auteur  des  Mémoires  du  Diable; 
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laissez-moi  remarquer ,  en  passant ,  que  dans  un  nou- 
vel ouvrage  qu'il  vient  d'enfanter,  il  met  en  scène  le 
rédacteur  en  chef  d'un  grand  journal,  en  le  désignant 
peurévérentieusement  sous  le  nom  deM.  Toumebroche. 

De  la  Péninsule  aux  vastes  contrées  de  l'Amérique  qui 
parlent  sa  langue,  la  transition  est  toute  naturelle. 

A  Cuba ,  il  parait  depuis  plusieurs  années  dix  jour- 
naux ;  il  y  en  aura  davantage  plus  tard ,  si  rien  ne  vient 
arrêter  cette  belle  colonie  dans  la  voie  de  prospérité 
croissante  où  sut  la  placer  un  gouverneur  habile,  le 
général  Tacon.  Les  nouveaux  états  de  l'Amérique  du 
sud  possèdent  un  assez  grand  nombre  de  feuilles  poli- 
tiques; mais  il  est  bien  difficile  de  les  énumérer;  elles 
naissent  presque  toujours  pour  mourir  presque  aussitôt; 
elles  sont,  elles  ne  sont  plus.  L'on  en  a  compté  jusqu'à 
quarante,  dont  vingt-cinq  au  Brésil.  Nous  avons  vu 
quelques-uns  de  ces  journaux  ;  la  rédaction  nous  a  paru 
laisser  tant  à  désirer  sous  tous  les  rapports,  et  l'im- 
pression est  d'ordinaire  si  mauvaise,  que  déchiffrer  cette 
prose,  venue  de  l'Yucatan,  de  Guayaquil  ou  de  Quito, 
n'est  pas  chose  bien  facile. 

Les  calculs  d'un  célèbrie  staticien  belge ,  de  M.  Quête» 
let ,  lui  avaient  appris ,  il  y  a  dix  ans ,  qu'en  Europe  il  y 
avait  un  journal  pour  cent  six  mille  habitants,  et  qu'aux 
États-Unis,  il  en  existe  un  sur  quarante  mille  âmes. 
En  1704 ,  l'Amérique  anglaise  jouit ,  pour  la  première 
fois,  d'une  gazette  à  elle;  en  1755,  elle  en  avait  neuf; 
soixante-dix-sept  ans  plus  tard,  en  1832,  elle  en  pos- 
sédait plus  de  huit  cents  ;  enfin ,  en  1840 ,  elle  était ,  et  il 
y  avait  de  quoi ,  heureuse  Qt  fière  d'en  énumérer  près 
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de  seize  cents.  Si  cette  progression  intellectuelle  se 
maintient  (  et  nous  aimons  à  croire  qu*e11e  ne  fera  que 
s'accroître  ) ,  en  1925  les  États-Unis  auront  à  offrir  an 
lecteur  désœuvré  quinze  mille  quatre  cents  journaux. 
En  ce  moment,  ils  enfantent  soixante-onze  journaux 
écrits  en  langue  allemande  :  malheureusement  ils  ne  pa- 
raissent qu*UBe  ou  deux  fois  par  semaine  ;  mais  ce  qui 
diminue  un  peu  nos  regrets ,  c'est  qu'ils  sont  d'une  taille 
plus  éleyée  que  les  géants  de  la  presse  de  Londres  ;  huit 
colonnes  à  la  page,  justification  des  plus  serrées.  Parmi 
les  journaux  rédigés  en  anglais,  l'on  en  compte  plus 
de  cent  cinquante  qui  paraissent  six  fois  par  semaine; 
il  en  est  qui  paraissent  tous  les  jours,  il  en  est  plusieurs 
qui  ont  senti  le  besoin  de  paraître  deux  fois  par  jour. 
New- York  n'a  pas  le  sixième  de  la  population  de  Lon- 
dres, et  il  possède  tout  autant  de  journaux  que  cette 
immense  capitale;  il  n'est  guères  de  petits  endroits,  avec 
tout  au  plus  quatre  ou  cinq  mille  habitants ,  qui  ne  se 
soient  donnés  un  journal;  des  bourgades  perdues  dans 
cette  Prairie  que  Goper  a  peinte  sous  des  couleurs  si 
saisissantes  et  si  fidèles,  des  embryons  de  villes  jetés 
bien  au  delà  du  Mississipi  et  du  Missouri  et  de  l'Ohio , 
et  dont  aucun  géographe  en  Europe  ne  soupçonne  Texis- 
tence ,  des  hameaux  qui  n'ont  été  vus  que  de  Dieu ,  pos- 
sèdent tous  leur  petit  journal  de  deux  mètres  de  haut. 
Pa$iem  et  dtarta,  telle  pourrait  être  la  devise  de  ces 
infatigables  colons. 

Aux  États-Unis,  il  n'y  a  aucune  espèce  d'entraves 
pour  la  presse;  il  n'y  a  pas  plus  de  timbre  que  de  cen- 
sure. Les  affiches  et  avis  de  tout  genre  y  abondent  en- 
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core  plus  qu*en  Angleterre;  la  réclame  y  prend  ses 
coudées  franches.  En  fait  de  bruit  et  de  mouyement, 
Taunonce  y  recule  les  bornes  du  possible.  On  s*injnrie, 
on  s'invective,  on  se  dénonce  dans  ces  gazettes  delà 
façon  la  moins  polie  du  monde.  J*ai  eu  la  patience  de 
lire  d*un  bout  à  Tautre  un  numéro  d'un  grand  journal 
américain;  il  est  vrai  que  j'y  ai  mis  quatorze  jours/ 
plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  aujourd'hui  pour  franchir 
r Atlantique;  mais  je  voulais  me  faire  une  juste  idée  de 
tout  ce  que  les  forçats  attachés  à  cette  machine  ont  à 
compiler  tous  les  matins  de  pouvelles  fausses  ou  vraies , 
de  niaiseries  locales,  de  chagrinantes  plaisanteries,  de 
petits  contes  sans  esprit,  de  vers  sans  rime  ni  raison, 
avant  d'arriver  à  la  dernière  ligne  de  la  démise  co- 
lonne, et  je  me  demande  encore  pourquoi  le  public  du 
Gonnecticut  et  du  Maryland  tient  si  opiniâtrement  à  ce 
qu'on  lui  serve  de  si  fortes  rations  auxquelles  il  n'a  pas 
d'ailleurs  le  loisir  de  toucher,  car,  en  Amérique,  on 
connaît  le  prix  du  temps  :  c'est  un  capital  qu'on  ne 
gaspille  pas. 

On  assure  que  dans  les  vingt-six  états  de  l'Union , 
bon  an,  mal  an,  il  s'imprime,  il  se  répand,  sur  toute 
la  surface  du  pays ,  cent  et  tant  de  millions  de  ces  carrés 
de  papier,  format  d'un  drap  de  Ut.  Tout  récemment, 
le  metteur  en  pages  d'un  journal  de  Philadelphie  s'aper- 
çoit qu'il  reste  un  peu  de  blanc  au  bas  d'une  colonne. 
On  emploie,  pour  remplir  cette  lacune,  une  traduction 
entière  du  Dernier  jour  d'un  condamné.  L'éloquent  écrit 
de  Victor  Hugo  fournit  un  entre-Glet  à  la  feuille  amé- 
ricaine. Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  des  in- 
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croyables  histoires  que  nos  confrères  d*oulre-mer  dé- 
bitent sur  tout  le  monde  et  sur  toutes  choses,  à  propos 
de  tout  et  hors  de  tout  propos.  Il  faut  se  procurer  per 
fas  et  nef  m  de  petits  bouts  de  copie;  le  public  se.  dé- 
goûte à  la  longue  de  Tépumératiop  des  chats  qui  se 
sont  noyés  la  veille  «  et  des  plates,  lourdes,  narcotiques 
élucubrations  sur  la  politique  de  tous  les  cabinets  du 
monde,  écrites,  la  moitié  du  tenips,  par  des  gens  qui 
ne  savent  pas  trop  bien  épeler.  Les  homélies  sur  la 
mélasse  fopt  bâiller;  on  sauterait  par  la  croisée  plutôt 
que  d*entendre  une  philippique  sur  la  pèche  de  la  ba- 
leine. Le  rédacteur  américain,  réduit  aux  abois,  an- 
nonce que  les  chutes  du  Niagara  n*existent  plus,  et  que 
le  grand  serpent  marin  a  reparu;  il  a  même  avalé  un 
trois-màts  avec  tout  son  équipage.  Qemain  on  dira  que 
la  cataracte  subsiste  encore  ;  le  grand  serpent  a  été  la  vic- 
time d*une  lâche  calomnie.  Ces  rectifications  procurent 
encore  quelques  lignes  :  c*est  beaucoup  de  gagné.  Puis 
on  fera  entrer  Fanny  Essler  en  triomphe  à  Gharlestown, 
au  son  de  toutes  les  cloches,  et  Ton  attellera  des  séna- 
teurs à  sa  chaise  de  poste;  on  découvrira  des  hommes 
dans  la  lune,  on  assassinera  Fempereur  de  la  Chine, 
on  réduira  Mexico  en  cendres,  on  décrira  Tarrivéedu 
grand  lama  à  Londres. 

Des  gens  d*esprit  se  sont  jBunusés  quelquefois  à  in- 
venter des  histoires  fort  incroyables  et  par  conséquent 
fort  amusantes.  Celles  que  fabriquent  les  Américains 
ont  le  tort  assez  excusable  de  nêtre  pas  vraies,  et  le 
tort  irrémissible  d'être  presque  toujours  outrageuse- 
ment ennuyeuses. 
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Si  nous  passons  aux  possessions  britanniques  répan» 
dues  sur  tous  les  points  habitables  du  globe ,  nous  j 
constaterons  les  progrès  yraiment  surprenants  de  la 
presse  périodique. 

Malte  possède  une  douzaine  de  jbuirnaux  ;  il  s'en  îm^ 
prhne  un  k  Sainte-Hélène;  le  Gap-de-Bonne-Esp6rance 
s'en  tient  à  onze;  nous  signalerons  un  de  ces  derniers 
comme  étant  en  langue^caffre;  il  a  pour  titre  :  VUms-' 
humaïli  Wendaba,  ce  qui  peut  se  traduire  par  :  Le  diseur 
de  choses  nouvelles.  Nos  écrivains  les  plus  brillants  ne 
pourraient  donc  refuser  de  faire  accueil  à  quelque  Hot- 
tentot  au  teint  jaune,  h  la  face  triangulaire,  au  corps 
frotté  d'un  enduit  de  graisse  mêlée  d'ocre,  et  qui,  mal 
couyert  d'une  peau  de  mouton ,  viendrait  leur  donner 
une  poignée  de  patte  et  réclamer  le  titre  de  confrère. 

La  Nouvelle-Hollande  s'enorgueillit  de  seize  gazet-- 
tes.  Il  est  fort  rare  qu'un  numéro  du  Melbourne  Cou- 
rier, de  Y  Adélaïde  Evening  Post,  ànSumn  River  Chro^ 
luc/e,  vienne  s'abattre  à  Paris.  La  terre  deYan-Diemen, 
perdue  au  fond  des  mers  australes ,  se  fournit  à  elle* 
même  treize  journaux  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
connaître. 

Une  colonie  anglaise  s'est,  il  y  a  peu  dé  ten^s,  éta- 
blie à  la  Nouvelle-Zélande;  à  peine  avait-elle  mis  le 
pied  à  terre  que  trois  journaux  avaient  été  fondés  :  l'un 
parait  fort  exactement  à  Port-Nicholson;  le  second  a 
pour  abonnés  tous  les  habitants  de  Koroiakilla;  le  troi- 
sième s'est  arrêté  dès  le  premier  numéro  ;  ce  n'est  pas 
le  journal,  mais  bien  le  journaliste^  qui  s'est  trouvé  du 
goût  des  naturels;  pareil  accident  n'est  pas  rare  dans 
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rOcéanie ,  où  f  on  s'adresse  à  un  public  tant  soit  peu 
anthropophage» 

Les  lies  Sandwich,  à  moitié  civilisées,  jouissent  des 
bienfaits  de  la  presse;  une  fois  par  semaine,  elles  s*ins- 
tmisent  et  se  récréent  en  savourant  YHonolulu  Wath- 
li-pou-oei ,  le  Moniteur  d'Honolulu ,  moniteur  tout  aussi 
véridique,  tout  aussi  officiel,  tout  aussi  dévoué  au  jdus 
fort ,  que  certains  de  ses  confrères ,  lesquds  ont  dû  pas- 
ser sous  vos  yeux. 

EnChine ,  nous  pourrions  égalementsignaler  un  grand 
nombre  de  feuilles  publiques.  Celles  qui  sont  dispersées 
dans  les  provinces  reproduisent  d*autant  plus  servile- 
ment la  gazette  officieUe  de  Pékin,  qu'il  y  a  peine  de 
mort  (  et  ce  n'est  pas  une  menace  vaine  )  contre  tout 
téméraire  qui  oserait  changer,  ajouter,  retrancher  un 
mot,  une  syllabe  à  l'oracle  émané  du  trône  du  Fils  du 
CUL  Cette  gazette  s'intitule  :  Knig-pao  (Courrier  de  la 
Cour)  ;  elle  parait  tous  les  deux  jours. 

U  n'est  pas  jusque  chez  les  Musulmans  que  la  presse 
n'ait  étendu  son  empire,  et  c'est  une  circonstance  que 
Mahomet ,  tout  prophète  qu'il  ait  été ,  n'avait  nullement 
prévue.  En  Perse,  il  parait  un  journal;  il  est  lithogra-* 
phié  ;  il  donne ,  sur  ce-qni  se  passe  en  Europe ,  des  récits 
tout  aussi  exacts  que  ceux  dont  les  carrés  de  papier  de 
l'Occident  se  décorent  au  sujet  des  événements  dont 
l'Asie  est  le  théâtre.  La  Turquie  possède  plusieurs  ga- 
zettes que  des  chrétiens  rédigent  en  français  ou  en  ita- 
lien; et,  de  plus,  Constanlinople  jouit  d'un  Moniteur 
ottoman  [Jakunni  Wakaji)  ^  écrit,  imprimé,  pensé  en 
turc  :  ce  Moniteur  est  tout  aussi  moniteur  que  ceux  dont 
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nous  vous  ayons  déjà  parlé.  Sur  les  rives  du  Nil,  on  ne 
construit  plus  de  pyramides,  maison  fondedes  journaux  : 
le  journal  est  plus  puissant,  plus  fort,  plus  étemel  que 
la  pyramide.  Certaines  feuilles  cophtes  ou  arabes  de  la 
haute  ou  basse  Egypte  avaient  voulu  essayer  d*nne  ten- 
dance d opposition;  ç aurait  été  d*un  mauvais  augure, 
le  pacha  y  a  mis  bon  ordre. 

Je  me  hâte  de  terminer  cette  esquisse  rapide ,  incom- 
plète, et  qu'à  coup  sûr  vous  aurez  trouvée  fort  longue, 
quoiqu'elle  soit  beaucoup  trop  courte  pour  que  j'aie  pu 
y  jdacer  autre  chose  qu'un  croquis  très-peu  satisfaisant. 
A  n'envisager  la  chose  que  sous  le  rapport  littéraire  (  le 
seul  dont  je  veuille  ici  parler  ) ,  la  critique  sera  forcée 
de  s'occuper  de  plus  en  plus  de  la  presse  périodique  ;  cet 
être  toujours  affamé,  toujours  insatiable,  n'est  point 
exempt  de  reproches;  on  l'a  déjà  remarqué,  il  est  mor- 
tel au  génie;  il  épuise,  à  son  profit,  la  satyre,  la  gatté, 
l'esprit,  la  chanson,  le  roman,  l'histoire,  le  poëme,  le 
petit  vers,  le  grand  vers;  au  lieu  du  volume  durable, 
fait  avec  conscience,  médité  à  loisir,  écrit  lentement, 
il  donne  une  feuille  en  l'air ,  qui  va ,  qui  vient ,  qui  dis- 
paraît, qu'on  ne  retrouve  plus;  il  remplace  l'ouvrage 
élaboré,  vingt  fois  remis  sur  le  métier,  par  une  facile 
improvisation  de  demi-heure;  et  cependant  cette  voix 
immense,  tonnante ,  remplit  le  monde  dont  elle  change 
la  face;  elle  affirme  tout,  elle  nie  tout,  elle  proclame 
les  principes  les  plus  contraires ,  elle  s'enroue  de  dis- 
cussions de  tout  genre,  pour  ou  contre;  mais  quoiqu'il 
fasse,  quoiqu'il  dise,  quoiqu'il  se  permette,  le  journal, 
aujourd'hui,  c'est  bien  pis  qu'un  besoin^  c'est  un  de- 
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voir;  c  est  chaque  matin ,  chaque  soir,  à  chaque  heure 
du  jour,  sous  chaque  degré  de  longitude  ou  de  latitude, 
la  plus  indispensable  des  choses  les  plus  nécessaires. 
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i^0tM%  ht0  ^0Kt9. 


r 


Lorsque  le  yent  d'automne  effeuille 
Nos  bois  plaintifs  et  presque  nus, 
Dans  mon  âme  qui  se  recueille 
Je  vois  les  morts  que  j'ai  connus. 
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Sous  la  terre,  hélas!  qui  les  couvre, 
Leur  nom  même  est  enseveli; 
Car  chaque  tombeau  qui  s^entrouvre 
Ne  laisse  germer  que  Foubli  ! 


Détachez-Yous,  feuilles  d'automne. 
Au  vent  qui  souffle  sur  ces  bords. 
Et  que  votre  bruit  monotone 
Me  rappelle  ceux  qui  sont  morts.... 


>o«s 


Le  cercueil  d'une  jeune  fille 
Un  jour,  à  mes  côtés,  passait  ; 
Quoique  étranger  à  la  famille. 
Un  jeune  homme  auprès  gémissait  : 


«  Ohl  pourquoi  me  Tavoir  ravie, 
»  Mon  Dieu!  disait-il  éploré; 
»  Toi  qui  fus  Tespoir  de  ma  vie, 
»  Je  veux  te  suivre ,  ange  adoré  »  I 
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Six  mois  après,  dans  une  allée. 
Une  femme,  an  déclin  du  jour, 
Écoutait,  heureuse  et  troublée. 
Un  jeune  homme  éperdu  d*amour... 


«  Laisse,  disait-il,  toi  que  j*aime« 
»  Nos  mains  se  presser  et  s*unir.... 
»  L*amour  est  le  bonheur  suprême, 
»  Quand  Famour  ne  doit  pas  finir  ».... 


Je  m'avançai  sous  la  charmille. 

C'était  lui mon  cœur  ulcéré 

Se  souvint  de  la  jeune  fille. 
Je  tressaillis  et  je  pleurai.... 


Détachez-vous,  feuilles  d'automne , 
Auvent  qui  souffle  sur  ces  bords. 
Et  que  votre  bruit  monotone 
Me  rappelle  ceux  qui  sont  morts.... 


^o^ 


• 
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Sous  rheureux  toit  qui  les  rassemble, 
Et  du  plus  saint  amour  unis, 
Depuis  vingt  ans  rivaient  ensemble 
Un  père,  un  fib,  de  Dieu  bénis> 


Le  père  expira; de  ses  larmes 

Le  fils  inonda  le  cercueil. 
Oh!  disait-il  dans  ses  alarmes. 
Déchirant  ses  habits  de  deuil  : 


«  Tombe,  ouvre-toi,  je  te  préfère 
»  A  tous  mes  bonheurs  engloutis; 
»  Ici-bas ,  ô  mon  Dieu  1  que  faire 
)>  Lorsque  les  parents  sont  partis  »!.... 


Deux  ans  après,  un  bruit  de  fête 
Devant  un  palais  m'arrêta  ; 
En  passant  je  tournai  la  tète 
Vers  un  rideau  qui  s'écarta. 


Environné  d'or  et  de  soie. 
Au  milieu  des  chants  et  des  ris , 
Je  vis  le  fils  qui,  plein  de  joie. 
De  son  luxe  enivrait  Paris.... 
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Tandis  que  ce  destin  prospère 
De  la  foule  était  admiré, 
Moi,  je  me  souvins  du  vieux  père. 
Je  tressaillis  et  je  pleurai.... 


Détachez-yous,  feuilles  d'automne, 
Auvent  qui  souffle  sur  ces  bords, 
Et  que  votre  bruit  monotone 
Me  rappeUe  ceux  qui  sont  morts.... 


)»o«) 


Navré  de  tant  d'ingratitude. 
Le  lendemain,  Tœil  attristé, 
J'entrai ,  cherchant  la  solitude , 
Dans  un  cimetière  écarté. 


Là ,  comme  un  soupir  de  colombe 
Dont  le  nid  se  perd  dans  les  flots, 
Une  voix ,  derrière  une  tombe , 
S'éleva  parmi  des  sanglots  : 

4o 
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«  Tu  ne  m*as  donc  pas  entendue, 
»  Toi  qui  vécus  si  peu  de  jours  1 
y>  Depuis  dix  ans  je  t*ai  perdue» 
»  Ma  Glle,  et  je  pleure  toujours»... 


Respectant  cette  plainte  amëre , 
Dans  Tëglise  j'allai  prier; 
Il  n*cst  que  le  cœur  d*une  mère 
Qui  ne  sait  jamais  oublier.... 


Détachez-y ous,  feuilles  d'automne. 
Au  vent  qui  souffle  sur  ces  bords , 
Et  que  votre  bruit  monotone 
Nous  rappelle  ceux  qui  sont  morts.. 


£-«•  DBiMABTBBi. 
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DE  LA  PÊCHE 


tus  u  Hssn  n  SOI  u  con  nitnniu  rucicioi. 


Oani  tout  ce  que  to  conieiUec ,  ne 
suis  que  ta  conscience. 

TflALès. 


Les  localilés  qui  bordcnl  le  bassin  d*Arcachon  yien- 
neni  de  recevoir  nne  puissante  impulsion  vers  la  pros- 
périté, par  la  mise  en  activité  du  chemin  de  fer  de 
Bordeaux  à  la  Teste.  C'est  le  devoir  comme  l'intérêt 
de  ce  littoral  et  des  communes  qui  y  aboutissent  par 
des  voies  ouvertes,  d'y  i:attacher  leurs  moyens  de  pro- 
duction et  de  consommation. 

Un  intérêt  vital  pour  ces  rives,  c'est  la  pêche  mari- 
time, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  du  bassin.  Au- 
jourd'hui, ce  grand  intérêt  languit;  il  est  dominé  par 
l'absence  de  l'organisation  et  de  la  règle.  Ici,  comme 
dans  toutes  les  landes  de  la  Gironde ,  les  richesses  pro- 
diguées par  la  Providence  à  l'habitant  de  ces  contrées, 
sont  méconnues  ou  méprisées. 

Le  bassin  d'Arcachon  renferme  de  grandes  richesses; 
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bien  administrées ,  elles  permettraient  d'entretenir  une 
population  peut-être  dix  fois  plus  considérable  que  celle 
qui  habite  ses  bords. 

La  côte  extérieure  est  une  des  plus  poissonneuses  de 
TEurope;  elle  est  aussi  riche  qu'elle  est  périlleuse. 

Le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  trouver  le  moyen 
d'amoindrir  le  danger  et  d'appliquer  un  procédé  éco- 
nomique et  régulier ,  pour  l'approvisionnement  de  Bor- 
deaux, à  l'industrie  de  la  pèche  dans  ces  parages. 

C'est  à  l'examen  de  ces  questions  que  nous  allons 
nous  livrer. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

De  la  pêche  à  l'intérieur  du  bassin. 

Le  bassin  d' Arcachon  a  quatorze  à  quinze  lieues  ma- 
rines de  circuit;  on  y  pénètre  de  dehors  par  une  passe 
qui  ne  manque  pas  de  profondeur,  bien  qu'une  lame 
énorme  y  brise  dans  les  gros  temps,  mais  que  la  mo- 
bilité des  sables  et  la  violence  des  courants  rendent  dan- 
gereuse. 

L'intérieur  du  bassin ,  à  marée  haute ,  ofire  un  aspect 
ravissant.  Il  est  alimenté  par  l'Océan ,  par  quelques  ruis- 
seaux qui  viennent  des  landes,  par  les  eaux  qui  s'écoo* 
lent  des  étangs  du  Porge,  du  côté  de  Lège,  et  par  U 
rivière  la  Leyre.  Ces  eaux  douces  ont  beaucoup  d'uti- 
lité :  dans  l'hiver  elles  sont  si  abondantes,  qu'elles  en- 
tretiennent la  profondeur  des  chenaux  de  l'intérieur  du 
bassin  et  la  passe  d'entrée ,  par  la  pubsance  de  leurs 
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courants;  et  en  apportant  de  rintérienr  des  alluvions 
qui  reconyrent  les  bancs ,  elles  donnent  lieu  à  une  vé- 
gétation marine  et  à  la  naissance  d'un  limon  très-pré- 
cieox. 

A  marée  basse,  le  bassin  est  presque  totalement  à 
sec.  Les  bancs  ou  crassats  sont  à  découvert,  les  che^ 
naux  seuls  conservent  plus  ou  moins  d'eau.  Il  en  est 
qui  sont  très-larges  et  très-profonds,  dans  lesquels  une 
escadre  pourrait  être  mouillée  avec  la  plus  grande  sé- 
curité. L'aspect  du  bassin  alors,  par  ses  chenaux,  offre 
à  l'œil  des  ramifications  très-étendues. 

Les  bancs  que  nous  appellerons  crassats,  selon  le 
terme  du  pays,  sont  recouverts  d'une  couche  de  vase 
fort  épaisse ,  sur  laquelle  croissent  des  algues  d'une  es- 
pèce particulière.  L'alternative  des  marées  et  de  l'ac- 
tion du  soleil,  produit  cette  précieuse  végétation  qui, 
avec  la  vase  timoneuse,  nourrit  le  poisson,  les  huîtres 
et  les  canards  sauvages  qui  arrivent  par  milliers  dans 
le  bassin ,  à  l'entrée  de  l'hiver. 

Dans  les  chenaux,  à  marée  basse,  le  poisson  se  re- 
tire, sauf  l'anguille  qui  se  loge  dans  les  algues  et  dans 
la  vase  des  crassats.*  C'est  là  aussi  que  se  tiennent  les 
huîtres  mères  que  l'on  nomme  huîtres  de  drague.  Leur 
frai,  transporté  par  les  courants ,  s'arrête  sur  les  cras- 
sats où  il  est  bientôt  fécondé,  et  produit  ces  délicieuses 
huîtres  de  gravetU,  qui  ne  le  cèdent  à  aucune  autre  es- 
pèce pour  la  saveur  et  la  délicatesse. 

La  Providence  a  si  bien  disposé  les  choses  pour  l'ha- 
bitant des  rives  du  bassin,  que,  dans  tous  les  temps, 
la  pèche  ou  la  chasse  lui  offre  de  puissantes  ressources. 
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Durant  Thiver,  de  noyembrc  à  mars,  on  ne  prend 
pas  de  poisson  dans  le  bassin ,  si  ce  n*est  Fanguille  qui 
s*y  tient  toujours.  La  pèche  reprend  au  commencement 
de  mars , par  le  trojfue,  espèce  de  goujon  que  Ton  nomme 
en  Bretagne  prêtre.  La  sardine  de  belle  espèce,  connue 
à  Bordeaux  sous  le  nom  de  royan,  parce  qu'autrefois 
les  pécheurs  de  Boyan  étaient  en  possession  d'appro- 
visionner Bordeaux  de  ce  poisson  ;  la  sardine  suit  de 
près  le  trogue,  puis  l-aiguille,  le  mule,  la  sole,  le 
rougé,  le  carlet,  etc. 

Tous  ces  poissons  sont  exquis;  le  plus  remarquable 
de  tous,  par  son  goût  et  par  son  abondance  extrême, 
est  le  rougé ,  qu'il  faut  placer  en  première  ligne  parmi 
les  poissons  de  mer.  Dans  aucune  partie  du  monde,  on 
ne  le  voit  en  aussi  grande  quantité,  ni  aussi  bon  que 
dans  le  bassin  d'Arcachon.  On  le  nomme ,  selon  les  lieux, 
barbarin,  surmulet,  rougé. 

Durant  Tété ,  on  yoit  dans  le  bassin  deux  espèces  qui , 
au  rapport  des  pécheurs  de  la  localité,  sont  fort  nui- 
sibles :  le  touily  espèce  de  chien  de  mer,  et  la  tère, 
espèce  de  raie  qui  a  un  dard  sous  la  queue.  On  y  voit 
d'autres  espèces  encore  :  le  mar trame,  le  marsain,  la 
torpille,  etc. 

La  pèche  du  poisson  dans  le  bassin  se  fait  au  moyen 
de  filets  et  de  la  fôëne.  Parmi  ces  filets,  il  en  est  un 
qui  est  très-destructeur  et  qu'il  faut  se  hâter  de  pro- 
hiber, si  l'on  veut  maintenir  les  ressources  de  la  pro- 
duction au  niveau  des  besoins.  Ce  filet  est  nommé,  par 
les  pécheurs,  Eyrau.  C'est  une  espèce  de  senne  mo- 
bile, que  deux  embarcations  remorquent  dans  lesche- 
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naux,  comme  font  les  pêcheurs  de  la  Méditerranée  du 
filet  hcnif.  En  promenant  ainsi  ce  filet,  dont  la  maille 
est  petite,  on  ramasse  tous  les  poissons  du  fond,  petits 
et  gros ,  et  Ton  bouleyerse  les  huîtres  mères  qu'il  fau- 
drait toujours  laisser  en  repos.  Tout  est  bon  pour  les 
pécheurs  avides  qui  emploient  ce  filet,  et  ils  détruisent 
ainsi  par  milliers  des  soles  et  des  carlets  qui  n'ont  pas 
dix  centimètres  de  longueur. 

Les  autres  filets  dont  on  se  sert ,  la  senne ,  la  jagune, 
la  courtine ,  etc. ,  ne  s'écartent  pas  trop ,  quant  à  la  gran- 
deur des  mailles ,  du  vœu  des  règlements  ;  c'est  dans 
l'emploi  qu'est  le  vice.  Par  exemple,  les  règlements 
veulent  que  le  filet  de  courtine  soit  posé  à  quelques  cen- 
timètres au-dessus  du  fond,  afin  dé  laisser  une  issue  au 
petit  poisson,  et  qu'il  puisse  se  sauver.  Les  pécheurs 
ne  laissent  aucune  distance  et  détruisent  ainsi  le  petit 
poisson  en  immense  quantité.  Ils  éludent  aussi  le  vœu 
de  la  loi  touchant  la  maille  :  en  tendant  avec  effort  le 
filet  qui  doit  rester  en  place  pendant  toute  la  marée, 
ils  en  allongent  la  maille,  qui  s'étrécit  dans  la  même 
proportion.  De  cette  façon,  tout  en  paraissant  obéir 
aux  règlements,  on  détruit  considérablement  de  petits 
poissons  avec  le  filet  courtine.  Le  seul  remède  à  l'abus 
que  l'on  fait  de  ce  filet ,  estdans  l'établissement  de  gardes- 
péche. 

La  pèche  de  l'anguille  se  fait  selon  un  procédé  plus 
destructeur  encore  ;  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  en 
reste  encore  dans  le  bassin. 

n  y  a  dix  à  douze  ans,  on  ne  prenait  que  des  an- 
guilles très-belles^  grosses  comme  le  bras ,  et  il  y  en  avait 
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en  abondance  par  tout  le  bassin.  Depuis  cette  époque, 
on  a  imaginé  une  foène ,  dont  les  dents  trës-rapprochées 
sont  taillées  de  chaque  côté  en  dents  de  scie  dans  toute 
leur  longueur.  Il  n*est  pas  une  famille  riveraine  qui  ne 
possède  ce  fatal  instrument,  et  qui  n*en  fasse  un  fré- 
quent usage.  Pendant  la  durée  d*une  basse  marée,  une 
femme  peut  prendre  7  à  10  kilogrammes  d*anguiDons 
de  la  grosseur  du  doigt.  Quelques  mois  plus  tard,  ces 
dix  kilogrammes  de  poissons  auraient  produit  un  poids 
de  500  kilogrammes. 

Il  y  a  quelques  points  du  bassin  où  le  poisson  aime  à  dé- 
poser son  frai  ;  ils  sont  connus ,  et  les  règlements  défen- 
dent d*y  pécher.  Cette  défense  est  yiolée  journellement. 

Ce  qui  se  passe  à  Tégard  des  huîtres  est  bien  plus 
dommageable  encore,  car  cette  pèche  devrait  être  la 
plus  productive  du  bassin.  Comme  nous  Tavons  dit, 
rhultre  mère  habite  le  fond  des  chenaux  et  son  frai  est 
transporté  par  les  eaux  sur  les  crassats.  —  On  croit 
communément  que  la  croissance  de  Thultre  est  lente , 
qu'il  lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  grossir;  c'est  une 
erreur.  Depuis  quelques  années,  lorsque  vient  la  fin  de 
mars,  qui  est  Vépoque  de  clôture  de  cette  pèche,  il  ne 
reste  plus  d'huttres  sur  les  crassats;  et  cependant  quel- 
ques mois  après  ils  en  sont  couverts ,  et  il  s*en  trouve 
de  fort  belles. 

Cette  pèche  a  un  très -grand  intérêt  pour  les  habi-> 
tants  des  bords  du  bassin ,  en  ce  qu*eUe  se  fait  par  toute 
la  population  maritime,  hommes,  femmes,  enfants. 

Il  parait  qu  autrefois  on  ne  prenait  que  la  grosse  huî- 
tre; il  n'y  avait  pas  d'utilité  à  pécher  la  petite,  elle 
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n'avait  pas  d'emploi.  Alors  les  moyens  de  rendre  à  Bor- 
deaux rhuttre  en  écaille  étaient  si  difficiles,  qne  l'on  pro- 
cédait ainsi  :  on  ouvrait  Thuttre ,  on  en  plaçait  la  chair 
dans  des  sacs,  et  on  la  transportait  à  Bordeaux  à  dos 
de  cheval ,  abandonnant  Fécaille  sur  le  rivage.  Qes  hom- 
mes de  cinquante  ans  rapportent  avoir  été  témoins  de 
cette  pratique.  Les  bouviers  et  les  charrettes  attelées  de 
chevaux  sont  venus  ensuite,  et  depuis  ce  temps  Thultre 
est  transportée  en  écaille  dans  les  landes ,  dans  le  Médoc 
et  à  Bordeaux.  Aujourd'hui  nous  sommes  en  posses- 
sion d'un  chemin  de  fer  qui  transportera  ce  précieux 
coquillage  avec  rapidité  et  économie.  En  même  temps 
nous  voyons  s'ouvrir  ou  s'améliorer  différentes  voies  qui 
aboutissent  sur  Bordeaux.  Or,  si  d'une  part  les  frais  de 
transport  s'amoindrissent,  et  que,  de  l'autre,  les  pro- 
duits de  la  pèche  maritime  sont  plus  recherchés,  il 
est  évident  qu'il  doit  en  résulter  pour  ce  pays-ci  un 
accroissement  de  prospérité. 

Mais ,  pour  arriver  à  un  résultat  si  désirable ,  il  faut 
détruire  les  abus  nombreux  qui  dominent  cette  pèche 
intéressante. 

Les  règlements  veulent  que  la  pèche  des  huîtres  ne 
soit  pas  ouverte  avant  le  1®'  novembre ,  et  qu'elle  soit 
close  le  31  mars,  aGn  que  l'huttre  ait  le  temps  de  se 
reproduire  et  de  grossir  ;  cela  n'a  pas  lieu  depuis  long- 
temps. Dès  la  fin  de  juillet,  les  pécheurs  de  certains 
(Quartiers  du  bassin  se  ruent  violemment  sur  ce  coquil- 
lage et  détruisent  en  quelques  semaines  une  récolte  qui 
aurait  suiB  pendant  l'hiver  aux  besoins  de  toute  la  po- 
pulation riveraine. 
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L^huilre  se  péchait  jadis  à  Taide  d*im  bâton  qui  ser- 
vait à  la  dégager  des  herbes  qui  la  couvrent.  Mainte- 
nant, les  pécheurs  se  servent  de  râteaux  ferrés,  au 
moyen  desquels  ib  mettent,  en  les  attirant  de  loin,  les 
huttres  en  tas,  et  en  forment  des  monticules;  ils  font 
alors  un  choix  de  celles  qui  paraissent  marchandes,  et 
le  reste,  demeurant  ainsi  abandonné,  périt  affamé. 

Autrefois,  on  respectait  les  chenaux;  on  ne  draguait 
la  grosse  huître  qui  y  vit  que  dans  ceux  qui  étaient  dé- 
signés par  le  commissaire  de  la  marine;  ce  n*est  plus 
cela  depuis  longtemps  :  on  drague  sans  discernement, 
partout  et  sans  cesse ,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée. 

Ainsi ,  d'une  part ,  on  détruit  la  source ,  et,  de  Fautre , 
on  gaspille  le  fruit  de  cet  aliment  si  précieux  de  la  pros- 
périté publique. 

Il  résulte  de  ces  abus  révoltants  un  malaise  pour  les 
populations,  qui  va  très-souvent  jusqu'à  la  plus  pro- 
fonde misère. 

Nous  n'entendons  blâmer  en  rien  ici  la  conduite  de 
Tautorité  maritime  locale;  nous  rendons,  au  contraire, 
justice  à  son  zèle  et  à  sa  sollicitude;  mais  elle  ne  peut 
être  partout,  tout  voir  dans  un  circuit  aussi  étendu. 

L'huître  de  gravette  a  encore  d'autres  ennemis  que 
l*anarchie  et  le  désordre  :  selon  les  pécheurs  du  bassin , 
le  ^ot«i7  et  la  tère  mangeraient  l'huître.  Le  touil,  en  pres- 
sant l'huître  dans  ses  dents ,  ferait  glisser  l'une  contre 
l'autre  les  deux  coquilles ,  et  avalerait  celle  à  laquelle 
la  chair  est  adhérente;  la  tère  pénétrerait  l'huttre  de 
son  dard  et  la  mangerait  adroitement. 
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Ce  rapport  est  trop  unanime  pour  que  sa  véracité 
soit  mise  en  doute  ;  il  vaut  mieux  rechercher  le  remède 
qui  peut  être  appliqué  à  ce  mal. 

Qu'y  a-t-il  à  faire? 

Admettre  en  franchise  d'octroi ,  à  Bordeaux,  le  touil 
et  la  tère; 

Et  si  cela  ne  sulGt  pas,  encourager  la  destruction  de 
ces  deux  espèces  par  une  prime. 

Elles  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  mérite;  déchargées 
du  droit  d'octroi  et  affectées  de  frais  de  transport  mo- 
dérés, au  moyen  du  chemin  de  fer,  elles  pourront  être 
vendues  avec  avantage  pour  les  pécheurs  sur  les  mar- 
chés du  département. 

En  1840,  l'amiral  préfet  maritime  à  Roehefort,  ins- 
truit de  l'état  des  choses  dans  le  bassin ,  y  envoya  comme 
stationnaire  un  petit  bâtiment,  qui  y  resta  depui»  le 
mois  d'août  jusqu'en  décembre;  la  mission  de  ce  bâ- 
timent de  l'État  était  de  surveiller  les  pécheurs  et  de 
faire  respecter  les  règlements.  Le  mal  se  trouva  un  peu 
enrayé,  et  ce  fut  tout.  Maintenant  le  commissaire  deS' 
classes  du  quartier  est  en  possession  d'une  embarcation 
armée  de  six  hommes.  On  fait  peut-être  un  peu  moine 
de  fraude  qu'à  l'ordinaire ,  mais  ce  n'est  là  encore  qu'un 
moyen  insufiisant. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  un  bon  règlement  par  ordonnance^ 
des  inspecteurs  et  des  gardes-pêche  à  l'instar  de  ce  qui 
existe  dans  la  baie  de  Gancale  :  c'est  alors ,  mais  alors 
seulement,  que  le  bassin  d'Arcachon  verra  développer 
ses  ressources  nombreuses. 

Nous  entrerons  ici  dans  quelques  détails  sur  les  avan- 
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iages  que  peut  produire  la  pèche  des  huîtres,  bien  or- 
ganisée et  bien  administrée. 

Jusqu'à  présent  les  huîtres  ont  été  expédiées  des  ports 
du  bassin  par  charrettes.  Chaque  charretée  pèse  sept 
cent  cinquante  li  huit  cents  kilogrammes,  et  se  com- 
pose de  soixante  paniers.  Chaque  panier  contient  deux 
cent  cinquante  huîtres  environ,  la  plupart  très-petites. 
Le  panier  se  vend  communément,  net,  75  cent.,  soit 
45  fr.  pour  la  charretée.  Ces  huîtres  sont  en  général 
si  petites  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  présentées  sur  les 
bonnes  tables;  c'est  un  mets  de  paorres. 

On  estime  à  cinq  mille  charretées  la  quantité  d'bnt- 
tres  que  produit  le  bassin  d'Arcachon  dans  les  bonnes 
années  :  c'est  donc,  alors,  un  revenu  de  225,000  fr. 
au  profit  des  pécheurs  dans  les  temps  les  plus  favora- 
bles. Mais  il  y  a  longtemps  que  ces  temps  favorables 
ne  se  sont  montrés,  grâces  au  désordre  qui  a  pris  tant 
d'empire  dans  ces  localités.  Je  suis  convaincu  que  les 
deux  derniers  hivers  (  1839  et  1840  ) ,  n'ont  pas  pro- 
duit en  huîtres  70,000  fr. 

Avec  de  bons  règlements,  bien  observés  et  bien  sur- 
veillés par  de  nombreux  agents,  on  obtiendrait  des  ré- 
sultats d'une  autre  importance. 

Si  l'on  prenait  pour  règle  de  ne  laisser  pécher  que 
rhuttre  qui  aurait  trois  fois  la  grosseur  de  celle  que 
Ton  porte  communément  à  Bordeaux ,  voici  ce  qui  ar- 
riverait : 

L- huître  de  gravette  serait  admise  sur  les  meilleures 
tables; 

Elle  serait  recherchée  et  consommée  au  loin; 
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L'aliment  du  transport  serait  triplé  ;  au  lieu  de  deux 
mille  myriagrammes  métriques ,  qui  est  le  maximum  des 
bonnes  années,  on  en  aurait  60,000; 

En  donnant  à  Thuttre,  à  Bordeaux,  une  valeur  de 
42  cent,  par  douzaine,  soit  40  cent,  net  de  tous  frais, 
à  sept  douzaines  par  panier,  il  produirait  2  fr.  SO  c.  ; 
pour  les  quinze  mille  charretées ,  ce  serait  2,520,000  fr. 

Nous  résumant,  yoici  ce  que  nous  croyons  utile  de 
faire  pour  mettre  en  prospérité  la  pèche  dans  l'intérieur 
du  bassin  d'Arcachon  : 

1^  Prohiber  le  filet  appelé  eyrau; 

2^  Prohiber  la  foène  à  dents  serrées  et  en  scie; 

3i^  Faire  revivre  les  r^^lements  touchant  la  pèche  à 
la  courtine  ; 

4^  Faire  revivre  les  règlements  sur  les  points  où  le 
poisson  dépose  son  frai; 

5^  Prendre  des  mesures  pour  la  destruction  du  tauil 
et  de  la  tère; 

6®  Prohiber  la  drague  des  huîtres  dans  les  chenaux , 
jusqu'à  ce  que  l'abondance  des  huîtres  de  gravette  soit 
revenue; 

7^  Prohiber ,  pendant  deux  ans ,  la  pèche  des  huîtres 
sur  la  moitié  des  crassats,  afin  de  laisser  à  ce  coquil- 
lage le  temps  de  se  reproduire  *; 

8®  Faire  un  règlement  par  ordonnance  royale ,  con- 

>  En  1756 ,  les  huîtres  étant  devenues  rares  dans  le  bassin  ^ 
la  pèche  en  fut  totalement  interdite  pendant  deux  ans.  Ce  moyen 
rigoureux  ne  pourrait  être  employé  aujourd'hui,  il  réduirait 
au  désespoir  la  population. 
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cernant  la  pèche  intérieure  et  extérieure  ;  instituer  des 
inspecteurs  et  des  gardes-pêche. 

Nous  n'hésiterions  pas  à  garantir  que ,  si  ces  mesures 
étaient  prises,  le  quartier  maritime  de  la  Teste  attein- 
drait en  peu  d'années  une  haute  prospérité,  et  que  la 
flotte  Terrait  ses  ressources,  en  marins  d'Arcachon, 
devenir  très-considérables. 

Nous  terminerons  la  première  partie  de  ce  mémoire 
en  recommandant,  comme  offrant  des  ressources  assez 
intéressantes,  la  pèche  de  la  moule,  du  pétoncle  et  au- 
tres coquillages  que  peut  produire  en  grandes  quantités 
le  bassin  d'Arcachon.  Aujourd'hui  qu*ils  peuvent  être 
transportés  à  un  prix  modéré  à  Bordeaux,  ce  sont  des 
ressources  qu'il  convient  de  ne  pas  négliger. 

DEUXIÈHE  PARTIE. 

De  la  pêche  en  dehors  du  bassin,  sur  la  côte  d^Arcaehon. 

En  1836,  le  naufrage  de  six  chaloupes  de  pèche, 
montées  par  soixante-dix-huit  hommes  d'élite,  vint 
porter  le  deuil  sur  les  rives  du  bassin  d'Arcachon. 
Soixante-cinq  veuves,  un  grand  nombre  d'enfants  et 
de  vieillards,  se  virent  privés  de  leur  appui  natu- 
rel. 

Témoin  de  ce  désastre,  habitant  nouveau  des  bords 
du  bassin,  ancien  marin,  je  dus,  plus  que  personhe, 
être  frappé  d*un  si  grand  malheur  et  désirer  y  remé- 
dier pour  l'avenir.  Je  conçus  l'idée  d'appliquer  à  cette 
pèche  dangereuse  les  bâtiments  à  vapeur.  Le  vice  ca- 
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pital  des  chaloupes  en  usage  est ,  à  cause  de  leur  manque 
de  longueur,  et  parce  qu'elles  ne  sont  pas  pontées,  de 
ne  pouvoir  aborder  la  passe  d*Arcachon  dans  les  gros 
temps;  le  bateau  à  vapeur  devait  remédier  à  cela  vic^ 
toneusement.  Le  procédé  que  j'enseignai  trouva  dans 
le  public  une  vive  sympathie.  Une  société  fut  bientôt 
formée ,  sous  ma  direction ,  pour  l'exploitation  de  la  pè- 
che par  bateaux  à  vapeur  sur  la  côte  d'Arcachon.  Cette 
association  fut  commerciale  dans  la  forme  et  philan- 
thropique au  fond.  Chacun  de  nous  aurait  souhaité, 
sans  doute,  ne  pas  voir  compromettre  ses  intérêts;  mais 
ce  que  nous  désirions  avant  tout,  c'était  la  réussite  d'un 
procédé  qui  devait  préserver  du  naufrage  les  pécheurs 
de  ces  contrées. 

On  déniait  généralement  aux  bateaux  à  vapeur  la  fa- 
culté de  pécher.  Nous  avons  démontré  que  c'était  là  une 
prévention  mal  fondée,  en  rentrant,  après  une  absence 
de  dix-huit  heures  du  port,  souvent  avec  sept  mille  cinq 
cents  kilogrammesde  poisson.  Mais  nos  machines  étaient 
mal  faites ,  elles  manquaient  de  puissance  et  de  solidité; 
mais  notre  procédé  était  nouveau^ il  devait  faire  naître 
des  jalousies  et  des  rivalités  :  nous  venions  garantir  du 
naufrage  les  populations,  et  nous  les  avons  trouvées  coa- 
lisées contre  nous.  Mais  les  infidélités  de  tous  genres, 
mais  le  mauvais  vouloir,  que  sais-je?  tout  ifut  contre 
nous,  et  une  liquidation  est  devenue  nécessaire. 

Mais  tout  n'a  pas  été  perdu  dans  cette  honorable  en- 
treprise; une  expérience  précieuse  a  été  conquise  par 
nos  sacrifices,  et  quoiqu'elle  ait  été  chèrement  payée, 
il  n'est  pas  un  de  nous  qui  no  s'applaudisse  d'y  avoir 
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conlrihué ,  s41  peut  en  résulter  pour  le  pécheur  sécu- 
rité ,  et  pour  la  yille  de  Bordeaux  utilité. 

Nous  croyons  remplir  un  devoir  en  inscrivant  ici  les 
noms  des  hommes  honorables  qui  ont  pris  part  et  nous 
ont  suivi  dans  cette  œuvre  de  dévouement  et  d'utilité; 
ce  sont  :  MM.  D.  Guestier,  Leblond,  directeur  de  la 
Banque;  le  comte  de  la  Mtre  Morry,  B.  Dupuch  fils, 
S.  Delbos,  f  résident  du  Tribunal  de  commerce;  Nath. 
JoHNSTON,  Dubois,  Bichon /Sicard,  Bertrand» F.  Sa- 

MAZEUIL,  J.  GaLOS  et  G^.,  WlTFOOT,  LoROIS. 

En  se  mettant  à  Tœuvre ,  la  société  de  pèche  dut  adop» 
ter  le  filet  en  usage  dans  le  pays,  le  trémail;  mais  elle 
s^était  imposé  Tobligation  d'étudier  les  améliorations 
dont  cette  industrie  est  susceptible. 

La  pèche  au  trémail  entraîne  des  frais  très-considé- 
rables. Cette  espèce  de  filet  coûte  fort  cher,  exige  beau- 
coup de  bras  pour  être  manœuvré  et  de  dépenses  pour 
être  séché.  Les  pécheurs  sont  exposés  k  perdre  leur 
appareil  en  tout  ou  en  partie;  et  pour  les  chaloupes  qui 
emploient  cinquante  filets,  c'est  une  perte  de  800  à 
2,000  fr.,  selon  l'âge  de  ces  filets.  La  moins-value  d'un 
trémail,  par  traite,  n'est  pas  au-dessous  de  2  fr.;  c'est 
donc,  par  sortie  de  vingt-quatre  heures,  une  dépense 
de  100  fr.,  seulement  en  filets,  que  fait  une  chaloupe. 
Cette  condition ,  jusqu'ici  nécessaire ,  de  la  pèche  dans 
ces  parages ,  suffit  à  elle  seule  pour  justifier  le  haut  prix 
du  poisson  k  Bordeaux  pendAut  l'hiver. 

Frappée  de  ce  grave  inconvénient,  la  société  de  pè- 
che a  dû  faire  des  recherches  et  des  essais  pour  pro- 
duire à  bon  marché.  Le  filet  bceuf,  qui  fonctionne  avec 
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tant  de  succès  et  à  l'exclusion  du  trémail  dans  la  Mé- 
diterranée, et  le  chalut,  uniTersellement  adopté  depuis 
la  Charente  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe,  ont  ap- 
pelé toute  son  attention. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  faire  l'essai  d'un  procédé 
ignoré  dans  la  localité  où  l'on  veut  l'introduire ,  même 
quand  cet  essai  est  dans  l'intérêt  des  hommes  qui  l'ha- 
bitent. Pour  faire  les  essais  que  nous  avions  en  rue, 
il  a  fallu  lutter  pendant  seize  mois ,  surmonter  bien  des 
obstacles,  vaincre  bien  des  difficultés  qui,  tous,  nais- 
saient des  hommes.  D'abord  le  chalut,  manœuvré  par 
les  pécheurs  du  pays  sur  des  indications,  a  complète- 
ment échoué.  Le  bœuf,  conduit  par  un  pécheur  de  Cette, 
que  nous  avions  fait  venir,  contrarié  par  le  temps,  n'a 
pas  répondu  à  notre  attente.  Probablement,  si  le  pé- 
cheur qui  dirigeait  ce  filet  fut  demeuré  plus  longtemps 
parmi  nous,  il  aurait  réussi;  à  cet  égard,  il  n'avait  lui- 
même  aucun  doute;  mais  après  un  mois  de  séjour,  en- 
nuyé, dégoûté  par  les  plaisanteries  et  les  lazzis  de  nos 
pêcheurs,  il  a  voulu  partir,  et  rien  n'a  pu  le  retenir. 

A  la  seconde  campagne ,  je  suis  revenu  à  l'essai  du 
chalut,  et  cette  fois  un  expert  de  ce  genre  de  pêche  fut 
appelé .  Comme  le  provençal ,  il  devait  être  promptement 
découragé,  et  il  quitta  la  partie  à  la  satisfaction  des  pê- 
cheurs de  la  localité,  sans  avoir  rien  fait  d'utile.  C'était 
pourtant  l'opinion  des  hommes  familiarisés  à  l'usage  du 
chalut ,  auxquels  on  faisait  la  description  des  lieux ,  que 
ce  moyen  devait  réussir  sur  la  côte  d'Arcachon.  Je  re- 
vins, en  conséquence,  à  un  essai  nouveau  du  chalut, 
et  cette  fois  il  réussit. 

4i 
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Le  sicur  Riret,  jeune  pècheor  de  Fourras  ^  yint,  de 
Fembouchure  de  la  Charente  à  Ares,  ayec  un  chalut, 
et  fut  placé  à  bord  du  Turhot.  Le  11  avril  1838  l'ex- 
périence eut  lieu  :  le  chalut  fut  mis  à  l'eau  et  tratné 
sur  le  fond  pendant  trois  heures  et  demie  par  lé  ba- 
teau à  vapeur;  il  fut  levé  ensuite.  Mais,  rendu  le  long 
du  bord ,  il  se  trouva  tellement  rempli  de  poisson ,  de 
soles  et  de  turbots  surtout,  que,  dans  l'opération  pour 
mettre  le  filet  à  bord ,  il  défonça ,  et  presque  tout  le 
poisson  disparut;  on  ne  put  sauver  que  trente-deux 
soles,  deux  pousteaux,  quelques  raies  et  un  turbot. 
Le  patron  Daney,  et  les  dix-huit  hommes  qui  compo- 
saient son  équipage,  témoins  de  ce  fait,  ont  estimé  que 
la  perte  en  soles  excédait  vingt  douzaines ,  qui  auraient 
produit  plus  de  300  fr.  sur  le  marché  de  Bordeaux. 

Ce  fut  une  chose  fâcheuse  que  la  perte  de  cette  pè- 
che, mais  qui  n'infirme  en  rien  la  bonté  du  procédé; 
il  la  démontre ,  au  contraire ,  d'une  manière  éclatante. 
Une  autre  fois ,  pareil  accident  sera  facilement  évité  : 
il  ne  faudra  remorquer  le  chalut  que  pendant  deux 
heures. 

C'est  ici  la  place  d'une  description  rapide  de  chacun 
de  ces  filets,  le  trémail  et  le  chalut. 

Le  trémail  tire  son  nom  de  trois  filets  superposés 
l'un  sur  l'autre ,  et  qui  sont  joints  par  les  quatre  côtés 
du  rectangle.  Le  filet  du  centre  a  la  maille  assez  ser- 
rée; mais  les  deux  autres,  que  l'on  nomme  la  carpe, 
ont  la  maille  large ,  et  leur  objet  est  d'embarrasser  le 
poisson  qui  se  fixe  dans  le  filet  du  milieu.  Chaque  fi- 
let a  trente -cinq  brasses  de  longueur  et  une  brasse  et 
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demie  de  hauteur.  Un  des  côtés  est  garni  de  plomb , 
c^est  celui  qui  doit  toucher  le  fond;  sur  l'autre  sont 
fixés  des  lièges,  c'est  la  partie  supérieure.  Les  chalou- 
pes de  pèche  emploient  au  moins  cinquante  filets  qu  elles 
lient  lun  à  Vautre ,  les  coulent  sur  le  fond  à  Tendroit  où 
elles  veulent  faire  leur  pèche ,  en  plaçant  des  bouées  de 
distance  en  distance.  Le  filet  ainsi  disposé  se  tient  ver- 
ticalement dans  la  largeur,  les  plombs  en  bas,  les  liè- 
ges en  haut  ;  il  reste  en  place  et  ne  prend  que  le  pois- 
son qui  vient  de  lui-même  s'engager.  La  levée  de  ce 
filet  exige  beaucoup  de  force  et  beaucoup  de  temps  :  il 
arrive  assez  souvent  même  que  la  grosseur  de  la  mer 
vient  empêcher  cette  opération  finale  de  la  pèche,  et  qu*il 
faut  abandonner  les  filets.  On  les  retrouve  presque  tou- 
jours quand  il  ne  s'est  pas  écoulé  plus  de  deux  jours 
depuis  l'abandon  ;  mais  s'ils  ont  séjourné  plus  longtemps 
sur  le  fond ,  ils  sont  perdus  ou  mis  hors  d'état  de  servir. 
Le  chalut  diffère  essentiellement  du  trémail  en  ce 
qu'il  est  mobile  :  c'est  un  filet  en  forme  de  sac ,  dont 
la  gueule  est  tenue  ouverte  au  moyen  de  deux  cercles 
en  fer  et  d'une  barre  en  bois,  qui  joint  ces  deux  cer- 
cles dans  toute  la  longueur  de  l'ouverture ,  à  laquelle 
on  donne  communément  de  vingt  à  quarante  pieds.  Des 
cordages  disposés  en  patte  d'oie  sont  frappés  à  chaque 
extrémité  de  la  barre,  et  une  haussiëre,  en  rapport 
pour  la  grosseur  avec  le  chalut,  est  fixée  sur  le  som- 
met de  la  patte  d'oie,  et  sert  à  remorquer  le  chalut.  Cet 
appareil  étant  sur  le  fond,  la  barre  touchant  le  sable, 
et  le  haut  du  chalut ,  qui  est  garni  de  lièges ,  tenu  ou- 
vert, est  mis  en  mouvement  par  le  bateau-pécheur  sous 
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Toiles  qui  doit  marcher  lentement,  et  qui,  an  surplus» 
rencontre  une  rèsistanced'antant  pins  grande  que  l'haus- 
siëre  de  remorque  est  plus  longue.  De  cette  façon ,  la 
barre  sur  laquelle  la  partie  inférieure  du  filet  est  fixée 
laboure  sans  cesse  le  fond  de  la  mer,  et  tout  le  poisson 
qui  se  trouve  sur  le  passage  du  chalut,  est  forcé  d'y  en- 
trer pour  n'en  plus  sortir,  par  suite  de  la  disposition 
intérieure  de  ce  filet.  Le  chalut  peut  être  aisément  ma- 
nœuvré par  deux  ou  trois  hommes,  et  coûte  bon  mar- 
ché. 

n  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  : 

Que  le  trémail  est  un  filet  fixe  qui  ne  peut  prendre 
que  le  poisson  qui  vient  de  lui-même  s'y  placer;  qu'il 
est  dispendieux  d'achat  et  d'entretien  \  sujet  à  de  fré- 
quentes avaries,  souvent  à  la  perte  totale;  qu'il  exige 
beaucoup  de  bras  pour  être  manœuvré; 

Que  le  chalut  est  un  filet  essentiellement  mobile, 
peu  coûteux  d'achat  *  et  d'entretien,  et  qui  peut  être 
manœuvré  à  bon  marché.  Par  sa  gueule,  sans  cesse 
béante ,  il  reçoit ,  comme  le  trémail ,  tout  le  poisson  qui 
vient  se  livrer ,  et  la  barre  placée  à  la  partie  inférieure 
du  filet ,  raclant  incessamment  le  fond ,  y  fait  l'effet  d'un 
immense  râteau  qui  pénètre  dans  le  sol.  De  cette  fa- 
çon, le  poisson  plat,  qui  est  toujours  le  plus  précieux, 
est  forcé  d'entrer  dans  le  sac.  Si  le  chalut  a  moins d'é- 


'  Ud  filet  trémail  y  garni,  coûte  de  38  à  4^  fr. ,  soit  pour  Taf»- 
pareil  de  cinquante  filets  de  1,900  à  2,100  ir. 

a  On  a  un  grand  filet  chalut  pour  60  fr.,  et  la  même  garniture 
dure  longtemps. 
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lendue  que  le  irémail,  il  supplée  à  ce  défaut  par  la  fa- 
culté qu*il  a  de  changer  saos  cesse  de  place. 

Le  trémail  opère  avec  succès  sur  les  espèces  qui  ont 
beaucoup  de  vitesse  et  qui  procèdent  par  rois,  si  je 
je  puis  m*exprimer  ainsi ,  tels  que  le  merlus ,  etc. ,  c'est- 
à-dire  le  poisson  qui  est  le  moins  recherché,,  celui  qui 
coûte  le  plus  pour  remballage  et  les  frais  de  transport 

Le  chalut  y  au  contraire,  ya  au-deyant  du  poisson,  le 
cherche,  le  poursuit. 

Les  chances  du  trémail  ne  sont  pas  variées  :  s*il  est 
posé  sur  un  fond  poissonneux,  il  réussit;  si,  au  con- 
traire ,  il  est  mouillé  dans  un  endroit  dégarni  de  pois- 
son ,  il  ne  prend  rien.  On  voit  tous  les  jours  des  pé- 
cheurs, placés  à  une  demi-lieue  Tun  de  l'autre,  avoir 
des  résultats  différents. 

Le  chalut  n'a  pas  ce  désavantage  :  s*il  est  traîné  sur 
un  fond  que  le  poisson  a  quitté,  il  en  explore  un  au- 
tre, et,  quand  il  a  bien  rencontré,  il  multiplie  ses  bor- 
dées. 

Par  une  grosse  mer  le  chalut  fonctionne,  et  le  tré- 
mail est  empêché;  car,  à  part  la  difficulté  qui  se  ratta- 
che à  la  levée  des  filets,  dans  ces  circonstances,  placé 
sur  le  fond ,  la  lame  le  tourmente  et  le  tord  comme  un 
cordage.  Ainsi  fermé,  il  ne  peut  recevoir  aucun  poisson. 

La  nuit  comme  le  jour  la  pèche  au  chalut  peut  se 
faire  sans  fatigue  pour  l'équipage  de  la  barque  :  l'apr 
pareil  étant  à  l'eau,  il  suffit,  tant  que  dure  la  bordée, 
d'avoir  un  homme  au  gouvernail  ;  ses  compagnons  vieur 
nent  l'aider  lorsqu  il  faut  hâler  à  bord  le  chalut  et  en 
retirer  le  poisson. 
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Tel  est  le  parallèle  que  Ton  peut  établir  entre  ces 
deux  espèces  de  filets. 

On  a  remarqué  que  les  trente-deux  soles  proTenant 
de  Fessai  fait  à  bord  du  Turhot,  étaient  incomparable- 
ment plus  belles  que  celles  que  l'on  prend  ordinaire- 
ment au  tréraail.  Ce  fait  a  été  expliqué  ainsi  :  les  gros- 
ses soles  se  tiennent  immobiles  sur  le  fond  ou  sous  une 
couche  de  sable;  le  trémail,  par  conséquent,  n*a  au- 
cune chance  de  les  prendre ,  tandis  que  les  petites  et 
moyennes  soles,  plus  yiyes,  se  jettent  parfois  dans  ce 
filet. 

L'avantage  que  présente  le  chalut  sur  le  trémail  ne 
saurait  être  douteux.  Excepté  sur  quelques  fonds  de 
voches,  toute  l'Europe  l'emploie  à  l'exclusion  des  au- 
tres filets  ;  et  s'il  est  peu  employé  dans  la  Méditerran- 
née,  ce  n'est  pas  parce  qu'on  lui  préfère  le  trémail, 
mais  le  filet  bœuf. 

Pourquoi  l'usage  du  chalut,  si  universel  en  Europe, 
et  qui  est  partout  préféré  au  dispendieux  trémail ,  n'est- 
il  pas  adopté  par  les  pécheurs  d'Arcachon?  lï  faut  né- 
cessairement qu'il  y  ait  là  quelque  grande  difficulté, 
quelque  grand  empêchement  qui  résulte  de  dispositions 
naturelles  de  la  localité ,  et  qui  soit  par  conséquent  in- 
vincible. 

Gela  est  vrai  :  jusqu'à  présent  le  chalut  n'a  pas  pu 
être  appliqué  à  la  pêche  d'Arcachon  ;  mais  les  difficul- 
tés ,  reconnues  invincibles  jusqu'à  ce  jour,  peuvent 
maintenant  être  vaincues. 

Pour  franchir  journellement  la  passe  d'entrée  du  bas- 
sin d'Arcachon,  il  faut  des  barques  légères,  munies 
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d'un  moteur  qui  leur  soit  propre,  des  pelles  ou  des 
rames.  Sans  cela,  n'ayant  que  Faide  des  vents,  expo- 
sées à  Taction  violente  et  irréguliëre  des  courants,  les 
sorties  seraient  très-rares,  et  les  rentrées,  même  avec 
beau  temps,  deviendraient  très-souvent  impossibles. 

Pour  pécher  au  chalut,  il  faut  au  contraire  des  bar- 
ques solides,  pontées,  trop  lourdes,  par  conséquent, 
pour  être  mises  en  mouvement  par  des  rames. 

Ainsi ,  la  pêche  au  chalut  n'est  pas  possible  avec  les 
anciennes  chaloupes;  elles  ne  pourraient  pas  d'ailleurs 
la  faire  avec  utilité.  Pourquoi  treize  hommes  d'équi- 
page pour  un  procédé  qui  se  contente  très-bien  du  con- 
cours de  trois  hommes? 

D'un  autre  côté,  les  difficultés  de  la  passe  ne  per- 
mettent pas  l'emploi  des  cutters,  qui  font  dans  toute 
la  Manche,  avec  tant  de  succès,  la  pêche  au  chalut. 

Tel  a  été  l'état  de  la  question  jusqu'à  ce  jour.  Main- 
tenant elle  change  d'aspect  :  d'insoluble  qu'elle  a  été, 
voici  qu'elle  peut  être  résolue  d'une  manière  satisfai- 
sante :  il  suffit  de  faire  intervenir  les  bateaux  à  vapeur 
comme  auxiliaires  de  barques  propres  à  la  manœuvre 
du  chalut. 

Ainsi,  le  système  que  je  recommande  est  celui-H^i  : 
abandon  du  filet  trémail  et  des  anciennes  chaloupes; 
adoption  du  filet  chalut  avec  les  cutters  de  la  Manche, 
du  port  de  trente  à  quarante  tonneaux ,  ayant  pour  auxi- 
liaire le  bateau  à  vapeur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  là  :  je  donnerai  un  plan  d'opé- 
ration, je  ferai  des  comparaisons  en  posant  des  chif- 
fres. 


626 

Six  cutters  au  moins ,  du  port  de  quarante  tonneaux , 
sur  le  modèle  de  ceux  de  Torbay,  seront  affectés  à  h 
pèche  au  chalut  sur  la  côte  d*Arcachon. 

Un  bon  bateau  à  Tapeur^  un  bateau  à  yapeur  de  pre* 
mière  classe,  non  pour  la  grandeur  mais  pour  la  mar- 
che et  pour  les  qualités  à  la  mer,  serait  attaché  à  ce 
seryice. 

Deux  bateaux  à  yapeur  raudraient  mieux  qu'un 
seul ,  en  cas  d'ayaries  ;  mais  il  y  aura  assez  d*un  seul 
équipage. 

Chaque  cutter  aurait  trois  hommes  d'équipage  et  un 
mousse. 

Dans  le  début,  il  conviendra  d*ayoir  pour  patrons 
des  pécheurs  habitués  à  la  conduite  du  chalut.  Bientôt 
les  marins  du  pays  se  seront  formés  à  cette  pèche. 

Gomment  seront-ils  rétribués?  leur  accordera- t-on 
une  part  dans  les  produits  de  la  pèche ,  ou  leur  don- 
nera-t-on  des  gages  fixes?  C'est  ce  que  les  armateurs 
auront  à  examiner. 

Voici  comment  cette  flottille  de  pèche  devra  opérer  : 
les  cutters  seront  constamment  sous  voile ,  jour  et  nuit , 
ce  qui  leur  sera  possible;  car  le  jour  ils  verront  la  côte , 
et  la  nuit,  au  moyen  du  phare  du  cap  Ferret,  ils  con- 
naîtront leur  position.  Ayant  ainsi  manœuvré  le  cha- 
lut,' ils  se  rendront  sur  le  point  qui  aura  été  déter- 
miné, non  loin  de  la  passe,  pour  y  porter  au  bateau  à 
vapeur  leur  pèche.  Rarement  les  cutters  pourront  abor- 
der le  steamer;  mais  celui-ci,  au  moyen  d'un  canot, 
enverra  chercher  le  poisson.  Et,  dans  le  cas  où  la  mer 
serait  trop  grosse ,  le  poisson  serait  placé  dans  des  filets 
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fermés,  irës-forts,  apfeiès paneiièreê ,  et  coulés  à  fond 
par  le  cutter,  qui  placerait  dessus  une  bouée,  pour  en 
faire  connaître  la  position,  afin  que  le  bateau  àyapeur 
puisse  facilement  8*en  saisir. 

Dans  le  cas  où  le  mauvais  temps  ou  tout  autre  cause 
aurait  empêché  la  sortie  du  bateau  à  yapeur ,  les  cutters 
rentreraient  dans  le  bassin  pour  y  déposer  leur  pèche. 

Si  rentrée  du  bassin  n'était  pas  possible  aux  cutters, 
par  suite  de  la  direction  des  rents,  ils  prendraient  les 
mesures  nécessaires  pour  la  meilleure  conserration  du 
poisson  et  attendraient  au  lendemain,  mais  en  conti- 
nuant à  chaluter. 

Dans  les  gros  temps,  lorsque  le  louvojage  sera  de- 
venu impossible,  les  cutters,  qui  seront  munis  de  for- 
tes ancres  et  de  bonnes  cfaatnes-càbles,  se  tiendront  à 
l'ancre  avec  une  longue  touée.  Si  la  station  à  l'ancre 
était  devenue  impossible,  les  cutters  rentreraient  dans 
le  bassin ,  ce  que  des  bâtiments  de  ce  tonnage  et  pon- 
tés pourront  toujours  faire  au  moment  de  la  pleine 
mer;  ou,  s'ils  sont  sooventés,  ils  feront  route  selon  la 
direction  des  vents ,  soit  pour  la  Gironde  ou  l'Ile  d' Aix , 
soit  pour  la  côte  d'Espagne.  Rendus  dans  un  port  de  re- 
lâche ,  les  patrons  effectueraient  la  vente  de  leur  pois- 
son. 

Voici  le  service  du  steamer  : 

n  sortira  du  bassin  chaque  jour  à  la  marée  descen- 
dante ,  et  se  rendra  sur  le  point  d'arrivée  des  cutters  ; 
là  il  recevra  toutes  les  pèches,  comme  il  est  dit  plus 
haut;  il  aura  soin  de  gouverner  de  manière  à  faciliter 
la  manœuvre  de  ces  bâtiments  et  à  leur  faire  perdre  le 
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moins  de  temps  possible;  il  ira  au-deyant  de  ceox  qui 
se  trouveraient  souventés  ou  trop  au  large,  afin  que  la 
rentrée  dans  le  bassin  n'éprouve  aucun  retard;  mais  ja- 
mais il  ne  devra  manœuvrer  de  façon  à  compromettre 
sa  rentrée. 

Ainsi ,  ce  bateau  à  vapeur  sortira  du  bassin  et  j  ren- 
trera chaque  jour.  H  conviendra  de  lui  mettre  à  bord 
un  chalut,  dont,  à  l'occasion,  il  se  servirait. 

La  bonne  conduite  de  ce  bâtiment  est  un  point  es- 
sentiel de  l'opération.  Il  faut  donc  qu'il  soit  bien  com- 
mandé par  un  homme  intelligent,  ferme  et  actif,  sous 
les  ordres  de  qui  serait  placée  toute  la  flotille  de  pèche. 
Un  système  de  signaux,  très-simple,  devra  être  adopté. 

Quelque  soit  le  mode  que  l'on  se  décide  à  suivre  avec 
les  pécheurs,  qu'ils  soient  à  la  part  ou  aux  gages,  il 
convient  de  placer  séparément,  à  bord  du  steamer,  la 
pêche  de  chaque  cutter,  et  de  tenir  un  compte  à  part 
de  la  vente. 

En  quel  lieu  du  bassin  fera-t-on  arriver  journelle- 
ment la  pêche?  Je  crois  que  l'emballage  devra  se  faire 
à  la  Teste  où  à  Gujan,  tout  près  du  chemin  de  fer,  qui 
devra  transporter  le  poisson  à  Bordeaux ,  sauf  celui  né- 
cessaire aux  besoins  de  la  localité. 

Ce  que  nous  avons  dit  a  dû  convaincre  que  le  chalut 
doit  produire  à  bien  meilleur  marché  que  le  trémail. 
Nous  allons  rendre  cette  vérité  sensible  par  des  chiffres. 

Nous  pensons  qu'un  cutter,  se  servant  habilement 
du  chalut,  prendra,  dans  les  vingt-quatre  heures,  au- 
tant de  poisson,  au  moins  en  valeur,  qu'une  chaloupe 
du  bassin  d'Arcachon. 
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Frais  d'une  chaloupe  de  pêche  du  bassin  d'Arcachan^ 

dans  une  sortie. 


Moins-yalue  sar  cinquante  filets  irémail,  à 

2  fr 100« 

Paye  de  treize  hommes  pour  une  traite,  à  9  fr  117     d 

Supplément  au  patron 10 


253' 


N.  B.  Attendu  qu'il  faut  nourrir  ces  hommes  tous 
les  jours,  et  qu'il  n'j  a  pas  plus  de  douze  sorties  par 
mois,  la  dépense  est  portée  à  a  fr.  pur  tète. 


))^ 


» 


Nourriture  de  treize  hommes ,  à  2  f r 26    » 


»« 


Frais  d'un  cutter  péchant  au  chalut,  par 

jour. 

Dépense  du  chalut,  moins-yalue 3'  ))° 

Gages  du  patron 5  y> 

Dito  de  deux  hommes 7  » 

Dito  d*un  mousse 1  50 

Son  sixjèrae  dans  la  dépense  du  ba- 
bateau  à  vapeur  * ,  que  nous  por- 
tons à  150  fr.  par  jour 25  »       41  50 

Différence  en  faveur  du  chalut 211'  50*^ 


'  Un  bateau  à  vapeur,  tel  qu'il  en  faut  un  ici ,  est  susceptible 
déporter  la  pêcbe  d'un  grand  nombre  de  cutters;  ce  serait  alors 
moins  de  frais  pour  chacun.  Si  ce  mode  de  pêche  vient  à  préva- 
loir sur  la  côte  d'Arcachon,  ce  n*est  pas  six  cutters  qu'il  faut, 
mais  vingt,  trente  et  plus. 
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Je  laisse  de  côté,  comme  se  compensant,  la  moins- 
value  des  navires  ^ 

Le  bon  marché  n'est  pas  le  seul  avantage  que  pré- 
sente le  système  ayant  pour  base  le  chalut;  il  en  est  on 
autre  presque  aussi  précieux  :  c'est  la  régularité  et  la 
périodicité. 

Quelquefois,  pendant  Thiver,  le  poisson  est  très-abon- 
dant à  Bordeaux,  et  à  bas  prix;  mais  ensuite  on  en  est 
privé  pendant  plusieurs  semaines  consécutives ,  lorsque 
les  vents  d'ouest  régnent.  Gela  provient  de  l'impossi- 
bilité où  sont  les  chaloupes  de  franchir  la  barre;  et, 
quand  la  sortie  est  possible ,  malgré  ces  vents ,  de  la 
crainte  qu'ont  les  pécheurs  de  ne  pouvoir  rentrer,  car, 
s'ils  étaient  au  large,  souvent  ils  pourraient  tendre 
leurs  filets. 

Avec  le  système  que  nous  recommandons ,  c'est  dif- 
férent :  excepté  dans  les  tempêtes ,  le  bateau  à  vapeur 
pourra  toujours  franchir  la  passe ,  et  remorquer ,  à  ma- 
rée descendante,  les  cutters  s'ils  sont  entrés  dans  le 
bassin.  De  cette  façon,  ce  sera  assez  rarement  que  les 
marchés  du  département  seront  dépourvus  de  poisson 
de  mer. 

Si,  comme  cela  a  lieu  maintenant,  on  croyait  ne  de- 
voir se  livrer  à  la  grande  pèche  que  durant  l'hiver,  les 
cutters  pourraient  être  utilement  employés  à  une  na- 
vigation de  cabotage  pendant  l'été.  Quant  au  bateau  à 

'  Le  coûl  de  la  chaloupe  est  plus  élevé  que  celui  du  cutter,  eu 
ce  qu'elle  dure  moins  et  qu'elle  est  plus  exposée  à  la  perte  totale. 
Mais  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  rooins-value  du  steamer. 
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yapenr,  il  pourrait  senrir  à  des  commnnications  entre 
la  côte  d'Espagne  et  la  Teste. 

Mais  le  premier  de  tous  les  avantages  qui  doiyent  ré* 
sulter  de  Tadoption  du  chalut  ainsi  que  nous  l'enten- 
dons, c'est  la  sécurité  pour  layie  des  pécheurs.  Ce  qui 
a  de  tous  temps  causé  les  naufrages ,  c'est  l'impossibi- 
lité où  sont  les  chaloupes  de  franchir  la  passe  pour  ren- 
trer dans  le  bassin  pendant  les  gros  temps.  Ayec  ces 
excellents  cutters  de  Torbay ,  cette  passe  pourra  tou- 
jours être  franchie.  D'ailleurs ,  ils  pourraient  résister 
aux  mauvais  temps,  soit  à  l'ancre,  soit  sous  voiles.  De 
cette  façon ,  les  pécheurs  de  cette  côte  ne  seront  plus 
placés  dans  une  position  exceptionnelle ,  ils  participe- 
ront aux  chances  communes  à  tous  les  marins  \ 

<  A  ce  propos,  nous  dirons  un  mot  sur  la  cause  du  naufrage 
des  soîxante-dix-huit  pécheurs. 

Les  vents  soufflaient  avec  furie  du  nord-ouest  et  du  ouest- 
nord-ouest  :  du  nord-ouest  seulement  dans  les  grains  foudroyants 
qui  se  succédaient.  Pourquoi,  lorsqu'il  leur  a  été  impossible  de 
demeurer  plus  longtemps  à  Tancre  devant  la  baie  d'Arcachon , 
n'ont-ils  pas  pris  tribord  amures  pour  aller  chercher  un  port  de 
refuge  dans  le  sud,  et  ont-Ws  Jait  courir  dans  la  direction  du 
nord?  Ces  infortunés  n*ont  pu  se  faire  illusion  un  moment  sur 
le  sort  qui  les  attendait,  ni  douter  que  la  mort  à  laquelle  ils  échap- 
paient actuellement  les  atteindrait  quelques  heures  plus  tard.  En 
effet,  la  côte  gisant  nord  et  sud,  il  était  certain  qu'avec  les  vents 
régnants  et  la  mer  affreuse  qui  battait  en  cote,  jamais  ils  ne  pour- 
raient arriver  à  la  Gironde.  C'est  ce  qui  s'est  réalisé.  Les  six  cha- 
loupes n'ont  pas  péri  à  la  mer,  mais  sur  la  côte,  à  quelques  lieues 
dans  le  sud  de  la  pointe  de  Grave.  Si  ces  chaloupes  s'étaient  dt- 
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Avons-nous  rempli  la  tâche  qui  nous  était  imposée? 
Nous  rignorons.  Mais  nous  serions  heureux  si  un  pas 
a  été  fait  dans  cette  belle  question ,  dont  la  solution  in- 
téresse à  un  haut  degré  le  département. 

Si  un  homme  venait  à  nous  et  nous  disait  :  Je  sais 
un  moyen  certain,  infaillible,  de  doubler  V importance 
de  vos  récoltes,  nous  Taccueillerions  avec  reconnais- 
sance. 

Ici  il  y  a  une  moisson  sur  pied,  qui  s^offre  à  nous; 
elle  est  inépuisable,  car  Dieu  qui  Ta  préparée  la  renou- 


rigées  vers  le  sud ,  elles  auraient  facilernent  atteint  une  bonne  re- 
lâche, et  ces  soixante-dix-huit  hommes  eussent  été  sauvés! 

L*administ ration  exige  qu'un  maître  au  cabotage,  qui,  son- 
vent,  n'a  que  trois  hommes  d'équipage,  fasse  preuve,  dans  un 
iexamen,  de  connaissances  en  pilotage,  qu'il  sache  lire  et  écrire; 
et  elle  confie  la  vie  de  treize  hommes  d'élite  à  un  patron  illettré, 
qui  n*a  pas  une  idée  de  pilotage,  ni  des  sondes  de  la  c6te  à  quel- 
ques lieues  du  bassin,  et  qui  ne  connaît  pas  l'entrée  des  ports  voi- 
sins, dans  le  sud ,  qui  lui  offriraient  un  moyen  de  salut  certain 
pour  son  équipage  I 

La  cause  du  naufrage  de  i836  est  là. 

Espérons  que  l'attention  de  l'illustre  amiral  qui  dirige  les  af- 
faires maritimes  de  la  France,  va  être  fixée  sur  la  contrée  d'Ar- 
cachon ,  dans  l'intérêt  de  l'État  comme  dans  celui  des  populations 
riveraines. 

Nous  proposons,  à  cette  occasion,  d'envoyer,  pendant  un 
mois  de  la  belle  saison,  un  petit  bAtimeut  de  l'État  dans  ces  pa- 
rages, qui  lerait  connaître  aux  patrons  de  pèche  et  à  ceux  qui  as- 
pirent à  le  devenir,  les  ports  dans  lesquels,  durant  la  tempête, 
ils  pourraient  trouver  leur  salut. 
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YcUc  sans  cesse.  Mais  ce  n'est  ni  arec  la  faux  ni  avec 
la  faucille  que  Thomme  peut  s*en  rendre  maître  ;  il  lui 
faut  un  autre  instrument,  un  instrument  qui  ne  le 
blesse  pas.  Souhaitons  que  quelqu*un  se  présente  qui 
nous  le  fasse  connaître  ! 

Sur  les  bords  du  bassin  d'Arcachon , 

le  3o  juillet  184 1* 

D.  ALLÈGRE. 


FIN. 


LDOUT(S) 


rr 


"^ 


